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INTRODUCTION AUX PIONNIERS. 


Comme le titre de ce roman annonce un ouvrage descriptif, ceux qui prendront la 
peine de le lire seront peut-etre bien aises de savoir ce qui est exactement litteral, 
ou ce qui fut trace dans l’intention de presenter un tableau general. L’auteur est 
convaincu que s’il avait seulement suivi cette derniere route, la meilleure et la 
plus sure maniere de repandre des connaissances de cette nature, il aurait fait un 
meilleur ouvrage. Mais, en commen^ant a decrire des scenes et peut-etre, doit-il 
ajouter, des caracteres si familiers a sa premiere jeunesse, il eprouva une 
tentation constante de decrire ce qu’il avait connu plutot que ce qu’il avait 
imagine. Cette rigide adhesion a la verite, qui est indispensable pour ecrire 
l’histoire et les voyages, detruit le charme de la fiction, car tout ce qui est 
necessaire pour frapper 1’esprit du lecteur peut etre plutot produit en aidant un 
peu a la nature qn’en donnant une attention trop fastidieuse aux originaux. 

New-York n’ayant qu’un comte d’Otsego, et la Susquehanna qu’une source 
proprement dite, on ne peut se meprendre sur le lieu de la scene de cet ouvrage ; 
l’histoire de ce district, aussi loin que vont ses rapports avec la civilisation, est 
promptement racontee. 

Otsego, ainsi que la plus grande partie de l’interieur de New-York, etait inclus 
dans le comte d’Albany avant la guerre de la separation. Il devint alors, dans une 
division subsequente de territoire, une partie du Montgomery ; enfin, lorsqu’il 
eut a lui une population suffisante, il fut cree comte lui-meme peu de temps 
apres la paix de 1783. Il est situe parmi ces basses aiguilles des Alleghanys qui 
couvrent les comtes du milieu de New-York, et se trouverait un peu a Test d’une 
ligne meridionale qui serait tracee a travers le centre de cet Etat. Comme les 
eaux de New-York se jettent au sud dans l’Atlantique et au nord dans l’Ontario 
et les rivieres qui en dependent, le lac Otsego etant la source de la Susquehanna 
est place necessairement parmi les hautes terres. L’aspect du pays en general, le 
climat tel que l’ont trouve les blancs, et les moeurs des planteurs, sont decrits 
avec une exactitude pour laquelle 1’auteur n’a d’autre merite que la force de ses 
souvenirs. 

Otsego, dit-on, est un mot compose de Ot, lieu de rendez-vous, et sego ou 
sago, terme ordinaire de salutation employe par les Indiens de cette region. Il 
existe une tradition qui dit que les tribus voisines avaient 1’habitude de se 
rencontrer sur les rivages de ce lac pour y faire leurs traites, ou donner de la 
force a leurs alliances ; de la vient le nom d’Otsego. Comme l’agent indien avait 
une habitation au bord du lac, il ne serait pas impossible neanmoins que ce terme 
eut pris naissance des rendez-vous qui avaient lieu au feu de son conseil. La 



guerre chassa l’agent comme, les autres officiers de la couronne, et la grossiere 
habitation fut promptement abandonnee. L’auteur se rappelle T avoir vue 
quelques annees plus tard, elle etait reduite a l’humble condition de tabagie. 

En 1779, on envoya une expedition contre les Indiens hostiles qui habitaient, a 
environ cent milles ouest d’Otsego, sur les rives du Cayuga. Tout ce pays n’etait 
alors qu’un desert, il fut necessaire de transporter le bagage des troupes par les 
rivieres, route bien longue, mais au moins praticable. Une brigade remonta la 
Mohawk jusqu’a ce qu’elle eut atteint le point le plus voisin des sources de la 
Susquehanna ; alors elle pratiqua un defile a travers la foret jusqu’au lac Otsego ; 
les bateaux et les bagages furent trames a travers ce chemin, et les troupes 
naviguerent jusqu’a l’extremite du lac, ou elles effectuerent leur debarquement et 
camperent. La Susquehanna, torrent etroit, mais rapide a sa source, etait remplie 
de bois flottants ou d’arbres tombes, et les troupes adopterent un nouvel 
expedient pour faciliter leur passage. L’Otsego a environ neuf milles de 
longueur, et varie en largeur depuis un mille jusqu’a un mille et demi. L’eau est 
tres-profonde, limpide, et renouvelee par mille sources. Ses rives ont souvent 
trente pieds d’elevation, puis alternativement des montagnes, des intervalles, des 
promontoires. Un des bras de ce lac, ou ce qu’on nomme la Susquehanna, coule 
a travers une gorge dans les parties basses du rivage, qui peut avoir une largeur 
de deux cents pieds. La gorge fut comblee, les eaux du lac reunies, et la 
Susquehanna convertie en un ruisseau. Lorsque tout fut pret, les troupes 
s’embarquerent, l’ecluse fut lachee, l’Otsego repandit au dehors ses torrents, et 
les barques s’abandonnerent gaiment au cours de l’eau. 

Le general James Clinton, frere de George Clinton, alors gouverneur de New- 
York, et le pere de Witt Clinton qui mourut gouverneur du meme Etat en 1827, 
commandait la brigade employee a ce service. Pendant le sejour des troupes sur 
les bords de l’Otsego, un soldat deserta, fut repris et fusille. La tombe de ce 
malheureux fut la premiere terre funeraire que 1’auteur contempla, comme la 
tabagie fut la premiere mine ! L’anneau en fer auquel il est fait allusion dans cet 
ouvrage fut enterre et abandonne par les troupes, et il fut retrouve plus tard en 
creusant les caves de la residence paternelle de 1’auteur. 

Peu de temps apres 1’expiration de la guerre, Washington, accompagne de 
plusieurs personnes distinguees, visita ces lieux avec l’intention, dit-on, 
d’examiner les facilites qu’on pourrait avoir d’ouvrir une communication par eau 
avec d’autres points du pays ; mais il n’y resta que quelques heures. 

En 1785, le pere de l’auteur, qui possedait un interet dans une immense 
etendue de terrain de ce desert, y arriva avec un grand nombre de surveillants. 
L’aspect que cette scene presenta a ses yeux est decrit par le juge Temple. 
L’etablissement comment dans les premiers mois de l’annee suivante, et depuis 



ce temps jusqu’a nos jours, ce pays a continue a fleurir. Un des singuliers traits 
des moeurs americaines, c’est que, lorsqu’au commencement de ce siecle le 
proprietaire d’un Etat avait l’occasion de former un etablissement dans un pays 
eloigne, il avait le droit de choisir ses colons parmi la population de la premiere 
colonie. 

Quoique Eetablissement dans cette partie de l’Otsego precedat un peu la 
naissance de l’auteur, il n’etait pas encore assez prospere pour qu’une femme put 
desirer qu’un evenement si important par lui-meme se passat au milieu d’un 
desert. Peut-etre sa mere avait une raisonnable repugnance pour la pratique du 
docteur Todd, qui devait etre alors dans le noviciat de son experience. N’importe 
quelle fut la raison, E auteur fut apporte enfant dans cette vallee, et c’est de ce 
lieu que datent tous ses premiers souvenirs. 

Otsego est devenu un des districts les plus peuples de New-York, et il envoie 
au dehors ses emigrants, ainsi que toute autre vieille contree ; il est plein d’une 
industrie entreprenante. Ses manufactures sont prosperes ; et il est digne de 
remarque qu’une des plus ingenieuses machines connues dans les arts europeens 
fut inventee primitivement dans cette region lointaine. 

Afin de prevenir toute erreur, il est utile de dire que tous les incidents de ce 
roman sont purement imaginaires. Les faits reels sont lies avec la fiction et les 
moeurs des habitants. 

Ainsi la description de l’Academie, la Cour de Justice, la Prison, l’Auberge, 
est exacte. Ces batiments ont depuis longtemps cede la place a des constructions 
d’un caractere plus pretentieux. L’auteur ne suivit pas non plus toujours la verite 
dans la description de la Maison Principale. Le batiment reel n’avait ni 
« premier, » ni « dernier. » Il etait de briques et non pas de pierres, et son toit 
n’offrait aucune des beautes particulieres de « l’ordre composite. » Il avait ete 
construit a une epoque trop primitive pour cette ecole ambitieuse. Mais E auteur 
donna librement carriere a ses souvenirs lorsqu’il eut passe le seuil de la porte. 
Dans l’interieur tout est litteral jusqu’a la patte de loup et l’urne qui contenait les 
cendres de la reine Didon [1] . 

L’auteur a dit quelque part que le caractere de Bas-de-Cuir etait une creation 
rendue probable par les auxiliaires necessaries pour lui donner naissance. S’il 
s’etait livre davantage a son imagination, les amateurs de fictions n’auraient pas 
trouve tant de causes pour leurs critiques sur cet ouvrage. Cependant le portrait 
n’aurait pu etre exactement vrai sans l’accompagnement des autres personnages. 
Le grand proprietaire residant sur ses terres, et donnant son nom a son domaine, 
au lieu de le recevoir de lui comme en Europe, est un individu commun dans tout 
l’Etat de New-York. Le medecin avec sa theorie plutot obtenue que corrigee par 
ses experiences sur la constitution humaine ; le missionnaire pieux, devoue a son 



prochain, laborieux et si mal recompense ; l’homme de loi a moitie instruit, 
litigieux, disputeur, avec son contrepoids, membre d’une profession digne d’un 
caractere plus eleve ; le ruse faiseur d’affaires et marchand mecontent de ses 
meilleurs marches ; le charpentier, et la plupart des autres personnages, sont 
familiers a tous ceux qui ont vecu dans une nouvelle contree. 

Par des circonstances que le lecteur comprendra parfaitement apres avoir lu 
cette Introduction, l’auteur a eprouve plus de plaisir en ecrivant « les Pionniers » 
que n’en eprouvera probablement aucun de ses lecteurs. II est convaincu des 
fautes nombreuses qu’il a commises, il a essaye d’en corriger quelques unes 
dans cette edition ; mais comme il a deja, du moins dans son intention, fourni 
son contingent pour amuser le monde, il espere que le monde lui pardonnera 
pour cette fois d’avoir essaye de s’amuser lui-meme. 

Paris, mars 1832. 



PREFACE DE LA PREMIERE EDITION. 

A MONSIEUR CHARLES WILEY, LIBRAIRE. 

Chaque homme est plus ou moins le jouet du hasard, et je ne sache pas que les 
auteurs soient nullement exempts de cette influence humiliante. Voici le 
troisieme de mes romans [2] , et il depend de deux conditions incertaines que ce 
soit le dernier : l’une est l’opinion publique, et Eautre mon propre caprice. 
J’ecrivis mon premier livre parce qu’on m’avait dit que je ne pourrais composer 
un livre serieux, et pour prouver au monde qu’il ne me connaissait pas je fis un 
roman si serieux que personne ne voulut le lire, d’ou je conclus que j’eus raison 
completement. Mon second livre fut ecrit pour essayer de triompher de cette 
indifference des lecteurs. Jusqu’a quel point ai-je reussi ? Monsieur Charles 
Wiley, c’est ce qui doit rester toujours un secret entre nous. Le troisieme a ete 
enfin compose exclusivement dans le but de me plaire a moi-meme ; de sorte 
qu’il ne serait pas etonnant qu’il deplut a tout le monde, excepte moi ; car qui a 
jamais pense comme les autres sur un sujet d’imagination ? 

J’estimerais la critique la perfection de l’esprit humain, s’il n’existait cette 
dissidence dans le gout. Au moment ou je me dispose a adopter les avis 
ingenieux d’un savant aristarque [3] , on me remet l’article d’un autre qui 
condamne tout ce que son rival loue, et qui loue tout ce que son rival condamne. 
Me voila comme un ane entre deux bottes de foin ; de sorte que je me decide a 
abandonner ma nature vivante, et je reste stationnaire comme une botte de foin 
entre deux anes. 

II y a longtemps, disent les sages, qu’il n’y a plus rien de nouveau sous le 
soleil ; mais les critiques des revues (les ruses comperes) ont adopte un adroit 
expedient pour preter de la fraicheur a l’idee la plus commune. Ils l’habillent 
d’un langage si obscur et si metaphysique que le lecteur ne les comprend 
qu’apres une certaine etude. C’est ce qu’on appelle « un grand cercle d’idees » et 
assez a propos, je puis le dire ; car, s’il faut citer mon propre exemple, j’ai 
frequemment parcouru leur monde d’idees, et je suis revenu aussi ignorant de ce 
qu’ils voulaient dire qu’auparavant. II est charmant de voir les lettres d’un 
cabinet de lecture s’emparer d’un de ces ecrits difficiles. Leurs eloges sont dans 
un rapport exact avec leur obscurite ; chacun sait que paraitre sage est la 
premiere qualite exigee dans un grand homme. 

Un mot qu’on trouve dans la bouche de tous les critiques, des lecteurs des 
Magazines, et des jeunes dames, lorsqu’ils parlent des romans, c’est celui de 
keeping (accord des parties entre elles [4] ,) et peu de personnes y attachent le 
meme sens ; j’appartiens moi-meme a l’ancienne ecole dans cette question, et je 



pense que ce mot s’applique plus au sujet meme qu’a l’emploi d’aucuns termes, 
particuliers ou expressions de mode. Comme il vaudrait autant pour un homme 
n’etre pas de ce monde que de s’ecarter du keeping, j’ai cherche dans cette 
histoire a m’y attacher scrupuleusement. C’est un frein terrible impose a 
1’imagination, comme le lecteur s’en apercevra bientot; mais sous son influence, 
j’en suis venu a la conclusion que 1’auteur d’un roman, qui prend la terre pour 
scene de son recit, est en quelque sorte tenu de respecter la nature humaine. J’en 
avertis quiconque ouvrirait ce livre avec l’esperance d’y rencontrer des dieux et 
des deesses, des esprits et des sorciers, ou d’y eprouver ces fortes sensations 
qu’excite une bataille ou un meurtre ; qu’il le laisse la, car il n’y aura aucun 
interet de cette sorte dans aucune page. 

J’ai deja dit que c’etait mon propre caprice qui m’avait suggere ce roman ; 
mais c’est un caprice qui est intimement uni avec le sentiment. Des temps plus 
heureux, des evenements plus interessants, et probablement des scenes plus 
belles, auraient pu etre choisis pour agrandir mon sujet; mais rien de tout cela ne 
m’aurait ete aussi agreable. Je desire done etre plutot juge par ce que j’ai fait que 
par mes peches d’omission. J’ai introduit une bataille, mais elle n’est pas tres- 
homerique. Quant aux assassinats, la population d’un nouveau pays ne souffre 
pas cette depense de la vie humaine ; on aurait pu amener une ou deux 
pendaisons a l’avantage manifeste de « l’etablissement colonial; » mais e’eut ete 
en contradiction (out of keeping) avec les lois humaines de ce pays de clemence. 

Le roman des Pionniers est sous les yeux des lecteurs, monsieur Wiley, et je 
m’adresserai a vous pour le seul vrai compte de sa reception. Les critiques 
peuvent ecrire aussi obscurement qu’il leur plaira, et se donner pour plus sages 
qu’ils ne le sont : les journaux peuvent nous faire mousser [5] ou nous dechirer a 
belles dents, suivant leur capricieuse humeur ; mais si vous m’abordez en 
souriant, je saurai tout de suite que l’ouvrage est essentiellementbon. 

Si vous avez jamais besoin d’une preface, je vous prie de me le faire savoir en 
reponse. 

Tout a vous sincerement, 
L’AUTEUR. 

New-York, l er janvier 1823. 

LES PIONNIERS 

OU 

LES SOURCES DE LA SUSQUEHANNA 

ROMAN DESCRIPTIF. 

Les extremes opposes d’habitudes, de moeurs, de temps et d’espace, etaient 



rassembles la et rapproches les uns des autres ; ce qui donnait au tableau un 
contraste inconnu des autres pays et des autres siecles. 



Chapitre 


Voyez ! l’hiver vient pour commander a l’annee renouvelee ; il vient 
sombre et triste avec tout son cortege de vapeurs, de nuages et de tempetes. 

THOMSON. 

P res du centre du grand Etat de New-York est un district etendu, consistant 
en une suite non interrompue de coteaux et de vallons ; ou, pour parler avec 
plus de deference pour les definitions geographiques, de montagnes et de 
plaines. (Test parmi ces hauteurs que commence le cours de la Delaware ; c’est 
encore la que les sources nombreuses de la grande Susquehanna, sortant d’un 
millier de lacs et de fontaines, forment autant de ruisseaux qui serpentent dans 
les vallees, jusqu’a ce que, reunis, ils deviennent un des fleuves les plus 
majestueux dont les anciens Etats-Unis puissent s’enorgueillir. Les montagnes y 
sont presque toutes couvertes de terre labourable jusqu’a leur sommet, quoiqu’il 
s’en trouve un certain nombre dont les flancs sont herisses de rocs, ce qui ne 
contribue pas peu a donner au pays un caractere eminemment pittoresque. Les 
vallees sont etroites, fertiles et bien cultivees, et chacune d’elles est 
uniformement arrosee par un ruisseau qui, descendant d’abord paisiblement sur 
la pente d’une hauteur, et traversant ensuite la plaine, va baigner le pied d’une 
montagne rivale. De beaux et florissants villages s’elevent sur les bords des 
petits lacs ou sur les rives des ruisseaux, dans les endroits les plus favorables a 
l’etablissement des manufactures. De jolies fermes, ou tout annonce l’abondance 
et la prosperity, sont dispersees dans les vallees et meme sur les montagnes. Des 
routes tracees dans tous les sens traversent les vallons, et s’elevent meme jusque 
sur les hauteurs les plus escarpees. A peine fait-on quelques milles dans ce pays 
varie sans rencontrer quelque academie [6] ou quelque autre etablissement 
d’education ; et de nombreuses chapelles, consacrees a differents cultes, attestent 
les sentiments religieux et moraux des habitants de ce pays, ainsi que l’entiere 
liberte de conscience dont on y jouit. En un mot, toute cette contree prouve le 
parti qu’on peut tirer meme d’un sol inegal situe sous un climat rigoureux, quand 
il est gouverne par des lois sages et douces, et que chacun sent qu’il a un interet 




direct a assurer la prosperity de la communaute dont il forme une partie distincte 
et independante. Aux premiers habitants (pioneers ) [7] qui defricherent ce terrain 
ont succede aujourd’hui des colons ou cultivateurs qui adoptent sur les lieux un 
mode plus suivi de culture, et veulent que le sol qu’ils ont fertilise serve aussi a 
couvrir leurs cendres. II n’y a pourtant que quarante ans [8] que tout ce territoire 
etait encore un desert. 

Peu de temps apres la consolidation de Eindependance des Etats-Unis par la 
paix de 1783, Eesprit entreprenant de leurs citoyens chercha a exploiter les 
avantages naturels que presentaient leurs vastes domaines. Avant la guerre de la 
revolution, les parties habitees de la colonie de New-York ne formaient pas le 
dixieme de son etendue. Une etroite lisiere qui courait jusqu’a une distance tres- 
peu considerable sur les deux rives de Y Hudson, une autre ceinture pareille 
d’environ cinquante milles de longueur sur les bords de la Mohawk, les lies de 
Nassau et de Staten, et un petit nombre d’etablissements isoles pres de quelques 
ruisseaux, composaient tout le territoire habite par une population qui ne 
s’elevait pas a deux cent mille ames. Pendant le court espace de temps que nous 
venons d’indiquer, cette population s’est repandue sur cinq degres de latitude et 
sept de longitude, et elle monte aujourd’hui a pres de quinze cent mille habitants 
[9] qui vivent dans l’abondance, et peuvent envisager des siecles dans Eavenir, 
sans avoir a craindre que leur territoire devienne insuffisant pour leur posterite. 

Notre histoire commence en 1793, environ sept ans avant la formation d’un de 
ces premiers etablissements qui ont effectue dans la force et la situation de cet 
Etat le changement presque magique dont nous venons de parler. 

On etait a la fin de decembre, la soiree etait froide, mais belle, et le soleil etait 
pres de se coucher, quand un sleigh [10] 

La plupart des trameaux d’Amerique sont elegants, quoique la mode en soit 
beaucoup diminuee par l’amelioration du climat, provenant du defrichement des 
forets.] vint gravir lentement une des montagnes du pays dont nous venons de 
faire la description. Le jour avait ete pur pour la saison, et Y atmosphere n’avait 
ete chargee que de deux ou trois gros nuages que les derniers rayons du soleil, 
reflechis par la masse de neige qui couvrait la terre, diapraient de brillantes 
couleurs. La route, tournant sur les flancs de la montagne, etait soutenue d’un 
cote par une fondation de troncs d’arbres entasses les uns sur les autres, jusqu’a 
une profondeur de plusieurs pieds, tandis que de Y autre on avait creuse dans le 
roc un passage de largeur suffisante pour le peu de voyageurs qui la 
frequentaient a cette epoque. Mais tout ce qui ne s’elevait pas a plusieurs pieds 
au-dessus de la terre etait alors enseveli sous une couche profonde de neige, et 
l’on ne distinguait le chemin que parce que la neige, battue sous les pieds des 
chevaux et des pietons, offrait un sender de deux pieds plus bas que toute la 



surface qui l’environnait. Dans la vallee que l’oeil decouvrait a plusieurs 
centaines de pieds, on avait fait un defrichement considerable, et Ton y voyait 
toutes les ameliorations qui annoncent un nouvel etablissement. Les flancs de la 
montagne avaient meme ete prepares pour etre mis en culture jusqu’a l’endroit 
ou la route se detournait pour entrer dans une plaine situee presque au meme 
niveau ; mais une foret en couvrait encore toute la partie superieure, et s’etendait 
ensuite fort loin. 

Les beaux chevaux bais atteles au sleigh etaient presque entierement couverts 
du givre qui remplissait l’atmosphere de particules brillantes. Leurs naseaux 
repandaient des nuages de fumee. Tout ce qu’on apercevait, de meme que 
1’accoutrement des voyageurs, annon^ait la rigueur de Thiver dans ces regions 
montagneuses. Les harnais, d’un noir mat, bien different du vernis brillant qu’on 
emploie aujourd’hui, etaient garnis de boucles et d’enormes plaques de cuivre 
jaune qui brillaient comme de l’or aux rayons obliques du soleil couchant. De 
grosses selles, ornees de clous a tete ronde, de meme metal, et d’ou partait une 
couverture de drap qui descendait sur une partie de la croupe, des flancs et du 
poitrail des chevaux, soutenaient des anneaux en fer par ou passaient les renes. 
Le conducteur, jeune negre, qui paraissait avoir environ vingt ans, et d’un teint 
lustre, etait bigarre par le froid, et ses grands yeux brillants laissaient echapper 
des gouttes d’une eau qui prenait sa source dans la meme cause. Sa physionomie 
offrait pourtant un air de bonne humeur, car il pensait qu’il allait arriver chez son 
maitre, y trouver un bon feu, et jouir de la gaiete qui ne manque jamais 
d’accompagner les fetes de Noel. 

Le sleigh etait un de ces grands, commodes et antiques traineaux qui 
pourraient recevoir une famille tout entiere ; mais il ne s’y trouvait alors que 
deux personnes. L’exterieur en etait peint en vert pale, et l’interieur en rouge 
fonce, sans doute pour donner au moins une idee de chaleur dans ce froid climat. 
Il etait couvert de tous cotes de peaux de buffle, doublees en drap rouge, et les 
voyageurs avaient sous les pieds des peaux semblables, et d’autres encore pour 
s’envelopper les jambes. L’un etait un homme de moyen age, 1’autre une jeune 
fille en qui l’on commen^ait a voir la femme presque formee. Le premier etait de 
grande taille ; mais les precautions qu’il avait prises contre le froid ne laissaient 
apercevoir sa personne que tres-imparfaitement. Une grande redingote doublee 
en fourrure lui couvrait tout le corps, a T exception de la tete, sur laquelle il 
portait un bonnet de martre double de maroquin, dont les cotes etaient tallies de 
maniere a pouvoir se rabattre sur les oreilles, et assujettis par un ruban noir noue 
sous son menton. Au milieu de cet accoutrement on distinguait des traits nobles 
et males, et surtout de grands yeux bleus qui annon^aient 1’intelligence, la gaiete 
et la bienveillance. Quant a sa compagne, elle etait litteralement cachee sous la 



multitude des vetements qui la couvraient. Lorsqu’une redingote de drap doublee 
en flanelle, et dont la coupe prouvait evidemment qu’elle avait ete destinee a un 
individu de 1’autre sexe, venait a s’entr’ouvrir, on apercevait une douillette de 
soie serree contre sa taille par des rubans. Un grand capuchon de soie noire, 
pique en edredon, etait rabattu sur son visage, de maniere a ne laisser que 
l’ouverture necessaire pour la respiration, et pour faire entrevoir de temps en 
temps des yeux du plus beau noir, pleins de feu et de vivacite. 

Le pere et la fille (car telle etait la relation respective de nos deux voyageurs) 
etaient trop occupes de leurs reflexions pour interrompre le silence qui regnait 
autour d’eux, et que le sleigh, en roulant lentement sur la neige, n’interrompait 
par aucun bruit. Le pere songeait a l’epouse qui, quatre ans auparavant, avait 
serre contre son sein cette fille unique et tendrement cherie, en consentant, non 
sans regrets, qu’elle fut envoyee a New-York pour y jouir des ressources que 
cette ville presentait pour l’education. Quelques mois apres, la mort l’avait prive 
de la compagne qui embellissait sa solitude, et cependant il n’avait pas voulu y 
rappeler sa fille avant qu’elle eut le temps de profiter des lemons de toute espece 
qu’elle recevait dans la pension ou il l’avait placee. Les pensees d’Elisabeth 
etaient moins melancoliques. Elle s’occupait a considerer tous les changements 
survenus depuis son depart dans les environs de 1’habitation de son pere, et cette 
vue lui causait autant d’etonnement que de plaisir. 

La montagne le long des flancs de laquelle ils voyageaient alors etait couverte 
de pins, dont les troncs atteignaient la hauteur de soixante-dix a quatre-vingts 
pieds avant de se garnir d’aucune branche ; etendant alors leurs bras en diverses 
lignes horizontales, ils offraient aux yeux un feuillage d’un vert noiratre qui 
contrastait singulierement avec la blancheur de la neige qui tapissait la terre. Les 
voyageurs ne sentaient aucun vent, et cependant la cime des pins etait agitee, et 
leurs branches faisaient entendre un bruit sourd parfaitement d’accord avec le 
reste de la scene. 

Tout a coup de longs aboiements se firent entendre dans la foret, et sur-le- 
champ Marmaduke Temple (c’est le nom de notre voyageur) oubliant le sujet de 
ses meditations, quel qu’il put etre, cria au conducteur : 

- Arrete, Aggy, arrete ! c’est le vieux Hector qui aboie. J’en suis sur ; je le 
reconnaitrais entre mille. Bas-de-cuir [11] aura profite de ce beau jour pour se 
mettre en chasse, et il faut que ses chiens aient debusque quelque daim. Allons, 
Bess [12] , si vous avez le courage de soutenir le feu, je vous promets de la 
venaison pour votre diner du jour de Noel. 

Le negre arreta ses chevaux, et se mit a se battre les bras contre son corps pour 
retablir la circulation du sang dans ses doigts glaces ; son maitre sauta 



legerement sur la neige, qui ne ceda que d’un pouce ou deux sous le poids de son 
corps. Un gresil tres-fort, qui etait tombe la veille, avait forme une sorte de 
croute sur la neige ; et celle qui etait survenue dans la matinee n’avait pas plus 
d’epaisseur. 

Avant de quitter le sleigh, Marmaduke avait saisi a la hate un fusil de chasse 
place au milieu d’une foule de malles, de boites et de cartons contenant le 
bagage de sa fille. II s’etait debarrasse d’une paire de gros gants fourres qui en 
couvraient une autre paire en peau bordee de fourrure ; et apres avoir examine 
1’amorce, il s’avan^ait vers le bois, quand il vit un beau daim le traverser, a 
portee de fusil. La course de T animal etait aussi rapide que son apparition avait 
ete subite ; mais le voyageur etait un chasseur trop exerce pour etre deconcerte 
par Tune ou T autre de ces circonstances. Appuyant son fusil contre son epaule, il 
lacha son coup, et cependant le daim n’en continua pas moins sa course avec 
rapidite. Il traversal la route, quand une seconde explosion se fit entendre, et au 
meme instant on le vit faire un bond en l’air et s’elever a une hauteur 
prodigieuse ; mais un troisieme coup de feu le renversa mort sur la neige. Le 
chasseur invisible qui venait de T abattre poussa un cri de triomphe, et deux 
hommes caches jusqu’alors derriere deux troncs d’arbre, ou il etait evident qu’ils 
s’etaient postes pour attendre le daim au passage, se montrerent aux yeux des 
voyageurs. 

- C’est vous, Natty ? s’ecria M. Temple tout en s’avan^ant vers le daim, tandis 
que le chariot suivait a pas lents ; si j’avais su que vous fussiez en embuscade, je 
n’aurais pas tire. Mais en reconnaissant la voix du vieux Hector, je n’ai pas ete 
maitre de mon ardeur ; je ne sais pourtant pas trop si c’est moi qui ai abattu le 
gibier. 

- Non, non, monsieur le juge, repondit le chasseur avec un air de satisfaction 
maligne, vous n’avez fait que bruler votre poudre pour vous rechauffer le nez par 
cette froide soiree. Vous imaginez-vous abattre un daim en pleine croissance, 
ayant Hector et la chienne a ses trousses, avec un fusil a tuer des moineaux ? Il 
ne manque pas de faisans dans les bois, et une foule de petits oiseaux vont 
chercher des miettes de pain jusqu’a votre porte. Vous pouvez en tuer de quoi 
faire un pate tous les jours, si bon vous semble ; mais, quand vous voudrez 
abattre un daim, je vous conseille de prendre un fusil a long canon, et 
d’employer pour bourre du cuir bien graisse, sans quoi vous perdrez plus de 
poudre que vous n’emplirez d’estomacs. 

En pronon^ant ces derniers mots, il passa le revers de sa main sur sa grande 
bouche, comme s’il eut voulu cacher le sourire ironique qui s’y peignait. 

- Mon fusil ecarte bien, Natty, repondit M. Temple d’un air de bonne humeur, 
et ce ne serait pas la premiere fois qu’il aurait abattu un daim. Il etait charge de 



chevrotines, et vous voyez que l’animal a regu deux blessures ; Tune au cou et 
l’autre au coeur ; or rien ne prouve que mon fusil n’ait pas fait l’une des deux. 

- N’importe qui Fait tue, dit Natty en fron^ant les sourcils, je presume qu’il 
est destine a etre mange ; et, tirant un grand couteau d’une gaine de cuir passee 
dans sa ceinture, il coupa la gorge de F animal. 

- II est perce, de deux balles, ajouta-t-il; mais je voudrais bien savoir s’il n’a 
pas ete d’abord tire deux coups ; et vous conviendrez vous-meme, juge, qu’il 
n’est tombe qu’au troisieme. Or ce troisieme a ete lache, par une main plus sure 
et plus jeune que la votre et la mienne. Quant a moi, quoique je sois un pauvre 
homme, je puis fort bien vivre sans venaison, mais, dans un pays libre, je n’aime 
pas a renoncer a mes droits, quoique, de la maniere dont vont les choses, c’est la 
force qui fait souvent le droit ici tout aussi bien que dans l’ancien Monde. 

II parlait ainsi avec un air de sombre mecontentement, mais il jugea prudent 
de baisser la voix a la derniere phrase ; il la pronon^a entre les dents, comme un 
chien qui gronde quand il n’ose aboyer. 

- Je ne dispute que pour l’honneur, Natty, reprit Marmaduke avec une 
tranquillite imperturbable. Que peut valoir ce daim ? quelques dollars. Mais 
l’honneur de Favoir tue, voila ce qui est inappreciable. Quel plaisir j’aurais a 
triompher ainsi de ce mauvais plaisant Richard Jones, qui s’est deja mis en 
chasse sept fois cette saison, et qui n’a encore rapporte qu’une becasse et 
quelques ecureuils gris ? 

- Ah ! juge, s’ecria Natty avec un soupir de resignation plaintive, grace a vos 
defrichements et a vos ameliorations, le gibier n’est pas facile a trouver, 
maintenant. J’ai vu le temps ou j’ai tue dans une saison treize daims et je ne sais 
combien de faons, sans quitter le seuil de ma, porte ; et si je voulais un jambon 
d’ours, je n’avais qu’a veiller une nuit de clair de lune, et j’etais sur d’en tuer un 
a travers les intervalles que laissaient entre elles les solives de ma cabane. Je 
n’avais pas peur de m’endormir, les hurlements des loups y mettaient bon ordre. 
Voyez, mon vieux Hector, ajouta-t-il en caressant un grand chien a poil bigarre 
de jaune, ayant le ventre et les pattes blanches, et qui etait soudain accouru a lui, 
accompagne de la chienne dont il avait parle ; ce sont les loups qui lui ont fait la 
blessure dont il lui reste cette large cicatrice, la nuit qu’ils vinrent pour enlever la 
venaison que j’avais suspendue au haut de ma cheminee pour l’enfumer. C’est 
un chien qui merite plus de confiance que bien des chretiens, car il n’oublie 
jamais un ami, et il aime la main qui lui donne son pain. 

Il y avait dans le ton et dans les manieres de ce vieux chasseur, quelque chose 
de singulier qui attira sur lui toute Fattention d’Elisabeth du moment qu’elle 
l’apenpit. C’etait un homme fort, grand, et dont la maigreur semblait ajouter 
encore aux six pieds de sa taille [13] . Un bonnet de peau de renard couvrait sa tete, 



garnie d’un reste de cheveux gris ; son visage etait creuse par la maigreur, et 
cependant tout annon^ait en lui une sante robuste et florissante. Le froid et le 
grand air avaient donne a toute sa figure, une couleur rouge uniforme ; ses yeux 
gris brillaient sous de gros sourcils grisonnant de meme que ses cheveux ; son 
cou nerveux etait nu et brule comme ses joues ; cependant un bout de collet qui 
retombait sur ses vetements prouvait qu’il portait une chemise de toile a carreaux 
du pays. La coupe de son habit aurait, paru extraordinaire a quiconque n’aurait 
pas su qu’il etait lui-meme son tailleur : c’etait une peau de daim garnie de ses 
poils, et assujettie autour de son corps par une ceinture semblable. Ses, culottes 
etaient de meme etoffe, et il n’avait d’autres bas que des especes de guetres, 
aussi de peau de daim, dont le poil etait tourne en dedans, et qui lui remontaient 
au-dessus des genoux. C’etait, cette partie de son costume qui lui avait fait 
donner par les colons, le sobriquet de Bas-de-Cuir. Son epaule gauche soutenait 
un baudrier pared au reste de ses vetements, auquel etait suspendue une enorme 
corne de boeuf grattee si mince, qu’on voyait au travers la poudre a tirer qu’elle 
contenait : des deux extremites, la plus, large etait bouchee en bois, et 1’autre se 
fermait par un bouchon de liege. Une gibeciere, ou pour mieux dire une poche de 
cuir, attachee par-devant, contenait le reste de ses munitions. En, finissant de 
parler, il y prit une petite mesure en fer, la remplit de poudre, et se mit a 
recharger son long fusil, dont le canon, tandis que la crosse reposait sur-la neige, 
s’elevait presque a la hauteur de son bonnet. 

Pendant ce temps, M. Temple examinait les deux blessures du daim, et il 
s’ecria, sans faire attention a la mauvaise humeur du vieux chasseur : 

- Je voudrais, Natty, etablir mes droits a l’honneur de cette capture ; bien 
certainement, si c’est moi qui ai fait a ce daim cette blessure au cou, elle suffisait 
pour l’abattre, et celle au coeur etait ce que nous appelons un acte de subrogation. 

- Vous pouvez lui donner tel nom savant qu’il vous plaira, juge, repondit 
Natty (et, faisant passer la crosse de son fusil vers son talon gauche, il prit dans 
sa poche de peau un morceau de cuir graisse, et le fit entrer dans le canon pour 
servir de bourre), mais il est plus aise d’y trouver un nom que de tuer un daim a 
1’instant ou il bondit ; et, comme je vous le disais, c’est une main plus jeune et 
plus sure que la mienne et la votre qui a tue celui-ci. 

- Eh bien ! l’ami, dit Marmaduke en se tournant vers le compagnon de Natty, 
voulez-vous que nous jetions ce dollar en l’air pour voir a qui appartiendra 
l’honneur d’avoir abattu ce daim ? Si vous perdez, la piece sera pour vous, a titre 
de consolation. Que dites-vous a cela ? 

- Je dis que j’ai tue le daim, repondit le jeune homme avec un peu de hauteur, 
en s’appuyant sur un long fusil semblable a celui de Natty. 

- Vous etes deux contre un, dit le juge en souriant, et vous avez pour vous la 



majorite des voix, comme nous le disons sur les bancs ; car ni Aggy ni Bess 
n’ont le droit de voter, puisque Tun est esclave et l’autre mineure : ainsi je dois 
prononcer moi-meme ma condamnation. Mais vous me vendrez ce daim, et je 
ferai une bonne histoire sur la maniere dont il a ete tue. 

- Je ne puis vendre ce qui ne m’appartient pas, dit Natty, prenant un peu du 
ton de fierte de son compagnon. J’ai vu des daims courir des jours entiers avec 
une balle dans le cou, et je ne suis pas de ceux qui veulent priver un homme de 
ses droits legitimes. 

- Vous tenez terriblement a vos droits par une soiree si froide, Natty, repliqua 
le juge avec une bonne humeur invincible ; mais dites-moi, jeune homme, 
voulez-vous trois dollars pour renoncer a ce daim ? 

- Determinons d’abord, a notre satisfaction mutuelle, la question de savoir a 
qui il doit appartenir, repondit le jeune chasseur avec une fermete respectueuse, 
mais en se servant de termes qui ne semblaient pas d’accord avec sa condition 
apparente. De combien de chevrotines votre fusil etait-il charge ? 

- De cinq, Monsieur, dit le juge avec gravite, un peu surpris des manieres de 
ce jeune homme. N’en est-ce pas assez pour tuer un daim ? 

- Une seule suffirait, repliqua le jeune chasseur en s’avan^ant du cote du bois. 
Vous savez que vous avez seul tire dans cette direction. Ayez la bonte 
d’examiner cet arbre, vous y trouverez quatre balles. 

M. Temple vit les quatre marques toutes fraiches faites a l’ecorce du pin, et 
secouant la tete, il lui dit en souriant : - Vous plaidez contre vous, mon jeune 
avocat; ou est la cinquieme ? 

- Ici, repondit le jeune chasseur en entr’ouvrant son manteau, et en montrant 
un trou de balle a son habit, et son epaule couverte de sang. 

- Juste ciel ! s’ecria M. Temple, je nTamuse ici a une babiole, tandis qu’un de 
mes semblables que j’ai eu le malheur de blesser ne laisse pas meme echapper 
un murmure ! Depechez-vous, jeune homme, montez dans mon sleigh ; il y a un 
chirurgien a un mille d’ici, je vous ferai soigner a mes frais ; vous resterez chez 
moi jusqu’a ce que votre blessure soit guerie, et aussi longtemps qu’il vous 
plaira ensuite. 

- Je vous remercie de vos bonnes intentions, Monsieur ; mais je ne puis 
accepter vos offres. J’ai un ami qui serait inquiet s’il apprenait que je suis blesse 
et loin de lui. D’ailleurs cette blessure est legere, je sens que la balle n’a pas 
touche l’os. Je presume maintenant que vous reconnaissez mes droits a cette 
venaison. 

- Si je les reconnais ! je vous donne, des ce moment, le droit de chasser a 
jamais le daim, l’ours, et tout ce que vous voudrez dans mes forets. Bas-de-Cuir 
est le seul a qui j’aie accorde le meme privilege, et le temps arrive ou il ne sera 



pas a dedaigner. Mais j’achete votre daim, et voici de quoi payer votre coup de 
fusil et le mien. 

En meme temps il tira de sa poche un portefeuille, y prit un billet de banque 
plie en quatre, et le presenta au jeune homme. 

Pendant ce temps, Natty se redressa d’un air de fierte, et murmura a demi- 
voix : - II y a dans le pays des gens assez ages pour dire que Natty Bumppo avait 
le droit de chasse sur ces montagnes avant que Marmaduke Temple eut celui de 
defense. Qui a jamais entendu parler d’une loi qui defende a un homme de tuer 
un daim quand il en a envie ? On ferait mieux d’en faire une pour defendre de se 
servir de ces maudits petits fusils qui eparpillent le plomb de maniere qu’on ne 
sait jamais ou il ira. 

Sans faire attention au soliloque de Natty, le jeune homme fit une inclination 
de tete a M. Temple, et lui dit : - Je vous prie de m’excuser, Monsieur, mais j’ai 
besoin de cette venaison. 

- Mais voila de quoi acheter bien des daims, prenez, je vous en prie, s’ecria le 
juge. Et se penchant a son oreille, il ajouta a voix basse : C’est un billet de cent 
dollars. 

Le jeune homme sembla hesiter un instant, mais, malgre les vives couleurs 
que le froid avait repandues sur ses joues, on le vit aussitot rougir de depit 
d’avoir montre un moment d’incertitude, et il refusa de nouveau. 

Elisabeth, se levant alors, s’approcha du bord du sleigh, et rejetant son 
capuchon en arriere, sans s’inquieter de la rigueur du froid, elle s’ecria : 

- Surement, jeune homme ; certainement, Monsieur, vous ne voudriez pas 
affliger mon pere au point de l’obliger a laisser ici un de ses semblables qu’il a 
blesse sans le vouloir. Je vous supplie de venir avec nous, et de consentir que 
nous vous fassions donner les secours dont vous avez besoin. 

Soit que sa blessure le fit souffrir davantage, soit qu’il trouvat quelque chose 
d’irresistible dans le ton, les manieres et la figure de la jeune fille qui plaidait 
ainsi pour la sensibilite de son pere, le blesse sembla retomber dans 
1’irresolution. On aurait dit qu’il lui en coutait beaucoup pour accepter cette 
offre, et que cependant il ne pouvait se decider a la refuser ; son air de hauteur 
commen^ait a s’adoucir beaucoup. M. Temple, voyant son indecision, le prit par 
la main avec bonte, et le pressa de nouveau de monter dans son sleigh. 

- Vous ne pouvez trouver de secours plus pres qu’a Templeton [14] , lui dit-il, 
car il y a trois grands milles d’ici a la cabane de Natty. Venez, venez, mon jeune 
ami, et j’enverrai chercher le docteur pour examiner votre epaule. Natty se 
chargera de tranquilliser votre ami, et vous retournerez chez vous des demain, si 
vous le desirez. 

Le jeune homme reussit a retirer sa main de celle de Marmaduke, qui la serrait 



fortement, mais il avait toujours les yeux fixes sur Elisabeth, dont les traits 
enchanteurs secondaient avec une eloquence muette mais irresistible, les 
instances de son pere. 

Pendant ce temps, Natty etait appuye sur son long fusil, la tete penchee de 
cote, dans l’attitude d’un homme qui reflechit profondement, et se relevant tout a 
coup, comme s’il venait de prendre une determination : Je crois, apres tout, 
dit-il a son compagnon, que le plus sage est d’aller a Templeton ; car si la balle 
est restee dans la, plaie, ma main n’est plus assez sure pour travailler la chair 
humaine comme cela m’est arrive autrefois. II y a environ trente ans, pendant 
l’ancienne guerre, quand je servais sous sir William, je fis soixante-dix milles 
seul, dans un desert ayant une balle dans la cuisse, et je l’en retirai moi-meme, 
avec mon couteau. LTndien John s’en souvient fort bien, car ce fut a cette 
epoque que je fis connaissance avec lui. 

Incapable de resister plus longtemps aux instances reiterees du pere et de la 
fille, le jeune chasseur se laissa enfin determiner a monter dans le sleigh. Le 
negre, aide par son maitre, y jeta le daim sur les bagages, et, des que les 
voyageurs furent assis, M. Temple invita Natty a y prendre place aussi. 

- Non, non, repondit le vieillard, j’ai affaire a la maison. Emmenez ce jeune 
homme, et que le docteur examine son epaule. Quand il ne ferait que retirer la 
balle, c’est tout ce qu’il faut; car je connais des herbes qui gueriront la blessure 
plus vite que tous ses onguents. Mais quand j’y pense, si par hasard vous 
rencontrez Tlndien John dans les environs du lac, vous ferez bien de le prendre 
avec vous, pour qu’il prete la main au docteur, car, tout vieux qu’il est, il a 
d’excellentes recettes pour les contusions et les blessures. 

- Arretez, arretez ! s’ecria le jeune homme en tenant le bras du negre qui 
s’appretait a fouetter ses chevaux pour les faire partir ; Natty ne dites, ni que j’ai 
ete blesse, ni ou je vais. Souvenez-vous-en bien. 

- Fiez-vous-en au vieux Bas-de-Cuir, repondit Natty en lui adressant un coup 
d’oeil expressif ; il n’a pas vecu quarante ans dans les deserts sans avoir appris a 
retenir sa langue. Fiez-vous a moi, jeune homme, et n’oubliez pas le vied Indien 
John, si vous le rencontrez. 

- Et des que la balle sera extraite, ajouta le jeune chasseur, je retournerai chez 
vous, et je vous rapporterai un quartier du daim pour diner le jour de Noel. 

Il fut interrompu par Natty, qui, mettant un doigt sur sa bouche pour lui 
imposer silence, avan^a doucement sur le bord de la route, les yeux fixes sur le 
sommet d’un pin. Armant son fusil, et reculant le pied droit, il appuya son arme 
sur son epaule et en dirigea le bout vers les dernieres branches de l’arbre. Ce 
mouvement attira les regards des voyageurs assis dans le sleigh, qui decouvrirent 
bientot le but que Natty se proposait d’atteindre. C’etait un oiseau de la grosseur 



(Tune volaille ordinaire, qui, le corps place derriere le tronc du pin, ne laissait 
voir que sa tete et son cou. Le coup partit, et l’oiseau tomba sur la neige au pied 
de l’arbre. 

- Tout beau, Hector ! tout beau, vieux coquin ! cria Natty a son chien qui 
s’elan^ait sur sa proie, et qui, a la voix de son maitre, revint sur-le-champ se 
coucher a ses pieds. II rechargea fort tranquillement son fusil; apres quoi, ayant 
ramasse son gibier, il montra l’oiseau sans tete aux voyageurs. 

- Voila qui vaudra mieux que de la venaison pour le diner de Noel d’un 
vieillard, s’ecria-t-il. Eh bien ! juge, croyez vous qu’un de vos fusils de chasse 
abattrait ainsi un oiseau, sans lui toucher une plume ? II ouvrit la bouche dans 
toute sa largeur pour rire d’un air de triomphe ; mais sa maniere de rire etait 
singuliere, et ne produisait d’autre bruit qu’une espece de sifflement qui partait 
de son gosier, comme si sa respiration eut ete genee. - Adieu, jeune homme, 
ajouta-t-il, n’oubliez pas l’lndien John ; ses herbes valent mieux que tous les 
onguents des docteurs. 

A ces mots, il se detourna et s’enfon^a dans la foret, avan^ant a pas precipites, 
de sorte qu’on n’aurait pu dire s’il marchait ou s’il trottait. Le sleigh se mit aussi 
en marche. Les voyageurs le suivirent des yeux pendant quelques instants ; mais 
bientot le sleigh ayant pris une autre direction, Bas-de-Cuir disparut a leurs 
regards, ainsi que les deux chiens qui l’accompagnaient. 



Chapitre 



Tous les lieux que visite l’oeil du del sont, pour un sage, des ports heureux 
et des baies sures : ne dites pas que c’est le roi qui vous a banni, mais que 
c’est vous qui avez banni le roi. 

SHAKSPEARE. Richard II. 

E nviron cent vingt ans avant l’epoque a laquelle se rattache le 
commencement de notre histoire, un des ancetres de Marmaduke Temple 
etait venu s’etablir en Pennsylvania, a la suite de l’illustre fondateur de cette 
colonie [15] , dont il etait Pami et dont il partageait les opinions religieuses. 
L’ancien Marmaduke (car ce prenom formidable semble avoir ete adopte par 
toute sa race) avait realise, en partant d’Angleterre, une fortune assez 
considerable. Il devint proprietaire, en Amerique, de plusieurs milliers d’acres de 
territoire inhabite qu’il fallait mettre en valeur, et il eut a pourvoir aux besoins 
d’un grand nombre d’emigrants qui ne comptaient que sur lui pour exister. Apres 
avoir vecu, respecte pour sa piete, revetu des premiers emplois de 
l’etablissement, et dans Eabondance de toutes les bonnes choses de ce monde, il 
s’endormit du sommeil des justes, precisement assez a temps pour ne pas 
s’apercevoir qu’il mourait pauvre ; sort partage par la plupart de ceux qui 
transporterent ainsi leur fortune dans ces nouvelles colonies. 

L’importance d’un emigrant dans ces provinces se mesurait generalement par 
le nombre de personnes blanches qui etaient a son service, par celui des negres 
qu’il occupait, et par la nature des emplois qui lui etaient confies ; on doit en 
conclure que celle dont jouissait le personnage dont nous venons de parler etait 
assez considerable. 

C’est une remarque assez curieuse a faire, qu’a tres-peu d’exceptions pres, 
tous ceux qui sont arrives opulents dans nos colonies sont tombes peu a peu dans 
la misere, tandis que ceux qui leur etaient subordonnes s’elevaient graduellement 
a l’opulence. Accoutume a l’aisance, et peu capable de lutter contre les embarras 
et les difficultes qu’offre toujours une societe naissante, le riche emigrant avait 
peine a soutenir son rang par la superiorite de ses connaissances et de sa 



fortune ; mais du moment qu’il etait descendu dans la tombe, ses enfants, 
indolents et peu instruits, se trouvaient obliges de ceder le pas a l’industrie plus 
active d’une classe que la necessite avait forcee a faire de plus grands efforts. Tel 
est le cours ordinaire des choses, meme dans l’etat actuel de l’Union 
americaine ; mais ce fut ce qui arriva surtout dans les colonies paisibles et peu 
entreprenantes de la Pennsylvanie et de New-Jersey. 

La posterite de Marmaduke ne put echapper au sort commun de ceux qui 
comptaient sur leurs moyens, acquis plutot que sur leur industrie ; et a la 
troisieme generation, ils etaient tombes a ce, point au-dessous duquel, dans cet 
heureux pays, il est difficile a Tintelligence, a la probite et a l’economie, de 
dechoir. Le meme orgueil de famille qui, nourri par l’indolence, avait contribue a 
leur chute, devint alors un principe qui les excita a faire des efforts, pour se 
relever et pour recouvrer T independence ; la consideration, et peut-etre la 
fortune de leurs ancetres. Le pere, de notre nouvelle connaissance, le juge, fut le 
premier a remonter l’echelle de la societe, et il fut aide, par un mariage qui lui 
fournit le moyen de donner a son fils une education meilleure que celle qu’il 
aurait pu recevoir dans les ecoles ordinaires de la Pennsylvanie. 

Dans la pension [16] ou la fortune renaissante de son pere avait permis a celui- 
ci de le placer, le jeune Marmaduke contracta une amitie intime avec un jeune 
homme dont Page etait a peu pres egal au sien. Cette liaison eut pour lui des 
suites fort heureuses, et lui aplanit le chemin vers son elevation future. 

Les, parents d’Edouard Effingham non seulement etaient fort riches, mais 
jouissaient d’un grand credit. Ils etaient d’une de ces families, en tres-petit 
nombre dans les Etats-Unis, qui regardaient le commerce comme une 
degradation, et qui ne sortaient de la vie privee que pour presider aux conseils de 
la. Colonie, ou pour porter les armes pour sa defense. Le pere d’Edouard etait 
entre au service des sa premiere jeunesse, mais, il y a soixante ans, on n’obtenait 
pas un avancement aussi rapide qu’aujourd’hui dans les armees de la Grande- 
Bretagne. On passait, sans murmurer, de longues annees dans des grades 
inferieurs, et l’on n’en etait dedommage que par la consideration qu’on accordait 
au militaire. Quand done, apres quarante ans, le pere de l’ami de Marmaduke se 
retira avec le grade de major, et qu’on le vit maintenir un etablissement 
splendide, il n’est pas etonnant qu’il fut regarde comme un des principaux 
personnages de sa colonie, qui etait celle de New-York. Apres avoir refuse 
l’offre qui lui fut faite, par le ministere anglais, de la demi-paie, ou d’une 
pension, pour le recompenser des services qu’il avait rendus, et que son age ne 
lui permettait plus de rendre, il refusa meme divers emplois civils honorifiques 
et lucratifs par suite d’un caractere chevaleresque qui le portait a l’independance 
et qu’il avait conserve toute sa vie. 



Cet acte de desinteressement patriotique fut bientot suivi d’un trait de 
munificence privee, qui, s’il n’etait pas d’accord avec la prudence, l’etait du 
moins avec son integrite et sa generosite naturelle. Son fils Edouard, seul enfant 
qu’il eut jamais eu, ayant fait un mariage qui comblait tous les voeux de son pere, 
le major se demit en sa faveur de la totalite de ses biens ; sa fortune consistait en 
une somme considerable placee dans les fonds publics, en une maison a New- 
York, en une autre a la campagne, en plusieurs fermes dans la partie habitee de la 
colonie, et en une vaste etendue de terre dans la partie qui ne l’etait pas encore ; 
le pere ne se reserva absolument rien pour lui meme, et n’eut plus a compter que 
sur la tendresse de son fils. 

Quand le major Effingham avait refuse les offres liberates du ministere, tous 
ceux qui briguent les faveurs de la cour l’avaient soup^onne de commencer a 
radoter ; mais quand on le vit se mettre ainsi dans une dependance absolue de 
son fils, personne ne douta plus qu’il ne fut tombe dans une seconde enfance. Ce 
fait peut servir a expliquer la rapidite avec laquelle il perdit son importance ; et, 
s’il avait pour but de vivre dans la solitude, le veteran vit combler ses souhaits. 
Mais quelque opinion, que le monde se fut formee de cet acte soit de folie, soit 
d’amour paternel, le major n’eut pourtant jamais a s’en repentir ; son fils 
repondit toujours a la confiance que lui avait montree son pere, et se conduisit a 
son egard comme s’il n’avait ete qu’un intendant a qui il aurait eu confie 
1’administration de ses biens. 

Des qu’Edouard Effingham se trouva en possession de sa fortune, son premier 
soin fut de chercher son ancien ami Marmaduke, et de lui offrir toute l’aide qu’il 
etait alors en son pouvoir de lui donner. 

Cette offre venait a propos pour notre jeune Pennsylvanien ; car les biens peu 
considerables de Marmaduke ayant ete partages apres sa mort entre ses 
nombreux enfants, il ne pouvait guere esperer d’avancer facilement dans le 
monde, et, tout en se sentant les facultes necessaries pour y reussir, il voyait que 
les moyens lui manquaient. Il connaissait parfaitement le caractere de son ami, et 
rendait justice a ses bonnes qualites sans s’aveugler sur ses faiblesses. Effingham 
etait naturellement confiant et indolent, mais souvent impetueux et indiscret. 
Marmaduke etait doue d’une vive penetration, d’une egalite d’ame 
imperturbable, et avait un esprit aussi actif qu’entreprenant. Des le premier mot 
qu’Edouard lui dit a ce sujet, il contpit un projet dont le resultat devait etre 
egalement avantageux pour tous deux, et son ami l’adopta sur-le-champ. Toute la 
fortune mobiliere de M. Effingham fut placee entre les mains de Marmaduke 
Temple, et servit a etablir une maison de commerce dans la capitale de la 
Pennsylvanie. Les profits devaient se partager par moitie, mais le nom 
d’Effingham ne devait paraitre en rien, car il avait un double motif pour desirer 



que cette societe restat secrete. II avoua franchement le premier a Marmaduke, 
mais il garda 1’autre profondement cache dans son sein : c’etait l’orgueil. L’idee 
de montrer au monde le descendant d’une famille militaire occupe d’operations 
commerciales, et en retirant un profit, meme indirectement, lui etait 
insupportable, et il aurait cru etre deshonore a jamais si ce fait etait parvenu a la 
connaissance du public. 

Mais, a part ce motif d’amour-propre, il en avait un autre pour desirer que 
cette liaison restat ignoree de son pere. Independamment des prejuges du major 
contre le commerce, il avait une antipathie prononcee contre les Pennsylvaniens, 
parce qu’etant un jour detache avec une partie de son regiment sur les frontieres 
de la Pennsylvanie pour mettre obstacle aux progres de Fran^ais unis a quelques 
tribus indiennes, il n’avait pu reussir a faire prendre les armes aux paisibles 
quakers qui habitaient cette province. Aux yeux d’un militaire, c’etait une faute 
impardonnable. Il combattait pour leur defense et pour eloigner l’ennemi de 
leurs foyers, et eux, bien loin d’y concourir, ils le laissaient sans secours devant 
des forces superieures. Il fut pourtant victorieux ; mais la victoire lui couta cher, 
et il ne ramena au quartier-general qu’une poignee de braves qui avaient 
combattu sous ses ordres. Aussi ne pardonna-t-il jamais a ceux qui l’avaient 
expose seul au danger : on avait beau lui dire que ce n’etait nullement leur faute 
s’il avait ete place sur leurs frontieres : c’etait evidemment pour leur interet qu’il 
y avait ete place ; c’etait done leur devoir religieux, disait le major, c’etait leur 
devoir religieux de marcher a son secours. 

Jamais le vieux militaire ne fut un admirateur des paisibles disciples de Fox. 
Leur vie reglee et leur discipline severe leur procuraient un air de sante et une 
stature athletique ; le major ne voyait en eux qu’une vraie faiblesse morale ; il 
penchait aussi a croire que la ou l’on donne tant aux formes exterieures de la 
religion, on ne saurait accorder beaucoup a la religion elle-meme. 

Nous n’exprimons ici que l’opinion du major Effingham sur la religion 
chretienne, et nous nous abstenons de la discuter. 

Il n’est done pas etonnant qu’Edouard, qui connaissait les sentiments de son 
pere relativement a cette secte, ne se souciat pas qu’il apprit qu’il avait forme 
une societe avec un quaker, et qu’il n’en avait exige d’autre garantie que son 
integrite. 

Le pere de Marmaduke descendait, avons-nous dit, d’un coreligionnaire et 
d’un compagnon de Penn ; mais ayant epouse une femme qui ne professait pas 
les memes doctrines religieuses, il n’etait pas regarde comme un des zeles de 
cette secte. Son fils fut pourtant eleve dans les principes religieux suivis dans sa 
colonie ; mais ayant ete envoye pour son education a New-York, ou l’on ne 
professait pas les memes opinions, et ayant ensuite epouse une femme d’une 



religion differente, les dogmes de sa secte avaient perdu beaucoup de leur 
influence sur son esprit ; cependant, en bien des occasions, on reconnaissait 
encore en lui le quaker, a ses manieres et a ses discours. 

Nous anticipons pourtant un peu sur les evenements, car lorsque Marmaduke 
Temple entra en societe avec Edouard Effingham, il etait encore completement 
quaker, du moins quant a l’exterieur, et c’eut ete une epreuve trop dangereuse 
pour les preventions et les prejuges du major que de risquer de lui faire connaitre 
cette association. Elle resta done dans le plus profond secret, et ne fut connue 
que des deux interesses. 

Marmaduke dirigea les operations commerciales de sa maison avec une 
sagacite et une pmdence qui les firent prosperer. Au bout de quelques annees, il 
epousa une jeune personne qui fut mere d’Elisabeth, et ses affaires devinrent si 
florissantes, qu’Edouard, qui lui rendait de frequentes visites et qui n’avait qu’a 
se louer de la justice et de la droiture de son associe, commen^ait a songer a 
lever le voile qui couvrait leur liaison, quand les troubles qui precederent la 
revolution prirent un caractere alarmant. 

Eleve par son pere dans des principes de soumission absolue a l’autorite, 
Edouard Effingham, des Eorigine des querelles entre les colons et la couronne 
d’Angleterre, avait soutenu avec chaleur ce qu’il appelait les justes prerogatives 
du trone, tandis que le jugement sain et E esprit independant de M. Temple 
l’avaient porte a epouser ce quTl regardait comme la cause des droits legitimes 
du peuple. Des impressions de jeunesse pouvaient avoir influe sur l’esprit de 
Tun et de l’autre ; car si le fils d’un brave et loyal militaire croyait devoir une 
obeissance aveugle aux ordres de son souverain, le descendant d’un ami 
persecute de Penn pouvait se rappeler avec un peu d’amertume les souffrances 
que T autorite royale avait accumulees sur ses ancetres. 

Cette difference d’opinions avait fait le sujet de bien des discussions amicales 
entre les deux associes ; mais les choses en vinrent bientot a un tel point qu’il 
aurait ete difficile de les continuer sans que l’aigreur s’y melat, et, ne voulant pas 
que rien put troubler leur ancienne amitie, ils convinrent qu’il n’en serait plus 
question dans leurs entretiens. Cependant les etincelles de dissension 
produisirent bientot un incendie ; et les colonies, qui prirent alors le nom d’Etats- 
Unis, devinrent un theatre de guerre pendant plusieurs annees. 

Peu de temps avant la bataille de Lexington, Edouard Effingham, qui avait 
deja perdu sa femme, envoya a Marmaduke Temple ses papiers et ses effets les 
plus precieux, en le priant de les lui garder jusqu’a la fin des troubles ; apres 
quoi il partit d’Amerique, et y laissa son pere. Cependant, quand la guerre, eclata 
serieusement, on le vit reparaitre a New-York, portant l’uniforme anglais, et il se 
mit en campagne a la tete d’un corps de troupes royales : Marmaduke, au 



contraire, etait alors completement engage dans ce qu’on appelait le parti de la 
rebellion ; et il devint impossible aux deux amis d’entretenir aucunes relations 
entre eux. Les evenements de la guerre forcerent M. Temple a envoyer plus 
avant dans l’interieur sa femme et sa fille, ainsi que ses papiers, ses effets les 
plus precieux, et ceux que lui avait confies son ancien ami, afin de les mettre 
hors de la portee des troupes royales. Quant a lui, il continua a servir son pays 
dans divers emplois civils, qu’il remplit avec autant de talent que d’integrite. 
Mais, tout en se rendant utile a sa patrie, il ne perdait pas de vue ses interets 
particuliers ; car, lorsqu’on eut prononce la confiscation des biens des 
Americains qui avaient epouse la cause de l’Angleterre, il reparut dans l’Etat de 
New-York, et y acheta des domaines considerables, qui se vendaient alors bien 
au-dessous de leur valeur. 

M. Temple avait deja quitte le commerce, et lorsque l’independance des Etats- 
Unis fut etablie et reconnue, il dirigea son industrie vers le defrichement et la 
mise en valeur des terres incultes dont il avait achete une vaste etendue, pres des 
sources de la Susquehanna. A force d’argent, de soins et de perseverance, cette 
entreprise lui reussit parfaitement, et beaucoup mieux que le climat et un sol 
coupe de montagnes n’auraient permis de l’esperer. Il decupla la valeur de cette 
propriete, et a l’epoque ou nous sommes parvenus il passait pour un des plus 
riches citoyens des Etats-Unis, Il n’avait qu’une fille pour heritiere de cette belle 
fortune, Elisabeth, avec laquelle nos lecteurs ont deja commence a faire 
connaissance, et il la ramenait en ce moment de sa pension pour l’etablir a la tete 
d’une maison qui, depuis plusieurs annees, etait privee de maitresse. 

Quand le district dans lequel ses biens etaient situes fut devenu assez peuple 
pour etre erige en comte [17] , M. Temple en fut nomme le principal juge. Ce fait 
ferait sourire un etudiant en droit [18] ; mais, independamment de la necessite qui 
justifierait seule un pareil choix, M. Temple possedait un grand fonds de talents, 
d’experience et d’equite, qualites qui attirent toujours le respect. Aussi non 
seulement ses jugements ne manquaient-ils jamais d’etre d’accord avec la 
justice, mais il pouvait meme rendre compte de leurs motifs, ce que nous 
voudrions qu’on put dire de tous les juges. Au surplus, tel etait alors 1’usage 
invariable dans tous les nouveaux etablissements ; et l’on y confiait les charges 
de la magistrature aux proprietaires qui reunissaient a la fortune une reputation 
intacte, des connaissances generales et de l’activite. Aussi le juge Temple, bien 
loin d’etre place au dernier rang des juges des nouveaux comtes, en etait 
universellement reconnu comme l’un des meilleurs. 

Nous terminerons ici cette courte explication sur l’histoire et le caractere de 
quelques uns de nos principaux personnages, et, leur laissant desormais le soin 
de se peindre par leurs discours et leurs actions, nous reprendrons le fil 



interrompu de notre histoire. 



Chapitre 



Tout ce que tu vois est l’oeuvre de la nature elle-meme : ces rochers qui 
elancent dans Tair leurs fronts pares de mousse comme les hauteurs 
crenelees des anciens temps ; ces venerables troncs qui balancent lentement 
leurs branches abandonnees au souffle des vents d’hiver ; ce champ de 
frimas qui brille au soled, et le dispute en blancheur a un sein de marbre : et 
cependant l’homme ose profaner de tels ouvrages avec son gout grossier, 
semblable a celui qui ose souiller la reputation d’une vierge [19] 

De tous ces monuments la puissante nature 
A cree de ses mains la vaste architecture ; 

Admire ces rochers couronnes de creneaux, 

Tels que les sombres tours des antiques chateaux ! 

Vois ces chenes noueux dont l’auguste feuillage 
Comme un temple sacre disposait son ombrage. 

Mais l’hiver a son tour a voulu de ses dons 
De ces rois depouilles parer les nobles troncs ; 

Quand des pales reflets de sa rare lumiere 
Ce soled vient soudain frapper leur cime altiere, 

On dirait qu’un palais pour le dieu de Thiver, 

De ses mille piliers embellit le desert. 

Faut-il que des mortels la coupable presence 
De ces lieux consacres profane le silence ?]. 

Duo. 

D es que les chevaux atteles au sleigh se furent remis en marche, 
Marmaduke commen^a a examiner son nouveau compagnon. C’etait un 
jeune homme de vingt-deux a vingt-trois ans, d’une taille au-dessus de la 
moyenne, et des vetements duquel on n’apercevait qu’une redingote de gros drap 
du pays, serree autour de son corps par une ceinture de laine tricotee. Lorsqu’il 
etait monte dans le sleigh, apres avoir passivement consenti a se rendre a 
Templeton, il fron^ait les sourcils, et son air soucieux avait attire Tattention 



d’Elisabeth, qui ne savait comment l’expliquer. L’expression de ses yeux 
n’annon^ait nullement qu’il fut content de la demarche qu’on l’avait en quelque 
sorte force a faire ; mais peti a peti ses traits s’adoucirent; on put voir qu’il avait 
une physionomie interessante et meme prevenante, et il ne lui resta que l’air d’un 
homme absorbe dans ses reflexions. 

Marmaduke, apres l’avoir contemple quelque temps avec attention, lui dit 
enfin en souriant : - Je crois, mon jeune ami, que la terreur que j’ai eprouvee en 
voyant que je vous avais blesse m’a fait perdre la memoire. Votre figure ne m’est 
pas inconnue, et cependant, quand on m’assurerait l’honneur d’attacher a mon 
bonnet vingt queues de daim, je ne pourrais dire quel est votre nom. 

- Je ne suis arrive dans ce comte, Monsieur, que depuis trois semaines, 
repondit le jeune homme avec froideur ; et je crois que vous en avez ete absent 
depuis plus longtemps. 

- Depuis plus d’un mois, repondit le juge ; mais n’importe, vos traits ne me 
sont pas etrangers, je vous ai vu quelque part, quand ce ne serait qu’en songe ; il 
faut que cela soit, ou j’ai l’esprit egare. Qu’en dis-tu, Bess ? Commence-je a 
radoter ? suis-je en etat de resumer une affaire au grand jury, ou, ce qui est en ce 
moment d’une necessite plus pressante, de faire les honneurs de Templeton la 
veille de Noel. 

- Plus en etat de faire l’un et 1’autre, mon pere, repondit une voix enjouee 
sortant de dessous le grand capuchon de soie noire, que de tuer un daim avec un 
fusil de chasse. 

Elisabeth se tut, et ajouta ensuite avec un accent bien different, apres un 
instant de silence : - Nous aurons ce soir plus d’une raison pour rendre au ciel 
des actions de graces. 

Un sourire un peu dedaigneux se peignit sur les traits du jeune homme quand 
il entendit l’espece de sarcasme qu’Elisabeth adressait a son pere ; mais il prit un 
air plus grave quand elle fit la reflexion qui termina son discours. M. Temple lui- 
meme sembla tout a coup se recueillir, et s’occuper peniblement de l’idee qu’il 
s’en etait fallu de bien peu qu’il n’eut ote la vie a un de ses semblables. Il en 
resulta quelque temps un silence profond dans le sleigh. 

Le juge ne sortit de ses reflexions qu’a l’instant ou les chevaux, sentant 
l’ecurie, commencerent a marcher d’un pas plus rapide. Levant alors la tete, il vit 
de loin quatre colonnes d’epaisse fumee s’elever au dessus de ses cheminees. Le 
vallon, le village et sa maison s’offrirent en meme temps a sa vue, et il s’ecria 
avec gaiete : 

- Regarde, Bess, regarde ! voila un lieu de repos pour toute ta vie, - et pour la 
tienne aussi, jeune homme, si tu veux consentir a rester avec nous. 

Les yeux du jeune homme et ceux de la jeune fille se rencontrerent par hasard, 



tandis que M. Temple, dans la chaleur de son emotion et au milieu des regrets 
qu’il eprouvait, reunissait en quelque sorte sa fille et le jeune inconnu, et pour si 
longtemps, dans une destinee commune ; et si, malgre la rougeur qui couvrit le 
visage d’Elisabeth, Texpression de fierte de ses yeux sembla nier qu’il fut 
possible qu’un etranger, un inconnu, fut admis a faire partie du cercle 
domestique de sa famille, le sourire dedaigneux de celui-ci parut ne pas admettre 
la probability qu’il y consentit. 

Quoique la montagne sur laquelle nos voyageurs etaient encore ne fut pas 
precisement escarpee, la descente en etait assez rapide pour exiger toute 
l’attention du conducteur sur le chemin, alors fort etroit, qui etait borde d’un cote 
par des precipices. Le negre retenait les renes de ses coursiers impatients, et il 
donna ainsi a Elisabeth le temps d’examiner une scene que la main de l’homme 
avait tellement changee en quatre ans qu’a peine reconnaissait-elle les lieux ou 
elle avait passe son enfance. Sur la droite une plaine etroite s’etendait a plusieurs 
milles vers le nord, ensevelie entre des montagnes de diverses hauteurs, 
couvertes de pins, de chataigniers et de bouleaux. Le sombre feuillage des arbres 
verts faisait contraste avec la blancheur brillante de la plaine, qui offrait partout 
une nappe de neige ou l’oeil ne pouvait decouvrir aucune tache. Du cote de 
l’ouest, les montagnes, quoique aussi hautes, etaient moins escarpees ; leurs 
flancs formaient des terrasses susceptibles de culture, elles etaient separees par 
des vallees plus ou moins etendues et de diverses formes. Les pins maintenaient 
leur suprematie orgueilleuse sur les cimes de ces montagnes, mais dans 
l’eloignement on distinguait d’autres eminences couvertes de forets de bouleaux 
et d’erables, sur lesquelles l’oeil se reposait plus agreablement, et qui 
promettaient un sol plus favorable a la culture. Dans quelques endroits de ces 
forets, on voyait s’elever au-dessus des arbres un leger nuage de fumee qui 
annon^ait l’habitation des hommes et un commencement de defrichement. En 
general ces etablissements nouveaux etaient isoles et peu considerables, mais ils 
avaient pris un accroissement si rapide qu’il ne fut pas difficile a Elisabeth de se 
figurer par l’imagination qu’elle les voyait se multiplier et se rapprocher sous ses 
yeux, tant quelques annees avaient suffi pour changer sous ce rapport 1’aspect du 
pays. 

Les traits saillants de la partie occidentale de la plaine etaient a la fois plus 
larges et plus nombreux que ceux de 1’horizon oriental, et il en etait un surtout 
qui s’avan^ait de maniere a former de chaque cote une baie de neige. A 
l’extreme pointe de cette espece de promontoire, un superbe chene etendait ses 
vastes rameaux, comme pour couvrir du moins par son ombrage le lieu ou ses 
racines ne pouvaient penetrer. Il s’etait affranchi des limites qu’une vegetation 
de plusieurs siecles avait imposees aux branches de la foret environnante, et il 



jetait librement ses bras noueux hors de l’enceinte avec un desordre fantastique. 

Au sud de cette belle etendue de terrain, et presque sous les pieds des 
voyageurs, au bas de la montagne qu’ils descendaient, un espace plus sombre, de 
quelques acres d’etendue, montrait seul, par le leger mouvement de sa superficie 
et les vapeurs qui s’en exhalaient, que ce qu’on aurait pu prendre pour une petite 
plaine etait un lac dont l’hiver avait emprisonne les eaux. Un courant etroit s’en 
echappait impetueusement a l’endroit decouvert que nous avons mentionne. 
L’oeil pouvait en distinguer le cours pendant plusieurs milles, a travers la vallee 
reelle du sud, entre les pins de ses bords, et a la trace des vapeurs qui dominaient 
sa surface, dans 1’atmosphere plus froide des montagnes. Au sud de ce beau 
bassin etait une plaine peu large, mais de plusieurs milles de longueur, sur 
laquelle ou apercevait diverses habitations, temoignage rendu a la fertilite du 
sol: sur les bords du lac on voyait le village de Templeton. 

Une cinquantaine de batiments de toute espece, la plupart construits en bois, 
composaient ce village. La construction en etait remarquable, non seulement par 
ce manque de tout principe d’architecture et de gout, mais par la maniere 
grossiere dont on avait employe des materiaux presque bruts, ce qui annon^ait 
des travaux faits a la hate et avec precipitation. Quelques maisons etaient 
entierement peintes en blanc, mais la plupart n’offraient cette couleur 
dispendieuse que sur la facade, et l’on avait employe pour le reste un rouge plus 
economique. Elies etaient groupees en diverses directions, de maniere a imiter 
les rues d’une ville, et il etait evident que cet arrangement etait le fruit des 
meditations de quelque grand genie, qui avait plus pense aux besoins de la 
posterite qu’a ce qui pouvait etre utile et commode a la generation actuelle. Trois 
ou quatre des plus beaux edifices s’elevaient fierement d’un etage au-dessus des 
autres, qui n’en avaient qu’un seul au-dessus du rez-de-chaussee, et leurs 
fenetres etaient garnies de contrevents peints en vert. Devant la porte de ces 
maisons a pretention s’elevaient quelques jeunes arbres encore denues de 
branches, ou n’offrant que les faibles rameaux d’un ou de deux printemps, et 
qu’on aurait pu comparer a des grenadiers en faction devant un palais. Dans le 
fait les proprietaries de ces magnifiques habitations composaient la noblesse de 
Templeton, comme Marmaduke en etait le roi. La demeuraient deux jeunes gens, 
humbles serviteurs de Themis, et connaissant assez bien le labyrinthe qui conduit 
a son temple ; deux autres individus qui, sous le titre modeste de marchands et 
par pure philanthropic, fournissaient a tous les besoins de cette petite 
communaute, et un disciple d’Esculape, qui, pour la singularity du fait, faisait 
entrer dans le monde plus d’habitants qu’il n’en faisait sortir. 

Au milieu de ce groupe bizarre d’habitations s’elevait la demeure du juge, et 
elle surpassait toutes les autres en grandeur et en hauteur ; elle etait situee au 



centre d’un enclos contenant plusieurs acres de terrain, et qui etait couvert en 
grande partie d’arbres a fruits ; Quelques uns avaient pris naissance sur le lieu 
meme ; la mousse qui les couvrait rendait temoignage de leur vieillesse, et ils 
formaient un contraste frappant avec les jeunes arbres nouvellement plantes 
qu’ils avaient pour voisins. Un double rang de jeunes peupliers, arbre dont 
Pintroduction en Amerique etait encore recente, formait une avenue conduisant 
de la porte de P enclos, qui donnait sur la principale rue, a celle de la maison. 

La construction de cet edifice avait ete dirigee par un M. Richard Jones, dont 
nous avons deja prononce le nom. Une certaine adresse qu’il avait pour les 
petites choses, sa vanite qui lui faisait croire que rien ne pouvait aller bien sans 
lui, la disposition qu’il avait a se meler de tout, et la circonstance qu’il etait 
cousin germain de M. Temple, avaient suffi pour faire de M. Richard Jones une 
sorte de factotum pour le juge. II aimait a rappeler qu’il avait bati deux maisons 
pour Marmaduke, une provisoire, et une definitive. La premiere n’etait qu’un 
grand hangar en bois sous lequel la famille avait demeure trois ans pendant qu’il 
faisait travailler a la seconde. II avait ete aide dans cette construction par 
l’experience d’un charpentier anglais, qui s’etait empare de son esprit en lui 
montrant quelques gravures d’architecture, et en lui parlant savamment de frises 
et d’entablements ; il lui vantait surtout l’ordre composite, qui, disait Hiram 
Doolittle, etait un compose de tous les autres, et le plus utile de tous, attendu 
qu’il admettait tous les changements et toutes les additions que le besoin ou le 
caprice pouvaient reclamer. Richard affectait de regarder Doolittle comme un 
veritable empirique dans sa profession, et cependant il finissait toujours par 
adopter toutes ses vues. En consequence, il fut decide qu’on batirait la maison de 
M. Temple d’apres les regies de l’ordre composite, ou, pour mieux dire, d’un 
ordre d’architecture qui avait pris naissance dans le cerveau du charpentier. 

La maison proprement dite, c’est-a-dire la derniere construite, etait en pierre, 
de forme carree, vaste, et meme confortable. C’etaient la quatre qualites sur 
lesquelles Marmaduke avait insiste avec une opiniatrete plus qu’ordinaire ; tout 
le reste avait ete abandonne aux soins de Richard et de son associe. Ces deux 
personnages ne trouverent a exercer leur talent dans un edifice eu pierre que 
pour le toit et le porche. Il fut decide que le toit serait a quatre faces avec une 
plate-forme, afin de cacher une partie de Tedifice que tous les auteurs sont d’avis 
de cacher. Marmaduke fit observer que, dans un pays ou il tombait beaucoup de 
neige, et ou elle restait sur la terre, quelquefois pendant des mois entiers, a une 
epaisseur de trois ou quatre pieds, cet arrangement exposait la maison a etre 
entouree pendant l’hiver d’un second mur de neige par 1’accumulation de celle 
qui tomberait du toit. Heureusement les ressources de l’ordre composite 
s’offrirent pour effectuer un compromis, et les solives furent allongees de 



maniere a former une pente qui ferait tomber la neige d’elle-meme. Mais par 
malheur une erreur fut commise dans les proportions de cette partie materielle de 
la construction, et comme un des plus grands talents d’Hiram etait de travailler 
d’apres la regie du carre, on ne decouvrit l’effet de cette faute que lorsque les 
poutres massives furent placees apres beaucoup de travaux sur les quatre murs. 
Le toit devint ainsi la partie la plus remarquable de tout 1’edifice, celle qui attirait 
d’abord tous les yeux. Richard se flatta que la couverture ferait disparaitre ce 
defaut, mais elle ne fit que le rendre plus sensible. II appela la peinture a son 
secours pour y remedier, et employa successivement de ses propres mains 
jusqu’a quatre couleurs differentes. D’abord un bleu de ciel, dans l’espoir qu’il 
pourrait se confondre avec le firmament : ensuite une couleur d’un brun cendre, 
pour qu’on le prit pour un brouillard ou pour une fumee legere ; puis ce qu’il 
appelait un vert invisible, pour qu’il se confondit avec les masses de pins qu’on 
apercevait dans l’eloignement. Enfin, aucun de ces ingenieux expedients n’ayant 
reussi, nos artistes renoncerent a cacher le dessous de leur toit si singulierement 
avance, et ne songerent plus qu’a l’orner. Hiram pratiqua des moulures sur les 
poutres, qui avaient l’air de colonnes cannelees placees transversalement, et 
Richard les peignit en jaune, pour imiter, disait-il, les rayons du soleil. La plate- 
forme fut entouree d’une balustrade en bois sur laquelle le genie du charpentier 
n’epargna pas les moulures, et les quatre cheminees furent tenues assez basses 
pour paraitre des ornements ajoutes aux quatre coins de la balustrade. 
Malheureusement, quand on essaya d’y faire du feu, on fut etouffe par la fumee, 
et il ne fut possible d’obvier a ce desagrement qu’en les elevant beaucoup au- 
dessus du toit. On les apercevait a une tres-grande distance de Templeton, et 
c’etait l’objet qui attirait les yeux des voyageurs, comme le dome de Saint-Paul 
et celui des Invalides fixent les regards de ceux qui arrivent a Londres ou a Paris. 

Comme c’etait l’entreprise la plus importante qu’eut jamais faite M. Richard 
Jones, cet echec le mortifia sensiblement. D’abord il chercha a consoler son 
amour-propre en disant tout bas a toutes ses connaissances qu’il ne fallait en 
accuser qu’Hiram Doolittle, qui ne connaissait pas les regies du carre parfait ; 
mais bientot, les yeux s’etant habitues a cette difformite, bien loin de songer a se 
justifier, il ne pensa plus qu’a faire valoir les beautes du reste de l’edifice, dont 
les distributions interieures etaient assez commodes, ce qui etait probablement 
du au soin que M. Temple avait pris d’y veiller un peu lui-meme. Il trouva des 
auditeurs, et, comme l’opulence exerce toujours une sorte d’influence sur le 
gout, cette maison devint bientot un modele ; et, avant T expiration de deux 
annees, M. Jones, perche sur le haut de sa plate-forme, eut la satisfaction de voir 
s’elever trois ou quatre humbles imitations du palais qu’il avait construit. C’est 
ainsi que vont les choses en ce monde, ou Ton admire les grands jusque dans 



leurs fautes. 

Marmaduke supporta sans se plaindre cette irregularite de construction dans sa 
maison ; et il reussit meme, par les ameliorations qu’il fit dans les environs, a lui 
donner un air d’importance et de dignite. II fit des plantations de peupliers qu’il 
avait fait venir d’Europe ; des saules et d’autres arbres y melerent bientot leur 
nuance de feuillage ; cependant, a quelque distance de son logis, on voyait 
quelques monticules de neige qui annon^aient la presence de souches que les 
flammes avaient epargnees lors du defrichement, et qu’on n’avait pas encore 
songe a arracher ; <^a et la, le tronc d’un vieux pin, echappe de meme a 
l’incendie, s’elevait de quinze a vingt pieds au-dessus de la neige comme une 
colonne d’ebene. Mais ce ne furent pas ces points saillants qui attirerent les yeux 
d’Elisabeth tandis que les chevaux retenus par Aggy descendaient lentement la 
montagne ; elle cherchait a reconnaitre tous les objets dont elle avait conserve le 
souvenir, le beau lac dont la surface etait alors couverte de glace et de neige, 
l’onde qui semblait un ruban negligemment deroule dans la vallee, les 
montagnes qu’elle avait tant de fois gravies, enfin toutes les scenes si cheres a 
son enfance. 

Cinq ans avaient produit plus de changement en cet endroit qu’un siecle n’en 
produirait dans un pays peuple depuis longtemps. Ce spectacle n’offrait pas le 
meme attrait de nouveaute pour le jeune chasseur et pour le juge ; mais qui peut 
sortir du sein d’une sombre foret et d’un desert tenebreux, pour entrer dans une 
vallee riante et habitee, sans eprouver un sentiment delicieux de plaisir ? Le 
premier jeta un regard d’admiration du nord au sud, et, baissant ensuite la tete, il 
parut retomber dans ses reflexions. Le second contemplait avec attendrissement 
les beautes dont il etait le createur, et songeait avec une satisfaction interieure 
qu’un grand nombre de ses semblables lui devaient le bonheur dont ils 
jouissaient dans ce hameau paisible. 

Tout a coup le son d’un grand nombre de clochettes attira l’attention des 
voyageurs, et annon^a l’approche d’un autre sleigh, et le bruit qu’elles faisaient 
annon^ait que le conducteur menait ses chevaux grand train. La route faisant un 
coude en cet endroit et etant bordee d’epais buissons, ils ne purent savoir qui 
arrivait ainsi que lorsque les deux sleighs se rencontrerent. 



Chapitre 



Comment done ? qui de vous a perdu sa jument ? De quoi s’agit-il ? 

FALSTAFF. 

Q uelques minutes suffirent pour tirer nos voyageurs d’incertitude. Des 
qu’ils eurent tourne le coude de la route, ils virent arriver un grand sleigh 
traine par quatre chevaux, dont les deux premiers etaient gris et les deux autres 
noirs. De nombreuses clochettes attachees aux harnais produisaient une musique 
peu agreable aux oreilles, mais qui annon^ait que, quoique la route fut assez 
escarpee, les chevaux n’en avan^aient pas moins vite. Le juge n’eut besoin que 
d’un coup d’oeil pour reconnaitre le conducteur de cet equipage, qui contenait 
quatre personnes, toutes du sexe masculin. 

Assis sur le devant du sleigh, celui qui tenait en mains les renes, et qui animait 
de temps en temps les chevaux en employant alternativement la voix et le fouet, 
etait un petit homme couvert d’une redingote bordee de fourrure, et dont on ne 
voyait que le visage, auquel le froid avait donne une couleur rouge uniforme. II 
portait habituellement la tete haute, toujours levee vers le ciel, comme pour lui 
reprocher de F avoir trop rapproche de la terre par sa petite taille. Derriere lui, et 
le visage tourne vers les deux autres, etait un homme de haute stature, avec un 
air militaire, assez avance en age, mais si sec et si maigre que son corps semblait 
avoir ete fait pour pouvoir fendre Fair avec le moins de resistance possible. Son 
teint bleme etait garanti par une peau si endurcie que Fintensite du froid n’avait 
pu y appeler aucune couleur. En face de lui etait un homme dont il etait 
impossible de deviner la taille et les formes sous la redingote et le manteau 
fourre qui le couvraient ; mais il avait les yeux animes, le visage plein, la 
physionomie agreable, et une disposition a sourire qui paraissait imperturbable. 
Il portait, de meme que ses deux compagnons, un bonnet de martre qui lui 
descendait sur les oreilles. Le quatrieme, homme de moyen age, a visage ovale, 
n’avait d’autre protection contre le froid qu’un habit noir un peu rape, et un 
chapeau si propre, qu’on aurait dit que s’il etait use il le devait en grande partie a 
l’usage frequent de la brosse. Il avait un air de melancolie, mais si legere, qu’on 



aurait pu etre embarrasse pour decider s’il fallait Fattribuer a une douleur 
physique ou a quelque affection morale. II etait naturellement pale, mais le froid 
avait donne a ses joues quelques couleurs qu’on aurait pu prendre pour celles de 
la fievre. 

Des que les deux sleighs se furent assez approches pour qu’on put s’entendre, 
le conducteur de celui qui arrivait s’ecria : 

- Derangez-vous, roi des Grecs, derangez-vous done ; tirez sur le cote, 
Agamemnon [20] ? ou je ne pourrai jamais passer. - Bonjour, soyez le bienvenu, 
cousin ’Duke [21] , et vous aussi, ma cousine Bess, aux yeux noirs. Tu vois, 
Marmaduke, que je me suis mis en campagne avec un fort detachement pour 
venir a votre rencontre et te faire honneur. M. Le Quoi n’est venu qu’avec un 
chapeau. Le vieux Fritz n’a pas fini sa bouteille, et M. Grant en est reste a la 
peroraison du sermon qu’il ecrivait. J’ai pris quatre chevaux pour aller plus 
grand train. En parlant de cela, il faut que je vende ces deux noirs, cousin 
’Duke ; ils sont retifs et ne vont pas bien sous le harnais. Tout autre que moi n’en 
viendrait pas a bout; je sais ou les placer. 

- Vendez tout ce qu’il vous plaira, Dickon, repondit le juge en riant, pourvu 
que vous me laissiez ma fille et mes terres. Fritz, mon vieil ami, soixante-dix ans 
qui viennent au-devant de quarante-cinq, e’est vraiment une preuve d’affection. 
Bien le bonjour, monsieur Le Quoi. Monsieur Grant, je suis bien sensible a votre 
attention. Messieurs, je vous presente ma fille, vous la connaissez deja, et vous 
n’etes pas etrangers pour elle. 

- Vous etes le bienvenu, monsieur Temple, dit le plus age des voyageurs 
arrivants, avec un accent allemand fortement prononce. Miss Petsy me devra un 
baiser. 

- Et je le paierai bien volontiers, mon cher Monsieur, repondit Elisabeth en 
souriant; j’aurai toujours un baiser pour mon ancien ami le major Hartmann. 

Pendant ce temps, Findividu a qui le juge avait adresse la parole sous le nom 
de M. Le Quoi s’etait leve avec quelque difficult^, a cause de la masse de 
vetements dont il etait couvert, et tenant son bonnet d’une main, tandis qu’il 
s’appuyait de l’autre sur l’epaule du conducteur, il dit en jargon moitie anglais, 
moitie fran^ais : 

- Je suis charme de vous voir, monsieur Temple, enchante, ravi. Mademoiselle 
Liz’beth, votre tres-humble serviteur. 

- Couvre ta nuque, Gaulois, couvre ta nuque, s’ecria Richard Jones, qui 
conduisait le sleigh, ou le froid te fera tomber le peu de cheveux qui te restent. Si 
Absalon n’en avait pas eu davantage, il vivrait peut-etre encore aujourd’hui. 

Les plaisanteries de Richard ne manquaient jamais d’exciter la gaiete ; car, si 
ceux qui les entendaient conservaient leur gravite, il partait lui-meme d’un grand 



eclat de rire, ce qu’il ne manqua pas de faire en cette occasion. Le ministre (telle 
etait la qualite de M. Grant) offrit modestement ses felicitations a M. Temple et a 
sa fille sur leur arrivee ; et Richard Jones se prepara a faire tourner son sleigh 
pour retourner a Templeton. 

La route, comme nous l’avons deja dit, etait si etroite, qu’il ne pouvait tourner 
en cet endroit sans faire entrer ses chevaux dans une carriere qu’on y avait 
creusee pour en tirer des pierres qui avaient servi a batir les maisons du village. 
Cette carriere etait tres-profonde, et s’avan^ait jusqu’au bord de la route, mais on 
avait menage un chemin pour que les voitures qui allaient chercher des pierres 
pussent y descendre. II s’agissait done, pour faire tourner le sleigh, de faire 
avancer un moment les chevaux au bord de ce chemin dont la descente etait 
assez rapide, et cela n’etait pas facile quand on en avait quatre a conduire. Aggy 
proposa de deteler les deux de devant, et Marmaduke insista fortement pour qu’il 
prit cette precaution. Mais Richard ecouta cette proposition avec un air de 
mepris. 

- Eh ! a quoi bon, cousin ’Duke ? s’ecria-t-il d’un ton presque courrouce ; les 
chevaux sont doux comme des agneaux. N’est-ce pas moi qui ai dresse les gris ? 
Et quant aux noirs, ils sont sous le fouet, et quelque reveches qu’ils soient, je 
saurai bien les faire marcher droit. Voila M. Le Quoi qui sait bien comme je 
mene, puisqu’il a fait plus d’une course en sleigh avec moi : qu’il dise s’il y a 
1’ombre d’un danger. 

La politesse d’un Fran^ais ne lui permettait pas de contredire les assurances 
que donnait M. Jones de ses talents comme cocher ; il ne repondit pourtant rien, 
mais il regardait avec terreur le precipice dont on n’etait qu’a deux pas. La 
physionomie du major allemand exprimait en meme temps l’amusement qu’il 
trouvait dans la jactance de son phaeton, et 1’inquietude que lui causait leur 
situation perilleuse. M. Grant appuya ses mains sur le bord du sleigh, comme s’il 
se fut dispose a sauter a terre, mais la timidite l’empecha de prendre le parti que 
lui suggerait la crainte. 

Cependant Richard, a force de coups de fouet, reussit a faire quitter a ses 
chevaux le chemin fraye, et a faire avancer les deux premiers sur celui qui 
descendait dans la carriere. Mais, a chaque pas qu’ils faisaient, leurs jambes 
s’enfon^aient toujours davantage dans la neige, et la croute qui la couvrait, 
comme nous l’avons deja dit, a la profondeur de deux ou trois pouces, se brisant 
sous leurs pieds et leur blessant les jambes, ils reculerent sur les chevaux de 
derriere ; ceux-ci reculerent a leur tour sur le sleigh deja plus d’a demi tourne, et 
lui firent prendre une fausse direction, de sorte qu’avant que Richard eut la 
conscience de leur danger, la moitie du sleigh etait suspendue sur le precipice, et 
qu’un mouvement de plus allait les envoyer a une profondeur de plus de cent 



pieds. 

Le Fran^ais, qui, par sa position, voyait le danger mieux que personne, s’ecria, 
en penchant a demi le corps hors du sleigh : - Mon Dieu ! mon cher monsieur 
Dick, prenez done garde a vous ! 

- Donner uni blitzen ! s’ecria l’Allemand ; voulez-vous briser votre sleigh et 
tuer vos chevaux ? 

- Mon bon monsieur Jones, soyez prudent ! dit le ministre perdant le peu de 
couleurs que le froid lui avait donnees. 

- Avancez done, diables incarnes ! s’ecria Richard en redoublant les coups de 
fouet pour se tirer d’une situation dont il pouvait lui-meme mesurer des yeux 
tout le danger. Avancez, cousin ’Duke, je vous dis qu’il faudra vendre les gris 
comme les noirs ; ce sont de vrais demons. Monsieur Le Quoi, lachez-moi done 
la jambe, s’il vous plait. Si vous me la tirez ainsi, comment voulez-vous que je 
puisse gouverner ces chevaux enrages ? 

- Providence divine ! s’ecria M. Temple en se levant sur son sleigh, ils seront 
tous tues ! 

Elisabeth poussa un cri perdant, et la peau noire du visage d’Agamemnon 
offrit meme la nuance d’un blanc sale. 

En cet instant critique, le jeune chasseur, qui avait garde un sombre silence, 
sauta a has du sleigh du juge, courut a la tete des chevaux indociles. Les chevaux 
sous le fouet de 1’imprudent Richard s’agitaient en reculant toujours avec ce 
mouvement funeste qui menace d’une chute immediate. Le jeune homme donna 
au premier cheval une forte secousse qui les fit rentrer tous les quatre dans le 
chemin qu’ils avaient quitte. Le sleigh fut tire de sa position perilleuse, mais 
renverse avec ceux qu’il contenait. 

L’Allemand et le ministre furent jetes sans ceremonie sur le dos sur la route, 
mais sans contusions. Richard parut un moment en l’air, decrivant un segment de 
cercle, et tomba a environ quinze pieds sur le chemin ou il avait voulu faire 
entrer les chevaux. Il serrait encore les renes dans ses mains, par suite du meme 
instinct qui fait qu’un homme qui se noie s’accroche a une paille, de sorte que 
son corps servait en quelque sorte d’ancre pour arreter les chevaux. Le Fran^ais, 
qui s’appretait a sauter hors du sleigh a 1’instant ou il fut renverse, re^ut une 
impulsion encore plus forte par la secousse qui en resulta, decrivit a peu pres la 
corde du segment d’arc que Richard parcourait, dans la meme attitude qu’un 
ecolier qui joue au cheval fondu, et alia s’enterrer dans la neige, la tete la 
premiere. 

Personne ne fut blesse ; mais le major Hartmann, qui avait conserve le plus 
grand sang-froid pendant toute cette evolution, fut le premier qui se remit sur ses 
jambes et qui recouvra la parole. 



- Der Teufel, Richard ! s’ecria-t-il d’un ton moitie serieux, moitie comique, 
vous avoir un singulier maniere pour decharger votre voiture. 

Nous ne pouvons dire si 1’attitude dans laquelle M. Grant resta quelques 
instants etait celle dans laquelle sa chute 1’avait place, ou s’il s’etait mis 
volontairement a genoux en se relevant pour rendre grace au ciel de la protection 
qu’il lui avait accordee. 

Richard Jones parut un moment trouble et confondu ; mais quand il eut secoue 
la neige dont il etait couvert, quand il sentit qu’il n’etait pas blesse, et qu’il vit 
que deux de ses compagnons d’infortune etaient deja sur leurs jambes, il s’ecria 
d’un air satisfait de lui-meme : 

- Eh bien ! nous l’avons echappe belle. Avec tout autre conducteur que moi, le 
sleigh, au lieu de verser sur le chemin, aurait ete jete dans la carriere. Avez-vous 
vu comme j’ai donne le dernier coup de fouet a propos, cousin ’Duke ? Et quelle 
presence d’esprit j’ai eue de garder les renes en mains ! Sans cette precaution, 
ces enrages de chevaux auraient entraine le sleigh et l’auraient mis en pieces. 

- Ton coup de fouet ! ta presence d’esprit ! repondit le juge ; dis plutot que 
sans ce brave jeune homme, nos amis, toi, et tes chevaux, ou pour mieux dire les 
miens, vous n’existeriez plus. Mais ou est done M. Le Quoi [22] ? 

- Mon cher juge ! monsieur Grant ! Dick ! Aggy ! s’ecria une voix etouffee, 
venez a mon aide, s’il vous plait; je ne puis me depetrer de la neige. 

Le pauvre Fran^ais etait malheureusement tombe sur un endroit ou le vent 
avait accumule six pieds de neige, et chaque fois qu’il faisait un mouvement 
pour sortir de l’espece de fosse dans laquelle il se trouvait enseveli, les murs de 
neige dont il etait entoure s’ecroulaient sur lui, et l’obligeaient a faire de 
nouveaux efforts qui causaient d’autres eboulements. 

M. Grant et le major allerent a son secours et le tirerent d’embarras. Il n’etait 
ni blesse ni meme froisse, et sa bonne humeur revint aussitot. Il leva les yeux 
pour mesurer la distance qu’il avait parcourue, et rencontra ceux de M. Jones, 
qui aidait Aggy a deteler les deux chevaux gris, mesure dont il avait enfin, 
quoique un peu tard, reconnu la necessite. 

- Quoi ! vous voila, monsieur Le Quoi, s’ecria Richard ; je croyais vous avoir 
vu prendre votre vol vers le haut de la montagne. 

- Je remercie le ciel de ce qu’il ne me l’a pas fait prendre vers le fond de la 
carriere, repondit le Fran^ais en prenant son mouchoir pour essuyer quelques 
gouttes de sang qui provenaient d’une egratignure qu’il s’etait faite au front, en 
tombant la tete la premiere sur la neige durcie. - Eh bien ! monsieur Dick, 
qu’allez-vous faire a present ? Avez-vous encore quelque chose a essayer ? 

- La premiere chose que je lui conseille de faire, e’est d’apprendre a conduire, 
dit le juge tout en jetant sur la neige le daim et tout le bagage dont son sleigh 



etait rempli. Montez ici, Messieurs, montez, il y a place pour vous. Je me 
chargerai de vous conduire, et nous laisserons Aggy avec Jones s’occuper a 
relever le sleigh, apres quoi ils y chargeront tout ce que nous laissons ici. Aggy, 
prends soin de mon daim, dit-il au negre en appuyant sur le mot mon, et en lui 
faisant un signe qui lui recommandait la discretion ; et ce soir tu recevras une 
visite de Saint-Nicolas [23] 

Aggy comprit fort bien que le juge lui promettait une recompense pour qu’il 
ne dit pas de quelle maniere le daim avait ete mis a mort, et il fit un sourire ou 
plutot une grimace de satisfaction, pendant que Richard faisait le soliloque 
suivant: 

- Apprendre a conduire, cousin ’Duke ! Et qui sait mieux conduire que moi 
dans ce pays ? Qui est-ce qui a dresse votre jument baie que personne n’osait 
monter ? Il est vrai que votre cocher a pretendu qu’il l’avait domptee avant que 
je la prisse sous mes soins, mais tout le monde sait que c’est un mensonge. - 
Quoi ? un daim ! ajouta-t-il pendant que le sleigh de M. Temple s’eloignait. Et il 
s’en approcha pour l’examiner. - Oui vraiment, s’ecria-t-il, et un daim 
magnifique ! Il a, ma foi ! retpi deux coups de feu, et tous deux ont porte. 
Comme Marmaduke va se vanter ! il n’y a, plus moyen de vivre avec l’auteur 
d’un tel exploit ! Au fond, c’est pur hasard, pur hasard. Quant a moi, je n’ai 
jamais tire deux fois sur un daim ; ou je l’abats du premier coup, ou il court 
encore. Quand il s’agit d’un ours ou d’une panthere, on peut avoir besoin de 
deux balles ; mais un daim... Eh ! Aggy ! A quelle distance etait le juge quand il 
a tue le daim ? 

- Moi pas bien savoir, massa Richard, repondit le negre en se baissant derriere 
un cheval, comme pour attacher une boucle du harnais, mais reellement pour 
cacher une envie de rire ; - peut-etre a dix verges. 

- A dix verges ! Belle merveille ! Je ne voudrais pas tirer de si pres sur un 
daim ; c’est l’assassiner ! J’etais a plus de vingt verges de celui que j’ai tue 
l’hiver dernier. Oui, j’en etais bien a trente, et je l’ai tue d’un seul coup. Ne vous 
en souvenez-vous pas, Aggy ? 

- Moi bien m’en souvenir, massa Richard. Natty Bumppo avoir tire en meme 
temps, et bien des gens soutenir que lui avoir tue le daim. 

- C’est un mensonge, mauvais mauricaud ! Je crois que, depuis quatre ans, je 
n’ai pas meme tue un ecureuil sans qu’on en fit honneur a ce vieux coquin ou a 
quelque autre. Comme ce monde est plein d’envieux et de jaloux ! On croit 
relever son merite en rabaissant celui des autres. Maintenant ils font courir une 
histoire dans toute la patente [24] , et ils disent que c’est Hiram Doolittle qui a fait 
le plan du clocher de notre eglise de Saint-Paul, tandis que c’est moi seul qui l’ai 
fait ? Je conviens que je me suis un peu aide du plan de celui de la cathedrale de 



Londres, qui porte le meme nom ; mais tout le reste est de moi. 

- Moi pas savoir qui 1’ avoir fait, massa Richard, mais le trouver 
admirablement superbe ! 

- Et vous avez bien raison, Aggy ; je puis dire, sans me vanter, que c’est 
l’eglise la plus belle et la plus scientifique de toute l’Amerique. Les habitants du 
Connecticut vantent beaucoup leur chapelle de Weatherfield, mais je ne crois pas 
la moitie de ce qu’ils en disent, parce que ce sont des glorieux ; et si on leur 
parle d’un beau monument dans une de nos provinces, comme mon eglise, ils 
ont toujours a citer chez eux quelque chose qu’ils pretendent encore plus beau. 
On ne voit partout que des gens qui veulent vivre aux depens de la gloire des 
autres. Vous souvenez-vous que lorsque je peignis l’enseigne du Hardi Dragon, 
pour le capitaine Hollister, un drole, qui n’avait d’autre metier que de 
badigeonner les maisons, vint un jour m’offrir de me broyer du noir pour faire la 
queue et la criniere du cheval ? Eh bien ! parce qu’il donna quelques coups de 
pinceau pour essayer la couleur, ne pretend-il pas m’avoir aide a faire 
l’enseigne ? Si Marmaduke ne le chasse du village, je ne touche plus une brosse 
ni un pinceau de ma vie, et l’on verra ou l’on trouvera un peintre en decors. 

Richard se tut un instant, et toussa d’un air d’importance, tandis que le jeune 
negre, gardant un silence respectueux, travaillait a mettre le sleigh en etat de 
partir. Marmaduke, conservant encore quelques restes des principes religieux des 
quakers, ne voulait point avoir d’esclave a son service, et par consequent Aggy 
etait pour un temps [25] celui de Richard Jones, qui exigeait de lui respect et 
obeissance sans bornes. Cependant, quand il y avait quelque difference 
d’opinion entre son maitre nominal et celui qui l’etait en realite, le negre etait 
assez bon politique pour eviter de donner la sienne. Richard reprit la parole : 

- Je ne serais pas surpris que ce jeune homme qui etait avec le juge, et qui est 
venu se jeter comme un fou a la tete de mes chevaux, pretendit nous avoir sauve 
la vie a tous, tandis que, s’il etait reste bien tranquille, en une demi-minute je 
faisais tourner la voiture sans verser. Rien ne gate la bouche d’un cheval comme 
de le tirer en avant par la bride. 

II fit encore une pause a ces mots, car sa conscience lui reprochait tout bas de 
parler ainsi d’un homme a qui il sentait qu’il devait la vie - Qui est ce jeune 
homme, Aggy ? je ne me souviens pas de 1’avoir jamais vu. 

Le negre, ne voulant pas perdre la recompense que le juge lui avait fait 
esperer, ne voulut entrer dans aucun detail, et se borna a dire qu’il le croyait 
etranger, et qu’il etait monte dans le sleigh au haut de la montagne. Comme 
c’etait un usage assez general dans le comte que ceux qui voyageaient en voiture 
offrissent une place aux pietons qu’ils rencontraient par un mauvais temps, cette 
explication lui parut suffisante. 



- Au surplus, ajouta-t-il, il a l’air (Tun honnete gar^on, et si on ne l’a pas deja 
gate par de sots eloges, comme il n’a eu que de bonnes intentions, je ferai 
attention a lui. Mais que faisait-il sur la route ? Est-ce un colporteur ? se 
promenait-il ? chassait-il ? 

Le pauvre negre, fort embarrasse, levait et baissait les yeux alternativement et 
gardait le silence. 

- Eh bien ! parleras-tu, moricaud ? Avait-il une balle sur le dos, un baton a la 
main ? 

- Non, massa Richard, repondit Aggy en hesitant ; lui avoir seulement un 
fusil. 

- Un fusil ! s’ecria Richard en remarquant la confusion du negre ; de par le 
ciel, c’est done lui qui a tue le daim ! J’aurais parie que ce n’etait pas 
Marmaduke. Comment cela est-il arrive, Aggy ? Ah ! cousin ’Duke, nous allons 
rire a vos depens ! Eh bien, le jeune homme a tue le daim, et le juge le lui a 
achete : n’est-ce pas cela ? 

Le plaisir de cette decouverte avait mis Richard de si bonne humeur que les 
craintes du negre s’evanouirent en partie, et, voulant conserver a Marmaduke 
une partie de la gloire a laquelle il pretendait, il repondit : - Vous pas faire 
attention, massa Richard, que le daim avoir ete tue de deux coups de feu. 

- Point de mensonge, moricaud, s’ecria Richard ; mais voici qui te fera dire la 
verite ; et prenant son fouet, il le fit claquer vigoureusement, en s’approchant 
d’Aggy, comme pour lui en caresser les epaules. Le negre tremblant de peur se 
jeta a genoux, et lui conta en peu de mots toute l’histoire, en le suppliant de le 
proteger contre le courroux du juge. 

- Ne crains rien, Aggy, ne crains rien, repondit Richard en se frottant les 
mains ; mais ne dis rien, et laisse-moi le plaisir de bien railler le cousin ’Duke. 
Comme je vais m’amuser ! Mais partons, et allons grand train ; il faut que 
j’arrive a temps pour aider le docteur a extraire la balle, car ce Yankie [26] 
n’entend pas grand’chose en chirurgie. C’est moi qui ai tenu la jambe du vieux 
Milligan pendant qu’il la coupait. 

Tout en parlant ainsi, il montait dans le sleigh ; Aggy prit les renes, et ils 
partirent au grand trot. Chemin faisant, Richard continua a parler a Aggy ; mais 
il avait repris le ton de la cordialite. 

- Ceci est une nouvelle preuve, dit-il, que c’est moi qui, par un coup de fouet 
judicieusement applique, ai force les chevaux a avancer. Car comment supposer 
qu’un jeune homme qui avait une balle dans l’epaule ait eu assez de force pour 
se rendre maitre de ces demons incarnes ? Plus vite, Aggy ; un bon coup de 
fouet. Ainsi done c’est lui et le vieux Bas-de-Cuir qui ont abattu le daim, et le 
cousin Duke n’a fait autre chose que de loger maladroitement une balle dans 



l’epaule (Tun homme cache derriere un pin ! L’excellente histoire ! Oui, 
certainement, j’aiderai le docteur a l’extraire. 

Comme ils allaient entrer dans le village, il vit que les hommes, les femmes et 
les enfants, se mettaient a leurs portes et a leurs fenetres pour voir passer le juge. 
Arrachant aussitot les guides des mains du negre, il se chargea lui-meme de la 
conduite du sleigh, et, faisant claquer son fouet, il entra en triomphateur dans 
Templeton. 



Chapitre 


5 


L’habit de Nathaniel, Monsieur, n’est pas acheve, et les bottes de Gabriel 
n’ont pas encore de talons ; il n’y a pas de noir pour teindre le chapeau de 
Pierre, et la dague de Walter n’a pas encore son fourreau : il n’y avait 
personne de brave qu’Adam, Ralph et Gregory. 

SHAKSPEARE. 

P our entrer dans le village de Templeton, il fallait traverser le ruisseau dont 
nous avons parle, et qui n’etait rien moins qu’une des sources du 
majestueux Susquehanna. On le passait sur un pont grossier, mais solide, et la 
quantite de bois qui etait entree dans sa construction prouvait que les materiaux 
n’etaient pas plus chers en ce pays que la main d’oeuvre. Ce fut en cet endroit 
que les coursiers de Richard Jones rejoignirent le sleigh du juge, qui avan^ait 
d’un pas plus convenable a la gravite d’un magistrat. La rue pouvait avoir cent 
pieds de largeur, mais le chemin fraye pour les voitures n’avait que celle qui etait 
indispensable. Au bout, on apercevait dans le lointain des milliers d’acres de 
foret qui ne comptaient encore d’autres habitants que des animaux sauvages. Des 
troncs d’arbres amonceles avec profusion devant chaque maison prouvaient que 
chacun avait pris ses precautions contre la rigueur de l’hiver. 

Le dernier rayon du soleil avait brille sur nos voyageurs pendant qu’ils 
descendaient la montagne, apres avoir quitte Richard. Les cimes des rochers 
etaient encore eclairees par cet astre qui allait les abandonner a leur tour, quand 
ils passerent sur le pont ; mais l’obscurite se repandait deja sur toute la vallee. 
Les bucherons, la cognee sur l’epaule, rentraient chez eux pour se delasser, au 
coin du feu, des fatigues de la journee. Ils saluaient le juge avec respect, et 
faisaient un signe de tete familier a Richard, tandis que leurs femmes et leurs 
enfants accouraient a leurs portes et a leurs fenetres pour les voir passer. On 
arriva enfin a la porte exterieure de la maison de M. Temple, et les chevaux 
entrerent dans l’avenue de peupliers, alors depouilles de leurs feuilles. La neige 
amoncelee sur la terre ne permettait d’entendre ni le bruit que faisait le sleigh 
dans sa course rapide, ni celui des pieds des chevaux ; mais les clochettes 



nombreuses dont etaient garnis les harnais des coursiers de M. John firent 
entendre un carillon qui, donnant Teveil dans la maison, mit tout en rumeur. 

Sur une plate-forme de pierre, tres-petite en proportion de la grandeur du 
batiment, Richard et Hiram avaient eleve quatre petites colonnes de bois qui 
soutenaient le toit couvert en lattes de ce qu’ils appelaient le portique. On y 
montait par cinq ou six marches en pierre, qui, mal cimentees avaient deja, par 
suite de cette negligence ou par l’effet des gelees d’hiver, devie 
considerablement de leur position primitive. Mais ce n’etait pas le seul, 
inconvenient qui fut resulte de cette mauvaise construction. On s’etait contente 
de placer les pierres sur la terre sans aucunes fondations ; le terrain avait flechi, 
les pierres avaient baisse, et la plate-forme avait suivi les pierres, de sorte que le 
portique semblait suspendu en l’air, laissant un demi-pied d’intervalle entre la 
base des colonnes et la pierre sur laquelle elles reposaient primitivement. 
Heureusement, le charpentier charge de la partie mecanique de ce travail avait 
attache si solidement a la maison la charpente du toit, qu’au lieu d’etre soutenu 
par les colonnes, c’etait lui qui les soutenait alors. Cet inconvenient n’effraya pas 
le genie fertile de Richard et d’Hiram, et l’ordre composite leur offrant des 
ressources sans nombre, ils ajouterent une seconde base a leurs colonnes. 
Cependant le terrain avait encore baisse, et peu de temps avant l’arrivee 
d’Elisabeth dans la maison paternelle, on avait ete oblige d’enfoncer des cales en 
bois sous leur seconde base, de crainte que leur poids ne finit par entrainer le toit 
qu’elles etaient censees soutenir. 

De la grande porte qui s’ouvrait sous ce portique sortirent trois servantes et un 
domestique. Ce dernier avait la tete nue, etait evidemment mieux vetu que de 
coutume, et il merite une description particuliere. Sa taille s’elevait a peine a 
cinq pieds, mais il avait des formes athletiques, et la carrure de ses epaules aurait 
fait honneur a un grenadier. Il paraissait encore plus petit qu’il ne l’etait, par 
suite de l’habitude qu’il avait prise de pencher en avant la tete et la poitrine, 
peut-etre pour donner plus d’aisance a ses bras qui effectuaient toujours le meme 
mouvement qu’un balancier, chaque fois que leur maitre faisait un pas. Il avait la 
figure longue, la peau du visage d’un rouge vif, le nez aplati, comme celui d’un 
singe, une bouche d’une dimension enorme, mais garnie de belles dents, et des 
yeux bleus qui semblaient regarder avec mepris tout ce qui l’entourait. Sa tete 
formait un bon quart de la longueur de son corps, et ses cheveux noues en queue 
en occupaient au moins un autre quart. Son habit, de drap tres-leger, qui lui 
descendait jusqu’a mi-jambes, et qui etait large en proportion, etait garni de 
boutons de la taille d’un dollar, sur lesquels etait gravee une ancre ; sa veste et 
ses culottes de peluche rouge avaient perdu depuis longtemps leur premiere 
fraicheur ; enfin il portait des souliers a grandes boucles, et des bas de coton 



rayes bleu et blanc. 

Ce personnage original etait ne en Angleterre, dans le comte de Cornouailles. 
II avait passe son enfance dans le voisinage des mines de plomb, et sa premiere 
jeunesse en qualite de mousse a bord d’un batiment qui faisait la contrebande 
entre Falmouth et Guernesey. La presse le retira de ce service et le fit entrer a 
celui du roi. Place a bord d’une fregate, le capitaine le prit pour domestique, et le 
fit ensuite intendant du navire, ce qui, comme il aimait a le dire, lui avait donne 
occasion de voir le monde, quoique, dans le fait, il ne le connut pas plus que s’il 
fut reste dans le Cornouailles, allant sur un ane d’une mine a l’autre, puisqu’il 
n’avait jamais vu que Portsmouth, Plymouth, et un ou deux ports de France. 
Ayant re^u son conge a la paix de 1783, il annon^a qu’ayant vu toutes les parties 
du monde civilise, il voulait faire un tour en Amerique. Nous ne le suivrons pas 
dans toutes les aventures de ce voyage ; nous nous bornerons a dire qu’etant 
enfin entre au service de M. Marmaduke Temple, deux ans avant qu’Elisabeth 
eut ete envoyee en pension, il y remplissait, sous la surintendance de M. Jones, 
les fonctions de majordome. Le nom de ce digne personnage etait Benjamin 
Penguillan ; mais comme il racontait souvent l’histoire des fatigues qu’il avait 
essuyees en travaillant aux pompes du vaisseau a bord duquel il se trouvait, 
apres la victoire de l’amiral Rodney, pour Fempecher de couler a fond, on lui 
donnait generalement le sobriquet de Ben-la-Pompe. 

A cote de Benjamin, et cherchant a se mettre en avant pour attirer Fattention, 
etait une femme de moyen-age, portant un deshabille de calicot, dont la 
blancheur faisait un contraste frappant avec la couleur de sa peau. Elle avait le 
nez et le menton pointus, le front plat, les pommettes tres-saillantes, la bouche 
grande, et le peu de dents qui y restaient d’un jaune de safran. Elle prenait du 
tabac en grande quantite, mais c’eut ete calomnier cette poudre que de lui 
attribuer la couleur de la levre superieure de la beaute qui en faisait usage, 
puisque la meme teinte regnait sur tout le reste de sa figure : elle n’avait encore 
trouve personne qui fut dispose a la tirer du celibat. Remarquable Pettibone, car 
tel etait son nom, remplissait les fonctions de femme de charge, et veillait a tous 
les details interieurs de la maison de M. Temple ; mais n’y etant entree que 
depuis le deces de son epouse, elle ne connaissait pas encore Elisabeth. 

Au moment de Farrivee des voyageurs, un concert general fut donne par tous 
les habitants du Chenil, dont Richard Jones etait le surintendant. Leur maitre 
re^ut les salutations bruyantes de ses chiens en imitant leurs aboiements, et il le 
fit avec tant de succes, que la honte de se voir surpasser par un artiste que la 
nature n’avait pas instruit, fut probablement ce qui les reduisit au silence. Un 
chien de la plus grande taille, qui portait un collier de cuivre sur lequel etaient 
gravees les lettres M. T., gardait seul le silence. Au milieu de ce tumulte il allait 



et venait avec une tranquille majeste sur les pas du juge, dont il recevait les 
caresses en remuant la queue. Elisabeth le caressa aussi en T appelant du nom de 
Vieux-Brave, et Tanimal parut la reconnaitre ; il la regarda monter les degres de 
la plateforme, appuyee sur le bras de M. Le Quoi et sur celui de son pere qui la 
soutenait de crainte que la glace dont ils etaient couverts ne la fit glisser, apres 
quoi il se coucha dans une niche qui etait pres de la porte, comme s’il eut pense 
qu’il se trouvait alors dans la maison un nouveau tresor qu’il fallait garder avec 
plus de surveillance que jamais. 

Elisabeth suivit son pere, qui, apres s’etre arrete un instant sous le vestibule 
pour donner des ordres a un domestique, entra dans un grand salon qu’e clair aient 
a peine deux chandelles placees dans de grands et antiques chandeliers de cuivre. 
On en ferma la porte des que toute la compagnie fut entree, et, apres avoir 
supporte au dehors une temperature presque a zero, on se trouva expose tout a 
coup a une chaleur de soixante degres. Au centre de cet appartement etait un 
enorme poele de fonte, dont les cotes etaient presque rouges, surmonte par un 
large tuyau qui gagnait le plafond en ligne droite pour emporter la fumee. Un 
grand vase en fer, rempli d’eau, etait place sur cette fournaise, car on pourrait lui 
donner ce nom, afin de remedier a la trop grande secheresse de l’air. 

L’ameublement de ce salon consistait en objets importes les uns de la ville, et 
les autres fabriques a Templeton. On y voyait un beau buffet en acajou, incruste 
d’ivoire, garni en cuivre dore, et charge de vaisselle d’argent. A cote etait une 
table a manger en cerisier sauvage, humble imitation du bois plus precieux du 
buffet. Plus loin une table moins large, de couleur moins foncee, faisait 
reconnaitre dans les ondulations regulieres de son vernis le bois de l’erable jaspe 
des montagnes. Dans un coin etait une grande et ancienne pendule, a cadran de 
cuivre, dans sa caisse massive de noyer noir. A l’autre coin en face etait un 
thermometre de Fahrenheit, auquel etait annexe un barometre, objet de la 
veneration de Benjamin, qui passait rarement une heure sans venir consulter cet 
oracle. Un enorme sofa, couvert en indienne, s’etendait le long de tout un cote 
des murs, dans un espace de pres de vingt pieds, et les intervalles que laissaient 
les meubles des autres cotes etaient remplis par des chaises en bois peint en 
jaune pale, avec des lignes transversales en noir, qui avaient ete tracees par une 
main peu sure. Deux petits lustres etaient suspendus a egale distance entre le 
poele et les portes situees a chaque extremite du salon ; et des girandoles etaient 
attachees a la boiserie, a intervalles egaux. Elies etaient separees Tune de T autre 
par de petits piedestaux soutenant des bustes en platre noirci. Le choix de ces 
bustes etait du au gout de M. Richard Jones ; Tun etait Homere, et la 
ressemblance etait frappante, disait-il, car ce poete etait aveugle. A la barbe du 
second, coupee en pointe, on ne pouvait meconnaitre Shakspeare. Le troisieme 



etait line femme tenant une urne, et il etait aise de voir que c’etait Anna, portant 
les cendres de sa soeur Didon. Aux lunettes du quatrieme, et a Fair de dignite du 
cinquieme, il etait impossible de ne pas reconnaitre Franklin et Washington. 
Quant au dernier, qui representait un homme decollete, couronne de lauriers, 
Richard en parlait d’un ton moins affirmatif, et il ne decidait pas s’il representait 
Jules-Cesar ou le docteur Faust. 

La tapisserie qui decorait la muraille representait sur un fond gris la Grande- 
Bretagne pleurant sur la tombe de Wolfe. Le heros lui-meme etait a peu de 
distance de la deesse en deuil. Les deux parois de la piece contenaient la figure, 
a Fexception d’un bras du general qui s’en allait dans la piece voisine ; de sorte 
que lorsque Richard essaya de rassembler de ses propres mains ce dessin delicat, 
plus d’une difficult^ l’empecha d’y parvenir avec precision, et la Grande- 
Bretagne eut a deplorer, outre la perte de son guerrier favori, de nombreuses 
amputations de son bras droit. 

L’auteur de ces mutilations cruelles annon^a sa presence dans l’appartement 
par le bruit de son fouet, et il fut le premier a prendre la parole. 

- Comment ? Benjamin ! Comment ? Ben-la-Pompe ! s’ecria-t-il; est-ce ainsi 
que vous recevez une heritiere ? Excusez-le, cousine Elisabeth ; il n’est pas 
donne a tout le monde de sentir ce qui est convenable ; mais me voici, et les 
choses en iront mieux. Allons done, monsieur Penguillan, allumez, allumez, et 
que nous puissions nous voir les uns les autres. Eh bien ! cousin ’Duke, je vous 
ai apporte votre daim ; qu’en allons-nous faire ? 

- Au nom du Seigneur, Squire [27] , repondit Benjamin apres s’etre d’abord 
essuye la bouche avec le dos de sa main, si vous aviez donne vos ordres pendant 
le premier quart d’heure, ils auraient ete executes a temps, voyez-vous. J’avais 
fait l’appel de toutes les mains, et j’allais distribuer les chandelles ; mais quand 
les femmes ont entendu vos clochettes, elles n’ont pu resister ; et s’il y a dans la 
maison quelqu’un qui puisse tenir le gouvernail contre une troupe de femmes, 
jusqu’a ce qu’elles aient file leur cable, ce quelqu’un la n’est pas Benjamin. 
Mais miss Elisabeth serait plus changee qu’un corsaire sous faux pavilion, si elle 
etait mecontente d’un vieux serviteur pour quelques chandelles de plus ou de 
moins. 

Elisabeth gardait le silence ainsi que M. Temple. C’etait la premiere fois 
qu’elle entrait dans la maison depuis la mort de sa mere, et cette circonstance 
rappelait vivement au pere et a la fille la perte qu’ils avaient faite. 

Cependant les lustres et les girandoles furent garnis de chandelles par les 
domestiques, revenus enfin de leur surprise ; ils les allumerent sans delai, et, au 
bout de quelques instants, l’appartement se trouva parfaitement illumine. 

Toute la compagnie commen^a alors a se debarrasser des vetements 



additionnels que chacun avait pris pour se garantir du froid, et Remarquable 
Pettibone s’approcha d’Elisabeth, en apparence pour recevoir les habillements 
qu’elle quittait, mais en realite pour examiner, avec une curiosite qui n’etait pas 
sans quelque melange de jalousie, Pair et la tournure de la jeune personne qui 
venait la supplanter dans 1’administration interieure de la maison. Ce dernier 
sentiment ne s’effa^a point quand sa jeune maitresse eut ote successivement son 
grand manteau, un ou deux chales, et le grand capuchon noir qui, en tombant, fit 
voir des boucles de longs cheveux noirs, brillants comme l’aile du corbeau. Rien 
n’etait plus beau que son front. Son nez aurait ete parfaitement grec, sans une 
legere courbure qui n’en diminuait la regularity que pour lui donner un nouveau 
charme. Sa bouche, a la premiere vue, ne semblait faite que pour l’amour ; mais 
des que ses levres s’entr’ouvraient, on admirait combien l’accent de sa voix avait 
d’aisance, de grace et de dignite. Sa physionomie charmante n’avait pas un 
moindre attrait ; elle etait l’image vivante de sa mere, et tenait d’elle une taille 
avantageuse, sans etre trop grande, un embonpoint assez remarquable pour son 
age, et la parfaite symetrie de tous ses membres. Elle lui devait aussi des sourcils 
bien arques, des yeux pleins de feu, et les longs cils qui les bordaient. II y avait 
aussi dans sa physionomie 1’expression de celle de son pere ; elle etait 
naturellement pleine de douceur et de bienveillance, mais elle pouvait s’animer, 
et c’etait alors une beaute imposante. 

Lorsqu’elle eut ote son dernier chale, elle resta couverte d’une robe a monter a 
cheval, du plus beau drap bleu, qui flattait encore sa taille ; ses joues donnaient 
naissance a des roses que la chaleur de la salle ne rendait que plus vives, et ses 
yeux encore un peu humides, par suite du froid qu’elle avait eprouve pendant le 
voyage, n’en brillaient qu’avec plus d’eclat. 

Chacun s’etant debarrasse de ses vetements extraordinaires, Marmaduke parut 
en habit complet de drap noir uni; M. Le Quoi, en habit de couleur de tabac, en 
gilet brode, en culottes et bas de soie, et en souliers a boucles ; le major 
Hartmann, en bottes, en perruque a queue, et en habit bleu de ciel, et M. Richard 
Jones, en frac boutonne sur sa taille bien arrondie, et ouvert sur la poitrine, de 
maniere a laisser apercevoir un gilet de drap rouge qui en couvrait, un second en 
flanelle, borde de velours ; il portait des culottes de daim, des bottes a revers et 
des eperons. 

Elisabeth, plus legerement vetue, eut enfin le loisir de jeter un coup d’oeil sur 
l’appartement dans lequel elle se trouvait, et si l’ameublement n’en etait pas du 
meilleur gout, du moins tout y etait de la plus grande proprete, et il n’y manquait 
rien de ce qui pouvait etre agreable ou commode. Ses yeux n’avaient pas encore 
eu le temps de s’arreter sur les petits defauts qu’elle aurait pu apercevoir, quand 
ils rencontrerent un objet qui formait un contraste frappant avec le visage joyeux 



des personnages qui s’etaient reunis pour celebrer le retour de l’heritiere de 
Templeton chez son pere. 

Dans un coin de la salle, pres de la grande entree, etait le jeune chasseur que 
tout le monde semblait avoir oublie, et qui paraissait partager lui-meme la 
distraction generale. En entrant dans l’appartement, il avait machinalement ote 
son bonnet et mis au jour des cheveux dont la couleur brillante le disputait meme 
a ceux d’Elisabeth. S’il y avait dans les traits de sa physionomie quelque chose 
de prevenant, on ne pouvait s’empecher de reconnaitre aussi de la noblesse sur 
son front, et la maniere dont il portait sa tete annon^ait un homme pour qui une 
splendeur qu’on regardait comme sans egale dans ces nouveaux etablissements 
n’offrait rien d’extraordinaire, et qui semblait meme la mepriser. 

La main qui tenait sa toque etait legerement appuyee sur le petit piano monte 
en ivoire d’Elisabeth, et ses doigts places sur les touches semblaient habitues a 
s’y reposer. Cette habitude etait evidemment prise par hasard, et elle n’annon^ait 
ni une timidite gauche ni une hardiesse deplacee. Elisabeth n’eut pas plus tot jete 
les yeux sur lui, qu’elle s’ecria : 

- Mon pere, nous oublions l’etranger que nous avons amene ici pour lui faire 
donner des secours, et qui a droit a notre attention. 

Tous les yeux se tournerent alors du cote du jeune chasseur, qui repondit en 
levant la tete d’un air de fierte : - Ma blessure n’est qu’une bagatelle, et je crois 
que M. Temple, en arrivant, a envoye chercher un chirurgien. 

- Oui, certainement, dit Marmaduke ; je n’ai pas oublie la cause de votre 
arrivee ici, jeune homme, ni la nature de la dette que j’ai contractee envers vous. 

- Oh ! oh ! s’ecria Richard en se frottant les mains, vous devez done quelque 
chose au jeune homme, cousin ’Duke ? C’est sans doute pour le daim que vous 
avez tue ? Vous nous avez fait une belle histoire de votre prouesse ! - Tenez, 
jeune homme, je vous donnerai deux dollars pour le daim, et le juge ne peut faire 
moins que de payer le docteur. - Je ne vous demanderai rien pour mes services, 
et vous ne vous en trouverez pas moins bien. - Allons, allons, cousin ’Duke, ne 
soyez pas deconcerte : si vous avez manque le daim, vous n’avez pas manque ce 
pauvre diable ; et pour cette fois vous m’avez battu, car jamais il ne m’est arrive 
d’en faire autant. 

- Et j’espere que cela ne vous arrivera jamais, repondit M. Temple, s’il doit 
vous en couter autant de chagrin et de regret que j’en eprouve. - Mais prenez 
courage, mon jeune ami ; la blessure ne peut etre dangereuse, puisque vous 
remuez le bras avec facilite. 

- Ne rendez pas les choses pires qu’elles ne le sont, en vous melant de parler 
de chirurgie, cousin ’Duke, s’ecria M. Jones en faisant un geste de mepris ; c’est 
une science qui ne peut s’acquerir que par la pratique. Vous savez que mon 



grand-pere etait un docteur, et il n’y a pas une goutte de sang medical dans vos 
veines. Ce genre de connaissances se perpetue dans les families ; toute la 
mienne, dans la ligne paternelle, a du gout pour la medecine ; et mon oncle, qui 
fut tue a Brandy wine, mourut deux fois plus facilement qu’aucun autre soldat de 
son regiment, uniquement parce qu’il savait comment cela devait se faire. 

- Je ne doute pas, Dick, repondit le juge d’un ton enjoue, tandis que le jeune 
etranger ne pouvait s’empecher de laisser echapper un sourire en depit de lui- 
meme, que votre famille n’entende fort bien l’art d’apprendre a ses patients a 
sortir facilement de la vie. 

Richard l’ecouta avec un air de sang-froid, mit ses mains dans ses poches en 
affectant beaucoup de dedain, et commen^a a siffler. Mais le desir de repliquer 
l’emporta sur sa philosophie, et il s’ecria avec chaleur : - Vous pouvez en rire, si 
bon vous semble, mais il n’existe pas un homme, dans toute l’etendue de votre 
patente [28] , qui ne sache qu’il y a des talents et des vertus hereditaires. - Ce 
jeune homme meme, quoiqu’il n’ait jamais vu que des ours, des daims et des 
perdrix, vous dira qu’il n’en doute pas. - N’est-il pas vrai, l’ami ? 

- Je crois du moins que le vice n’est pas hereditaire, repondit l’etranger, dont 
les yeux se porterent rapidement du pere a la fille, pendant qu’il parlait ainsi. 

- Le squire a raison, juge, dit Benjamin en faisant a M. Jones un signe de tete 
qui indiquait de la cordialite entre eux ; dans le vieux pays [29] , le roi touche les 
ecrouelles, et c’est une maladie que le plus grand docteur d’une flotte et l’amiral 
lui-meme ne sauraient guerir : cela n’est reserve qu’a Sa Majeste ou a la main 
d’un pendu [30] . - Oui, oui, M. Richard a raison ; car sans cela comment se ferait- 
il que le septieme fils serait toujours un docteur ? Or, quand nous eumes ce 
fameux engagement avec les Fran^ais sous l’amiral de Grasse, nous avions a 
bord un docteur qui... 

- Fort bien, Benjamin, dit Elisabeth, vous me raconterez cette histoire et 
toutes vos aventures dans un autre moment. Quant a present, il faut preparer une 
chambre ou l’on puisse panser le bras de Monsieur. 

- J’y veillerai moi-meme, cousine, dit Richard d’un air important. Parce qu’il 
plait au juge d’etre obstine, il ne faut pas que ce pauvre diable en souffre. 
Suivez-moi, l’ami, je vais examiner votre blessure. 

- Je crois qu’il vaut autant attendre l’arrivee du chirurgien, repondit le jeune 
chasseur tres-froidement; il ne peut tarder, et cela vous en evitera la peine. 

Richard le regarda un instant fixement, comme s’il avait peine a en croire ses 
oreilles ; mais ne pouvant douter qu’il n’eut bien entendu, il considera ce refus 
comme un acte d’hostilite, et remettant ses mains dans ses poches, il se detourna 
brusquement. S’avan^ant alors vers M. Grant, et pla^ant sa tete en face et tout 
pres de celle du ministre, il lui dit a demi-voix : 



- Faites bien attention a ce que je vais vous dire : on fera courir le bruit dans 
tous les environs que sans ce jeune drole nous nous serions tous casse le cou. 
Comme si je ne savais pas conduire. Vous auriez vous-meme fait tourner les 
chevaux, Monsieur, il n’y a rien de plus facile ; il ne s’agissait que de serrer la 
bride sur la gauche, et d’allonger un grand coup de fouet sous les flancs du 
cheval de droite. J’espere que vous ne vous ressentez nullement de la chute ? 

L’arrivee du docteur du village empecha M. Grant de lui repondre. 



Chapitre 



Sur ces tablettes un miserable assemblage de boites vides, des pots de terre 
verte, des vessies [31] , des graines moisies, des restes de ficelle et de vieux 
gateaux de roses, etaient etales pour servir de montre. 

SHAKSPEARE. Romeo et Juliette. 

L e docteur Elnathan Todd, car tel etait le nom du chirurgien de village, 
passait en general, parmi les cultivateurs du comte, pour un homme doue 
de talents peu ordinaires ; et assurement il etait d’une taille peu commune, car il 
avait six pieds et quatre pouces [32] . Ses mains, ses pieds et ses genoux 
repondaient a cette stature formidable ; mais toutes les autres parties de son 
corps semblaient avoir ete destinees a un homme d’une dimension beaucoup 
moindre. Il avait les epaules carrees, dans un sens du moins, car elles etaient en 
ligne droite de l’une a l’autre, mais si etroites que les longs bras qu’elles 
soutenaient semblaient lui sortir du dos. Son cou, long comme celui d’une 
cigogne, etait surmonte d’une petite tete ronde offrant d’un cote un buisson de 
cheveux bruns herisses, et de l’autre une petite figure grimaciere qui semblait 
faire des efforts continuels pour se donner un air de dignite. 

Il etait fils cadet d’un riche fermier de Massachusetts, qui, par suite de 
l’aisance dont il jouissait, l’avait laisse atteindre cette taille demesuree sans 
l’avoir jamais occupe des travaux de defrichement qui employaient tous les 
instants du reste de sa famille. Il etait redevable en partie de cette exception a 
cette croissance extraordinaire qui, le laissant sans couleurs, sans forces, sans 
energie, porta sa mere a declarer que c’etait un enfant delicat, a qui le travail des 
mains ne convenait pas, mais qui pourrait gagner sa vie assez doucement en se 
faisant avocat, ministre, docteur, ou en embrassant quelque autre metier pas plus 
difficile. La question etait de savoir laquelle de ces professions il pourrait 
exercer avec le plus d’honneur et de profit; on fut longtemps dans l’incertitude a 
cet egard, et ce fut encore l’oeil penetrant de sa mere qui decouvrit sa vocation. 

Elle remarqua qu’Elnathan, qui ne savait que faire de son temps, etait presque 
toujours dans le verger, mangeant des pommes vertes et d’autres fruits, suivant la 




saison, cherchant de l’oseille sauvage et des plantes aromatiques, et sur-le- 
champ elle en conclut qu’il etait taille pour etre un docteur, puisqu’on le voyait 
toujours chercher des simples et gouter a tout ce qu’il trouvait sous sa main ; et 
puis, comment douter qu’il n’eut un gout tout particulier pour la medecine, 
puisque ayant un jour laisse sur une table des pilules que son mari devait 
prendre, et qui etaient bien saupoudrees de sucre, Elnathan etait survenu, les 
avait avalees comme si ce n’eut rien ete, quoique Ichabod son mari n’en eut 
jamais pu avaler une sans faire des grimaces comme un possede. 

Cette decouverte decida 1’affaire. Elnathan, alors age de quinze ans, fut peigne 
et brosse comme un jeune poulain, muni d’un Nouveau-Testament et d’un 
Syllabaire de Webster, puis envoye a l’ecole ; la, comme il n’etait pas sans 
capacite, et qu’il avait deja quelque teinture des sciences, c’est-a-dire de la 
lecture, de l’ecriture et de l’arithmetique, il se distingua bientot par des succes. 
Sa mere enchantee eut la satisfaction d’entendre le maitre lui dire de sa propre 
bouche qu’Elnathan etait un petit prodige, et fort au-dessus de tous ceux de son 
age. Il pensait aussi qu’il avait un penchant naturel pour la medecine, car il 
l’avait entendu plusieurs fois conseiller aux enfants plus jeunes que lui de ne pas 
trop se charger l’estomac, et quand ces petits ignorants n’ecoutaient pas ses avis, 
il allait jusqu’a manger lui-meme une partie de leur portion, pour prevenir les 
consequences et par interet pour leur sante. 

Quelque temps apres cette declaration agreable, il fut mis en apprentissage 
chez le docteur du village, dont la carriere avait commence a peu pres comme 
celle d’Elnathan. La, on le voyait broyer des drogues, medicamenter un cheval, 
et quelquefois, assis sous un pommier, ayant en main une grammaire latine de 
Ruddiman [33] , et sous son bras l’Art des accouchements de Denman [34] , car son 
instituteur voulait qu’il apprit l’art de faire entrer les gens dans le monde, avant 
de l’initier dans celui de les en faire sortir. Il continua ce genre de vie pendant un 
an, au bout duquel il parut tout a coup dans une assemblee, vetu d’une redingote 
noire, avec de petites bottes dont les revers etaient de peau de veau pale a defaut 
de maroquin rouge. 

Bientot apres, on le vit se raser lui-meme avec un rasoir a lame emoussee. Il 
ne se passa pas trois mois avant qu’on vit plusieurs vieilles matrones courir d’un 
air presse les unes a la maison d’une pauvre femme, et les autres d’un autre 
cote : deux ou trois marmots furent juches sur des chevaux sans selle et envoyes 
au galop dans diverses directions ; on demandait le docteur ; mais on ne le 
trouvait nulle part. Enfin Elnathan partit avec le messager hors d’haleine. Nous 
ne savons pas si l’art aida la nature dans cette circonstance, ou si ce fut la nature 
qui vint au secours de l’art ; mais il est certain que le coup d’essai du jeune 
apprenti, bien loin de couter la vie a personne, donna un nouveau membre a la 



societe. Cette semaine il acheta un rasoir neuf, et le dimanche d’ensuite il entra a 
l’eglise d’un air imposant et un mouchoir de soie rouge a la main. Un mois apres 
il obtint un pared succes, et pour la premiere fois de sa vie il re^ut le titre de 
docteur ; ce fut sa mere qui le lui confera la premiere, et bientot chacun prit 
1’habitude de le saluer du titre de docteur Todd. 

Apres avoir passe une autre annee chez son maitre, il se crut en etat de voler 
de ses propres ailes ; il partit pour Boston, pour y acheter des medicaments, 
disaient les uns, pour y travailler dans l’hopital, disaient les autres ; mais a cet 
egard, s’il y entra jamais, ce ne fut que pour en traverser les salles, car on le vit, 
revenir au bout de quinze jours, rapportant seulement une grande boite qui 
sentait horriblement le soufre. 

Le dimanche suivant il se maria, et des le lendemain matin on le vit monter 
avec sa nouvelle epouse dans un sleigh attele d’un seul cheval, et qui, 
independamment de la grande boite mentionnee, contenait deux petites malles, 
un carton et un parapluie en soie rouge. La premiere nouvelle que ses amis en 
re^urent fut qu’il etait etabli en qualite de medecin-chirurgien-apothicaire a 
Templeton, dans le New-York, et qu’il paraissait en chemin d’y prosperer. 

Un eleve du Temple [35] a peut-etre souri en voyant Marmaduke devenir juge, 
sans etudes prealables ; mais, a coup sur, un gradue en medecine de Leyde ou 
d’Edimbourg a droit de rire d’aussi bon coeur de cette narration tres-exacte de 
l’apprentissage fait par Elnathan dans le temple d’Esculape. Il est pourtant 
certain que le docteur Todd etait alors aussi au niveau de ses confreres des Etats- 
Unis que M. Temple 1’etait des siens. 

Le temps et la pratique firent des merveilles pour le disciple de Galien. Il etait 
naturellement humain, mais il possedait sa bonne part de courage moral. Pour 
parler plus clairement, jamais il ne faisait une experience incertaine sur un sujet 
qui par sa fortune et son importance etait a ses yeux un membre utile de la 
societe ; mais lorsqu’il lui tombait sous la main quelque malheureux vagabond 
[36] , il n’etait pas fache d’essayer sur lui la vertu des divers medicaments qu’il 
possedait, et qui heureusement etaient en petit nombre, et d’une nature 
generalement innocente. Il obtint ainsi un certain degre de connaissances dans 
les fievres et les maladies chroniques, mais il etait regarde comme infaillible 
pour la cure des maladies cutanees, dont il y avait un grand nombre dans les 
nouveaux etablissements, et dans toute l’etendue de la patente de M. Temple. Il 
n’existait pas une femme qui n’eut prefere devenir mere sans l’assistance de son 
mari, plutot que de mettre un enfant au monde sans le secours du docteur Todd. 

La chirurgie etant une science qui parle aux sens plus directement et dans 
laquelle il avait moins d’experience, il se mefiait de ses moyens, et n’agissait 
qu’avec beaucoup de circonspection. Cependant il avait deja gueri par les 



onguents un grand nombre de brulures, et arrache bien des dents avec succes, en 
ayant soin de les dechausser prealablement jusqu’a la racine ; il avait opere la 
reunion des chairs dans beaucoup de blessures que s’etaient faites des bucherons 
maladroits, quand un jobber [37] , nomme Milligan, eut la jambe tellement 
fracturee par la chute d’un arbre, que l’amputation fut le seul remede praticable. 
Jamais Elnathan n’avait fait une pareille operation ; mais il T avait vu pratiquer 
plusieurs fois, et ce fut alors que toute sa sensibilite et son courage moral furent 
soumis a une rude epreuve. Il se mit a l’ouvrage avec une sorte de desespoir, 
mais en conservant tout l’exterieur de la gravite, toute l’apparence de la 
confiance. C’etait de cette operation que parlait Richard Jones en disant qu’il 
avait aide le Docteur a faire une amputation, et il est certain qu’il avait tenu la 
jambe du patient. Quoi qu’il en soit, la jambe fut coupee, et Milligan survecut a 
l’operation ; mais longtemps encore apres, il se plaignit de sentir, dans la partie 
de sa jambe qui n’existait plus, des douleurs qui se communiquaient a la portion 
conservee. Marmaduke l’attribuait aux nerfs et aux arteres de la partie restante 
[38] ; mais Richard craignit qu’on n’en accusat quelque defaut materiel de 
l’amputation, a laquelle il se regardait comme ayant pris part, et persuada 
Milligan qu’on avait enterre sa jambe dans une boite trop etroite, et que ce 
membre, s’y trouvant gene, lui occasionnait les douleurs dont il se plaignait. La 
jambe fut done deterree, on la pla^a dans une boite bien large, on en fit la 
reinhumation, et, depuis ce temps, on n’entendit plus aucune plainte sortir de la 
bouche de Milligan. Cette cure fit beaucoup d’honneur au docteur Todd, et 
augmenta considerablement sa reputation. 

Malgre les six ans d’experience d’Elnathan et le succes qu’il avait obtenu dans 
l’amputation d’une jambe, ce ne fut qu’avec un certain tremblement qu’il entra 
dans un salon magnifiquement eclaire, et dont l’ameublement etait si different de 
celui des chaumieres ou son ministere etait requis le plus frequemment. On 
l’avait averti qu’il s’agissait d’une blessure d’arme a feu ; il s’etait muni de deux 
trousses contenant tous les instruments de chirurgie qui etaient en sa possession ; 
pendant tout le chemin, il n’avait fait que rever aux divers ravages que peut 
occasionner une balle dans les parties charnues et osseuses du corps humain, 
dans T abdomen ou dans le thorax, et il tremblait d’avoir a exercer son savoir- 
faire sur quelque membre de la famille du juge, ou sur quelqu’un de ses amis. 

Le premier objet que ses yeux rencontrerent en entrant dans le salon fut 
Elisabeth, en redingote a monter a cheval, ornee de ganses d’or ; et les rotules 
des genoux du docteur se heurterent d’agitation l’une contre l’autre, car, dans le 
trouble qui regnait dans son esprit et a l’air d’inquietude qu’exprimaient ses jolis 
traits, il la prit pour un officier general blesse qui attendait son secours. Cette 
erreur ne dura pourtant qu’un instant, et il regarda rapidement tour a tour 



Marmaduke, qui s’avan^ait vers lui du fond du salon avec un air de dignite 
tranquille ; Richard Jones, qui se promenait a grands pas, encore plein de depit 
du peu de cas que le jeune chasseur paraissait avoir fait de ses talents ; M. Le 
Quoi, qui, depuis plusieurs minutes, etait debout derriere une chaise qu’il avait 
avancee pour Elisabeth ; le major Hartmann, qui allumait avec le plus grand 
sang-froid une pipe de trois pieds de longueur a un des lustres ; M. Grant, qui 
examinait un manuscrit avec attention ; Remarquable, qui, les bras croises, 
regardait la parure de sa jeune maitresse avec un air d’envie autant que 
d’admiration ; enfin, Benjamin, qui, les jambes ecartees et les bras ballants, 
dandinait sa petite taille carree avec l’insouciance d’un homme habitue a voir 
des blessures. 

Aucun de ces personnages ne paraissant blesse, l’operateur commen^a a 
respirer plus librement, et le juge arriva pres de lui, le prit par la main en lui 
disant: 

- Vous etes le bienvenu ! docteur, le bienvenu en verite ; car voici un jeune 
homme que j’ai eu le malheur de blesser ce soir en tirant sur un daim, et qui a 
besoin de vos secours. 

Les yeux de Todd suivirent la direction que lui indiquait le bras de 
Marmaduke, et il aper^ut le jeune chasseur, qui venait de se debarrasser de son 
surtout, sous lequel il portait un habit de gros drap de fabrique du pays, qui 
paraissait presque neuf. Il semblait se disposer a l’oter pareillement, quand, 
jetant par hasard les yeux sur Elisabeth, il rougit legerement, et changea tout a 
coup d’attitude. 

- La vue du sang, dit-il, alarmera peut-etre cette jeune dame ; nous ferions 
mieux de passer dans une autre chambre. 

- Point du tout ! s’ecria le docteur, qui, voyant que son patient n’etait pas un 
homme d’importance, commen^ait a reprendre toute son assurance ; la belle 
clarte de cet appartement sera tres-favorable a 1’operation. 

L’observation faite par le jeune etranger fit sortir miss Temple de la reverie 
silencieuse dans laquelle elle etait plongee. Elle rougit un peu, et, faisant un 
signe a une jeune fille qui devait lui servir de femme de chambre, elle sortit du 
salon avec cet air de discretion et de reserve qui est une grace de plus dans une 
femme. 

Le champ resta libre alors au docteur, qui s’approcha du blesse, et les 
differents personnages de la compagnie se grouperent autour d’eux d’un air qui 
prouvait le plus ou moins de compassion que chacun d’eux eprouvait pour la 
situation du jeune chasseur. Le major Hartmann resta seul assis, et continua a 
fumer, tantot levant les yeux au plafond en homme qui reflechit sur 1’incertitude 
de la vie humaine, tantot les portant sur le blesse avec un air qui annon^ait qu’il 



n’etait pas sans prendre interet a ses souffrances. 

Cependant Elnathan, pour qui la vue d’une blessure causee par une arme a feu 
etait une chose toute nouvelle, commen^a ses preparatifs avec un soin et une 
solennite dignes d’une telle occasion. Benjamin lui apporta une vieille chemise, 
et le docteur tailla des bandages avec une attention qui prouvait 1’importance de 
l’operation qu’il allait faire, et sa confiance en son habilete. 

Des que Richard vit que les bandages etaient prets, il s’approcha du docteur 
avec l’air entendu d’un homme qui connait son merite, et qui sait que sa 
presence est indispensable, et Elnathan, se tournant vers lui en lui presentant un 
fragment de la chemise, lui dit avec une gravite imperturbable : 

- Tenez, squire Jones, vous qui n’etes pas novice dans les operations 
chirurgicales, voulez-vous bien me preparer ce linge ? Faites bien attention que 
cette chemise est une toile de fil et coton, et prenez garde de mettre dans la 
charpie un seul brin de coton, car cela suffirait pour envenimer la blessure. 

- A qui dites-vous cela ? repondit Richard ; je le sais parfaitement. Et, jetant 
sur Marmaduke un regard qui semblait dire : - Vous voyez bien qu’il ne peut se 
passer de moi ! - il s’assit, et se mit a faire de la charpie sur ses genoux avec un 
soin tout particulier. 

On approcha une table du docteur, et il y etala successivement des fioles 
contenant des liqueurs de diverses couleurs, et des instruments de toute espece, 
scies, scalpels, lancettes, sondes, etc., qu’il tira d’une trousse de maroquin rouge. 
Apres les avoir examines avec attention les uns apres les autres, il les essuya 
soigneusement avec un mouchoir de soie rouge, se retournant de temps en temps 
pour voir quel effet cet appareil formidable produisait sur les spectateurs. 

- Sur ma parole ! docteur, dit le major Hartmann en retirant un moment la 
pipe de sa bouche, vous afoir la un bien joli assortiment d’outils ! et vos drogues 
afoir l’air de faloir mieux pour les yeux que pour la pouche. 

- Vous avez raison, major, repondit Elnathan, grandement raison ! Un homme 
pmdent cherche toujours a rendre ses remedes agreables a l’oeil, quoiqu’il arrive 
souvent qu’ils soient amers au palais. Ce n’est pas un des points les moins 
essentiels de notre art, Monsieur, ajouta-t-il avec ce ton de confiance d’un 
homme parfaitement au fait de sa besogne, que de determiner le patient a faire ce 
que le soin de sa sante exige, quelque repugnance qu’il puisse eprouver. 

- Rien n’est plus certain, le docteur Todd a bien raison, dit Remarquable ; et la 
Bible nous dit que ce qui est amer a la bouche est doux au coeur. 

- Fort bien ! fort bien ! s’ecria le juge avec un peu d’impatience ; mais voici 
un jeune homme qui a besoin de secours sans qu’il soit necessaire de l’amener 
par des detours a l’operation, et je vois dans ses yeux que rien ne lui est plus 
penible que le delai. 



Le blesse, sans avoir besoin de l’aide de personne, avait ote ses habits, et mis 
a nu son bras et son epaule ; on vit alors la blessure que la balle lui avait faite. Le 
froid excessif de la soiree avait arrete le sang ; et le docteur, deja plus intrepide 
depuis qu’il savait a qui il avait affaire, vit du premier coup-d’oeil que le cas ne 
serait pas aussi formidable qu’il l’avait craint, et se rapprocha du patient d’un air 
plus assure. 

Remarquable eut souvent 1’occasion par la suite de recapituler les details de 
cette celebre operation, et lorsqu’elle en etait a cet endroit de son recit, elle 
continuait generalement en ces termes : 

- Et ici le docteur choisit dans son portefeuille une longue chose semblable a 
une aiguille a tricoter avec un bouton au bout ; le jeune homme prit un air plus 
calme, je crus que j’allais m’evanouir ; mais le docteur prit cette aiguille, la 
passa a travers 1’epaule et tira la balle de 1’ autre cote, et par ainsi le docteur Todd 
guerit le jeune homme d’une balle que le juge lui avait logee dans le bras : il la 
retira comme vous retireriez une paille de l’oeil. 

Telles etaient les expressions de Remarquable, et telle fut sans doute Topinion 
de ceux qui avaient besoin d’entretenir une sorte de veneration religieuse pour 
les talents d’Elnathan ; mais c’etait un rapport bien loin de la verite. 

Lorsque le docteur voulut introduire 1’instrument decrit par Remarquable, il 
fut repousse par le jeune etranger avec un peu de mepris et beaucoup de 
resolution. 

- Je crois, Monsieur, lui dit-il, que cette operation prealable n’est nullement 
necessaire. La balle a passe dans les chairs, je la sens de l’autre cote de mon 
bras, precisement sous la peau, et il vous sera tres-facile de l’extraire en faisant 
une incision. 

- Tres-certainement, dit le docteur ; et il remit la sonde sur la table, comme 
s’il ne l’avait prise que par forme. Se tournant alors vers Richard, il prit la 
charpie que celui-ci venait de preparer, l’examina avec soin, et lui dit : - Voila 
qui est admirable, squire Jones : c’est la meilleure charpie que j’ai vue de ma 
vie. Maintenant j’aurai besoin de vous pour tenir le bras du patient pendant que 
je ferai 1’incision. Je crois vraiment que personne au monde ne saurait preparer 
de si bonne charpie. 

- Cela est dans le sang, docteur, dit Richard en se levant avec vivacite pour 
remplir les fonctions que M. Todd venait de lui assigner ; mon pere et mon 
grand-pere etaient renommes pour leurs connaissances en chirurgie. 

- Sans doute, sans doute, dit Benjamin, et c’est ainsi que j’ai vu des enfants de 
marins monter au haut du grand mat avant de savoir marcher. 

- Ce que dit Benjamin vient tres-a propos, reprit Richard avec un air de 
satisfaction ; je suis sur qu’il a vu extraire plus d’une balle dans les differents 



vaisseaux sur lesquels il a servi. Nous pourrions le charger de tenir le bassin ; il 
doit etre familiarise avec la vue du sang. 

- Vous ne risquez rien de le dire, squire Jones, repliqua Benjamin ; j’etais 
present quand on fit l’extraction d’un boulet de douze livres de la cuisse du 
capitaine du Foudroyant, un des compatriotes de M. Le Quoi que voila [39] . 

- Un boulet de douze livres extrait de la cuisse d’un homme ! s’ecria M. Grant 
en laissant tomber le sermon qu’il lisait, et en relevant ses lunettes sur son front. 

- Oui, un boulet de douze livres, repeta Benjamin avec un air de confiance, et 
il ne serait pas plus difficile d’en extraire un de vingt-quatre, pourvu que le 
chirurgien sut son metier. Demandez au docteur si l’on ne voit pas des choses 
encore plus etonnantes. 

- Il est certain, repondit Elnathan, que la medecine et la chirurgie operent des 
miracles ; mais je ne puis dire que j’aie jamais, vu extraire du corps humain autre 
chose que des balles de mousquet. 

Tout, en parlant ainsi, le docteur fit une legere incision dans la peau du blesse, 
et la balle se montra a decouvert. Rien ne lui eut ete plus facile que de la prendre 
avec les doigts ; mais, par egard pour les principes de Tart, il voulut se servir de 
ses pinces, et pendant qu’il les prenait sur la table, un mouvement du jeune 
chasseur, fit tomber la babe par terre. Les longs bras d’Elnathan lui furent d’une 
grande utilite en cette occasion ; car, tandis que Tun s’etendait avec promptitude 
pour ramasser la babe, l’autre fit un mouvement si adroit, qu’il laissa les 
spectateurs incertains. Ils n’auraient pu dire s’il venait de l’extraire. 

- Admirable ! s’ecria Richard ; jamais je n’ai vu extraire une babe avec autant 
d’adresse, et j’ose dire que Benjamin en dira autant. 

- En vrai chirurgien de marine, dit Benjamin ; maintenant le docteur n’a plus 
qu’a boucher le trou avec un tampon, et le navire peut mettre a la voile sans 
danger. 

Le docteur s’approcha avec la charpie, mais le jeune homme le repoussant, lui 
dit : - Je vous remercie des peines que vous avez prises ; mais j’aper^ois 
quelqu’un qui vous en evitera de nouvelles. 

Chacun tourna la tete, et Ton vit a la porte du salon l’individu connu sous le 
nom de John l’lndien. 



Chapitre 



Ce fut des sources reculees de la Susquehanna, ou des tribus sauvages 
poursuivent encore leur gibier [40] , que vint le berger de la foret, sa 
couverture etait attachee avec des rubans jaunes. 

FRENEAU. 

A vant que les Europeens, ou, pour me servir d’un terme plus significatif, 
avant que les chretiens se fussent empares d’un sol appartenant aux 
anciens proprietaries qu’ils en expulsaient, toute cette etendue de pays qui 
compose aujourd’hui les Etats de la Nouvelle-Angleterre, et ceux qui sont situes 
dans l’interieur, a l’est des montagnes, etaient occupes par deux grandes nations 
indiennes. Ces deux nations, qui avaient donne naissance a un nombre infini de 
peuplades, avaient chacune leur langue differente ; elles etaient presque toujours 
en etat de guerre, et jamais elles ne s’amalgamerent ensemble avant que les 
usurpations des blancs eussent reduit la plupart de leurs tribus a un etat de 
dependance. Leur existence politique comme peuples fut alors a peu pres 
detruite, et, vu les besoins et les habitudes des sauvages, leur situation 
personnelle comme individus devint tres-precaire. 

Ces deux grandes divisions etaient composees, d’une part, des cinq, ou, 
comme on les appela ensuite, des six Nations et de leurs allies, et de l’autre, des 
Lenni-Lenapes ou Delawares, et des tribus nombreuses et puissantes qui tiraient 
leur origine de cette nation. Les Anglo-Americains nommaient ordinairement les 
premiers les Iroquois, ou les six Nations, et quelquefois les Mingos ; mais leurs 
rivaux leur donnaient toujours le nom de Mengwe ou Maqua. Ils se subdivisaient 
en plusieurs tribus, ou comme ils le disaient pour se donner plus d’importance, 
en plusieurs nations, les Mohawks, les Oneidas, les Onondagas, les Cayugas et 
les Senecas, qui occupaient dans la confederation le rang dans lequel nous 
venons de les nommer. Les Tuscaroras furent admis dans cette union environ un 
siecle apres sa formation, et completerent le nombre de six Nations. 

Les Lenni-Lenapes, que les blancs nommaient les Delawares, parce qu’ils 
tenaient leurs grands conseils sur les bords de la riviere Delaware, se 



subdivisaient comme les autres en plusieurs peuplades, qui etaient, 
independamment de celle qui portait particulierement ce nom commun a toute la 
nation, les Mahicanni, Mohicans ou Mohegans, et les Nantycokes ou Nantigoes. 
Ces derniers occupaient le pays situe sur les bords du Chesapeake et le long du 
rivage de la mer, tandis que les Mohicans etaient etablis dans la contree qui 
s’etend depuis l’Hudson jusqu’a l’Ocean, et qui comprend une grande partie de 
la Nouvelle-Angleterre. Ces deux tribus furent done les premieres que les 
Europeens depouillerent de leurs possessions. 

Les guerres contre les nations sauvages sont aussi celebres en Amerique que 
celles du roi Philippe. Mais la politique de Guillaume Penn, ou de Miquon, 
comme le nommaient les naturels du pays, arriva a son but avec moins de 
difficulty quoique avec autant de certitude. Les Mohicans disparurent peu a peu 
du pays qu’ils avaient habite, et un certain nombre de leurs families allerent 
chercher un refuge dans le sein de la peuplade-mere, e’est-a-dire, des Lenni- 
Lenapes ou Delawares. 

Cette derniere tribu avait souffert que leurs anciens ennemis, les Mengwe ou 
Iroquois, leur donnassent le nom de femmes : ils avaient consenti a ne plus faire 
la guerre, a se borner a des occupations pacifiques, et a laisser le soin de leur 
defense aux hommes, e’est-a-dire aux peuplades belliqueuses des six Nations [41] . 

Cet etat de choses dura jusqu’au commencement de la guerre pour 
l’independance de PAmerique. A cette epoque, plusieurs guerriers celebres des 
Mohicans, voyant qu’il etait inutile de disputer plus longtemps le terrain aux 
blancs, vinrent rejoindre la tribu qu’ils regardaient comme celle de leurs 
ancetres, et y repandirent les sentiments de courage et de fierte qui les animaient. 
Alors les Lenni-Lenapes se declarerent independants, annoncerent qu’ils etaient 
redevenus hommes, et, prenant pour chefs les plus vaillants et les plus 
experiments de ces Mohicans, ils recommencerent a faire de temps en temps 
des expeditions contre leurs anciens ennemis, et quelquefois meme contre les 
Europeens. 

Parmi ces guerriers mohicans, il se trouvait une famille distinguee par-dessus 
toutes les autres par sa bravoure, et par toutes les qualites qui constituent le heros 
chez les guerriers d’une nation sauvage. Mais le temps, la guerre et les privations 
de toute espece avaient fini par l’eteindre, ou a peu pres, car le seul representant 
de cette race jadis illustre et nombreuse etait l’Indien qui venait d’entrer dans le 
salon de Marmaduke Temple. II avait longtemps vecu avec les blancs, avait fait 
la guerre avec eux, et, en ayant re^u un bon accueil a cause des services qu’il 
leur avait rendus, il s’etait fait chretien, et avait ete baptise sous le nom de John. 
II avait cruellement souffert dans la derniere guerre ; car, ayant ete surpris avec 
sa troupe par l’ennemi, toute sa famille fut massacree ; et quand les faibles restes 



de sa tribu eteignirent leurs feux sur les bords de la Delaware, pour s’enfoncer 
plus avant dans l’interieur, il refusa de les suivre, voulant que ses restes fussent 
couverts par la meme terre qui couvrait ceux de ses ancetres, et ou ils avaient, en 
quelque sorte, regne si longtemps. 

Ce n’etait pourtant que depuis quelques mois qu’il avait paru sur les 
montagnes voisines de Templeton. II faisait de frequentes visites a la hutte de 
Natty, et comme toutes les habitudes de Bas-de-Cuir le rapprochaient beaucoup 
de la race sauvage, cette espece de liaison n’excitait aucune surprise ; ils finirent 
meme par habiter la meme cabane, prenant leurs repas ensemble et partageant 
les memes occupations. 

Nous avons deja fait connaitre le nom de bapteme de cet ancien chef 
mohican ; mais, lorsqu’il parlait de lui-meme, il se nommait toujours 
Chingachgook, ce qui, dans sa langue, signifiait le Grand-Serpent. Il avait 
obtenu ce nom, dans sa jeunesse, par sa valeur et sa prudence ; mais lorsque le 
temps eut sillonne son front, et quTl fut reste le dernier de sa famille et meme de 
sa tribu, le peu de sauvages qui habitaient encore le long des rives de la 
Delaware lui donnerent un nom expressif, le nommant le Mohican. Le son d’un 
tel nom, en lui rappelant sa famille detruite et sa nation dispersee, produisait 
peut-etre une impression profonde sur le coeur de ce vieux chef, car ce n’etait 
que dans les occasions les plus solennelles qu’il se le donnait a lui-meme. Quant 
aux colons, il etait generalement connu parmi eux sous le nom de John Mohican, 
ou on l’appelait plus familierement encore John l’lndien. 

D’apres le long commerce qu’il avait eu avec les blancs, les habitudes de 
Mohican tenaient le milieu entre la civilisation et l’etat sauvage, quoiqu’il gardat 
une preference marquee pour ce dernier. Son costume etait partie national, partie 
europeen. Bravant la rigueur du froid, il avait la tete nue, mais elle etait couverte, 
malgre son age, d’une foret de cheveux noirs fort epais. Son front etait noble et 
decouvert, son nez, de la forme de ceux qu’on appelle romains, sa bouche 
grande, mais bien faite ; et quand elle s’ouvrait elle laissait apercevoir deux 
rangs de dents saines et blanches, malgre ses soixante-dix ans. Son menton etait 
arrondi, et l’on reconnaissait dans les arcades saillantes de ses pommettes le 
signe distinctif de sa race ; ses yeux n’etaient pas grands, mais leurs prunelles 
noires brillaient comme deux etoiles, tandis qu’elles se fixaient successivement 
sur tous ceux qui etaient dans le salon. 

Des qu’il vit que tous les regards se tournaient vers lui, il laissa retomber sur 
ses pantalons de peau de daim ecrue la couverture qui lui enveloppait la partie 
superieure du corps, et qui etait attachee a sa taille par une ceinture d’ecorce 
d’arbre ; et il s’avan^a, avec un air de majeste et de resolution, vers le groupe au 
milieu duquel se trouvait le jeune chasseur. 



Ses bras et son corps jusqu’a la ceinture etaient entierement nus, a l’exception 
d’une medaille d’argent; representant Washington, suspendue a son cou par une 
courroie de peau, et qui flottait sur sa poitrine, au milieu des cicatrices de 
maintes blessures. Ses epaules etaient larges et musclees ; mais ses bras, quoique 
bien proportionnes, n’avaient pas cette apparence de vigueur que le travail seul 
peut donner. Ce medaillon etait la seule decoration qu’il portat, quoique 
d’enormes fentes pratiquees dans le cartilage de ses oreilles qui touchaient 
presque a ses epaules, annon^assent qu’elles avaient ete decorees d’autres 
ornements dans des temps plus heureux. II avait en main un petit panier fait de 
branches flexibles de frene, depouillees de leur ecorce, et dont une partie, 
bizarrement teinte en rouge et en noir, formait un contraste avec la blancheur du 
bois. 

Lorsque cet enfant des forets s’approcha de la compagnie, on s’ecarta pour lui 
permettre d’avancer vers celui qui etait evidemment l’objet de sa visite. II 
s’arreta devant lui, mais sans lui parler, fixant ses yeux etincelants sur sa 
blessure, et les tournant ensuite vers le juge avec une attention marquee. 

M. Temple fut surpris de ce jeu muet de l’lndien, qui etait ordinairement 
calme, soumis et comme affectant une espece d’impassibilite. Cependant il lui 
dit en lui presentant la main : 

- Tu es le bienvenu, John. Ce jeune homme parait avoir une haute opinion de 
ton savoir, puisqu’il te prefere meme a notre bon ami le docteur Todd pour 
panser sa blessure. 

Mohican lui repondit en assez bon anglais, mais d’un ton bas, monotone et 
guttural. 

- Les enfants de Miquon n’aiment pas la vue du sang ; et cependant ce jeune 
aigle a ete frappe par la main qui aurait du s’abstenir de lui faire le moindre mal. 

- Mohican ! vieux. John ! s’ecria le juge avec une sorte d’horreur, et en 
tournant sa physionomie franche et ouverte, du cote du blesse, comme pour en 
appeler a lui-meme ; crois-tu done que ma main ait jamais repandu 
volontairement le sang d’un homme ? Fi. ! fi ! la religion devrait t’apprendre a 
juger plus favorablement de ton prochain. 

- Le malin esprit s’introduit quelquefois dans le meilleur coeur, dit John d’un 
ton expressif, fixant toujours les yeux sur le juge, comme pour chercher a lire 
dans le fond de ses pensees ; mais mon frere dit la verite ; sa main n’a jamais ote 
la vie a personne, non pas meme quand les enfants de notre puissant pere 
d’Angleterre rougissaient les eaux de nos rivieres du sang de son peuple. 

- Bien surement, John, dit M. Grant avec douceur, vous n’avez pas oublie le 
precepte de notre divin Sauveur : - Ne jugez pas, pour ne pas etre juge. - Quel 
motif aurait pu avoir le juge Temple pour blesser un jeune homme qui lui est 



inconnu, dont il n’a a attendre ni bien ni mal ? 

L’lndien l’ecouta avec respect, sans cesser d’examiner avec, attention la 
physionomie de M. Temple, et lorsque le ministre eut cesse de parler il tendit la 
main au juge, et dit avec energie : 

- II est innocent. Mon frere n’a pas eu de mauvaises intentions. 

Marmaduke re<pjt avec un sourire de bienveillance la main qui lui etait 

presentee, prouvant ainsi que, s’il etait surpris des soup^ons qu’avait con^us le 
vieil Indien, du moins il n’en conservait aucun ressentiment. Pendant ce temps, 
le blesse regardait alternativement le juge et Mohican avec un air de pitie 
dedaigneuse. Enfin, la pacification terminee, John songea a s’acquitter des 
fonctions qu’il etait venu remplir. Le docteur Todd ne montra nul 
mecontentement en voyant un vieux sauvage venir ainsi sur ses brisees ; il lui fit 
place sans difficult^, et se contenta de dire a demi-voix a M. Le Quoi: 

- Il est fort heureux que l’extraction de la balle ait ete faite avant l’arrivee de 
cet Indien ; mais une vieille femme suffirait maintenant pour faire le pansement 
de cette blessure. Je crois que ce jeune homme demeure avec John et Natty 
Bumppo, et il est toujours a propos de se preter aux fantaisies d’un malade, 
quand on peut le faire sans danger. 

- Certainement, docteur, oui, repondit le Lran^ais ; je vous ai vu saisir la balle 
avec beaucoup de dexterite, et je crois qu’une vieille femme finirait aisement 
une operation si bien commencee [42] . 

Mais Richard avait au fond beaucoup de veneration pour les connaissances de 
Mohican, surtout pour la guerison des blessures, et il ne voulut pas laisser 
echapper cette occasion d’acquerir une nouvelle gloire. 

- Bonjour, Mohican, dit-il en s’approchant de 1’Indien ; bonjour, mon brave 
homme ; je suis charme de vous voir. Quand il faut tailler dans les chairs, 
donnez-moi un chirurgien regulier comme le docteur Todd ; mais, quand il s’agit 
de guerir une blessure, laissez faire un naturel du pays. Vous souvenez-vous du 
jour ou nous avons remis ensemble le petit doigt de la main gauche de Natty 
Bumppo, qu’il s’etait demis en tombant du rocher qu’il voulait gravir pour aller 
ramasser un faisan qui y etait tombe ? Jamais je n’ai pu dire lequel de Natty ou 
de moi l’avait tue. Il tira le premier, et l’oiseau tomba ; mais c’etait peut-etre de 
frayeur, car il se relevait pour reprendre son vol, quand je lachai mon coup. 
Natty pretendit que la blessure etait trop large pour que je pusse l’avoir tue, 
attendu que mon fusil etait charge de petit plomb, tandis que le sien ne contenait 
qu’une seule balle. 

Mais mon fusil n’ecarte pas, et j’ai quelquefois tire a vingt pas dans une 
planche sans y faire plus d’un trou ; le plomb faisait balle. Voulez-vous que je 
vous aide, John ? Vous savez que j’ai la main heureuse pour toutes ces 



operations. 

Le Mohican ecouta cette tirade avec beaucoup de patience, et quand Richard 
l’eut terminee il le chargea de tenir le panier qui contenait ses specifiques. 
M. Jones fut tres-satisfait du role qui lui etait assigne, et toutes les fois qu’il 
parla de cette affaire dans la suite il ne manqua pas de dire qu’il avait fait 
l’extraction de la balle avec le docteur Todd, et le pansement de la blessure avec 
John l’lndien. 

Le patient semblait devoir meriter ce nom, lorsqu’il se trouva entre les mains 
de Mohican, bien plus que lorsqu’il etait sous le scalpel du veritable chirurgien. 
L’lndien n’exer^a pourtant pas longtemps la patience du blesse, car son 
pansement ne consista qu’a appliquer sur la plaie une ecorce pilee avec le sue de 
quelques simples qu’il avait cueillis dans les bois. 

Parmi les habitants sauvages des forets de l’Amerique, il se trouvait toujours 
des medecins de deux especes : les uns pretendaient guerir leurs malades par le 
moyen d’un pouvoir surnaturel, et ils obtenaient plus de confiance et de 
veneration qu’ils n’en meritaient; les autres, du nombre desquels etait Mohican, 
possedaient la connaissance des simples qui naissaient dans leurs bois, et ils s’en 
servaient souvent avec succes pour la guerison de diverses maladies, et 
notamment des blessures et des contusions. 

Pendant que John mettait l’appareil sur la blessure, M. Jones, qui cherchait 
toujours a se donner de Pimportance, avait remis le panier au docteur, pour tenir 
le bout du bandage dont Mohican enveloppait l’epaule du blesse. Elnathan 
profita de cette occasion pour jeter un regard curieux sur ce que contenait le 
panier confie a ses soins. Il ne s’en tint meme pas a cet examen superficial; car 
sa main, suivant le meme chemin que ses yeux, s’introduisit furtivement dans le 
panier, et fit passer avec dexterite dans sa poche des echantillons des ecorces et 
des simples qui s’y trouvaient. 

Il remarqua pourtant que les yeux clairvoyants du juge l’avaient suivi dans 
cette nouvelle operation, et s’approchant de lui il lui dit a l’oreille : 

- On ne peut nier, monsieur Temple, que ces Indiens n’aient quelques 
connaissances utiles dans les parties secondaires de la science medicale ; par 
exemple, ils ont d’excellents remedes contre les cancers et Thydrophobie : ces 
secrets leur viennent de tradition. Or, j’emporte ces ecorces et ces simples pour 
les examiner plus a loisir et les analyser ; car un remede qui ne vaudra peut-etre 
rien pour l’epaule de ce jeune homme peut etre bon contre le mal de dents, les 
rhumatismes, ou quelque autre maladie. On ne doit jamais regarder comme au- 
dessous de soi d’apprendre, fut-ce meme d’un sauvage. 

Il fut heureux pour le docteur Todd qu’il eut des principes aussi liberaux ; car 
ce fut a eux et a ses pratiques journalieres qu’il dut toutes ses connaissances, et 



qu’il se rendit peu a peu en etat de remplir les devoirs d’une profession qu’il 
avait embrassee sans beaucoup la connaitre. Des qu’il fut de retour chez lui, il 
s’occupa a examiner le specifique de Mohican ; mais le precede auquel il le 
soumit n’avait rien de commun avec les regies ordinaires de la chimie ; car, au 
lieu de separer les parties qui le constituaient, il travailla a les reunir, afin de 
pouvoir reconnaitre les arbres et les plantes dont il etait tire, et il parvint a y 
reussir. 

Environ dix ans apres l’evenement que nous venons de rapporter, Elnathan fut 
appele pour donner des soins a un officier qui avait ete blesse dans une affaire 
d’honneur. Il employa le remede du vieil Indien, dont il avait reconnu 
l’efficacite ; et le succes qu’il obtint augmenta tellement sa reputation, que 
quelques annees plus tard, lorsque la guerre se declara de nouveau entre les 
Etats-Unis et l’Angleterre, il obtint le grade de chirurgien-major d’une brigade 
de milice. 

Lorsque John eut fini d’appliquer son ecorce, il laissa a Richard le soin de la 
coudre de maniere a l’assujettir, car le maniement de l’aiguille etait un art que 
les naturels du pays n’entendaient guere ; et ce ne fut pas un faible triomphe 
pour Richard que d’avoir a mettre la derniere main a cette besogne importante. 

- Donnez-moi des ciseaux, s’ecria-t-il apres avoir cousu le bandage aussi 
solidement que s’il eut du rester en place un mois et plus ; donnez-moi des 
ciseaux, voici un fil qu’il faut couper ; car, s’il venait a passer sous le bandage, il 
pourrait envenimer la blessure. John, je vous prie de remarquer que j’ai 
recouvert le tout d’une couche de charpie entre deux linges ; non que je doute de 
la vertu de votre remede ; mais cette precaution sera utile contre l’air froid, et s’il 
y a de la bonne charpie au monde c’est celle-la, car je l’ai faite moi-meme, et je 
dois m’y entendre, puisque mon grand-pere etait docteur, et que mon pere avait 
un talent d’instinct pour la medecine. 

- Voici des ciseaux, monsieur Jones, dit Remarquable en s’avan^ant, vers lui 
et en lui en offrant une enorme paire qu’elle venait, de detacher de dessous son 
jupon ; en verite, voila qui est cousu a ravir ! Une femme n’aurait pu mieux 
faire. 

- Une femme n’aurait pu mieux faire ! repeta Richard avec indignation, et 
qu’est-ce qu’une femme entend a pareille besogne ? Vous en etes bien la preuve : 
qui a jamais vu employer de pareils ciseaux pour panser une blessure ? Docteur, 
vous en avez sans doute une bonne paire dans votre trousse, pretez-la-moi. Bien. 
Maintenant, jeune homme, vous pouvez etre tranquille, et vous n’etes pas 
malheureux. La balle a ete extraite avec dexterite, quoiqu’il me convienne peu 
d’en parler, puisque j’y ai mis la main, et votre blessure a ete admirablement 
bien pansee. Oui, oui, tout ira bien, quoique 1’effort que vous avez fait pour faire 



reculer mes chevaux puisse avoir une tendance a faire enflammer la blessure. 
Vous avez ete un peu presse, et je presume que vous n’etes pas habitue aux 
chevaux ; mais je vous pardonne 1’accident en faveur de 1’intention ; car je suis 
persuade que vous en aviez une fort bonne. 

- Maintenant, Messieurs, dit le jeune etranger en remettant ses habits, je 
n’abuserai pas plus longtemps de votre temps et de votre patience. II ne reste 
qu’une chose a regler, juge Temple, ce sont nos droits respectifs sur le daim. 

- II est a vous, repondit Marmaduke, je renonce a toutes mes pretentions, et 
nous avons un autre compte a regler ensemble ; mais vous reviendrez nous voir 
demain matin, et nous nous en occuperons alors. Elisabeth, dit-il a sa fille, qui 
etait revenue dans le salon des qu’elle avait appris que le pansement etait 
termine, faites servir quelques rafraichissements a ce jeune homme, avant que 
nous ne nous rendions a l’eglise, et qu’Aggy prepare un sleigh pour le conduire 
ou il le desirera. 

- Mais, Monsieur, je ne puis partir sans emporter au moins une partie du 
daim ; je vous ai deja dit que j’avais besoin de venaison. 

- Qu’a cela ne tienne, dit Richard, le juge vous paiera votre daim, et 
cependant vous en emporterez de quoi vous regaler, vous et vos amis. Nous n’en 
garderons que le train de derriere. Vous pouvez vous regarder comme ayant joue 
de bonheur aujourd’hui. Vous avez re^u un coup de feu, et vous n’etes ni tue ni 
estropie. Votre blessure a ete pansee ici, au milieu des bois, aussi bien qu’elle 
l’eut ete a l’hopital de Philadelphie, pour ne pas dire mieux. Vous avez vendu 
votre daim un bon prix, et l’on vous en laisse la plus grande partie et la peau tout 
entiere. Entendez-vous, Remarquable, vous aurez soin qu’on lui donne la peau. 
Si vous voulez me la vendre, je vous en donnerai un demi-dollar, car il m’en faut 
une pour couvrir une selle que je fais pour ma cousine Elisabeth. 

- Je vous remercie de votre liberalite, Monsieur, et je rends grace au ciel de 
m’ avoir epargne un plus grand malheur. Mais la partie du daim que vous vous 
reservez est precisement celle qu’il me faut. 

- Qu’il vous faut ! dit Richard ; ce mot est plus difficile a digerer que ne le 
serait le bois du daim. 

- Oui, qu’il me faut, repeta le jeune homme en levant la tete d’un air de fierte, 
comme pour voir qui oserait lui disputer ce qu’il exigeait ; mais, rencontrant en 
ce moment les yeux d’Elisabeth, qui le regardait avec surprise, il ajouta d’un ton 
plus doux : - Si un chasseur a droit au gibier qu’il a tue, et si la loi le protege 
dans la jouissance de ses droits. 

- Et la loi vous protegera, dit Marmaduke avec un air d’etonnement et de 
mortification. Benjamin, faites placer dans le sleigh le daim tout entier. Mais il 
faut que je vous revoie demain pour vous indemniser de 1’accident dont j’ai ete 



la cause involontaire. Comment vous nommez-vous ? 

- Je me nomme Edwards, Monsieur, Olivier Edwards. II n’est pas difficile de 
me voir, car je demeure pres d’ici, et je ne crains pas de me montrer, n’ayant 
jamais blesse personne. 

- C’est nous qui vous avons blesse, Monsieur, dit Elisabeth, et si vous refusez 
d’accepter des preuves de nos regrets, vous ferez beaucoup de chagrin a mon 
pere ; il sera charme de vous revoir demain matin. 

Les joues du jeune chasseur se couvrirent de la plus vive rougeur, tandis que 
l’aimable fille du juge lui parlait ainsi, et il fixait sur elle des yeux pleins de feu 
et d’admiration ; mais il les baissa modestement en lui repondant: 

- Je reviendrai done demain matin pour voir le juge Temple, et j’accepte 
l’offre qu’il me fait d’un sleigh, pour lui prouver que je n’ai pas de rancune. 

- De rancune ! s’ecria le juge, vous ne devez pas en avoir, puisque c’est bien 
involontairement que je vous ai blesse. 

- Pardonnez-nous nos offenses comme nous pardonnons a ceux qui nous ont 
offenses, dit M. Grant: ce sont les propres termes de la priere que fit notre divin 
Maitre lui-meme, et elle doit servir de regie a ses humbles creatures. 

Olivier Edwards resta un moment dans une sorte de stupefaction ; apres quoi, 
jetant a la hate sur tous ceux qui se trouvaient dans le salon un regard presque 
egare, il sortit de l’appartement d’un air sombre et mecontent, qui ne permettait 
guere qu’on cherchat a le retenir. 

- Il est etonnant qu’un si jeune homme nourrisse un ressentiment si profond, 
dit Marmaduke quand il fut parti; mais il souffre de sa blessure ; le sentiment de 
l’injure qu’il a re<pie est encore tout recent ; j’espere que demain matin nous le 
trouverons plus calme et plus traitable. 

- Vous etes le maitre, cousin ’Duke, s’ecria Richard ; mais a votre place, je 
n’aurais pas abandonne si facilement a cet entete la possession du daim tout 
entier. Ces montagnes, ces vallons, ces bois, ne vous appartiennent-ils pas ? Quel 
droit ce jeune drole et Bas-de-Cuir ont-ils d’y chasser ? Passe pour Mohican, il 
peut en avoir quelque droit, etant un naturel du pays. Si j’etais a votre place, 
j’afficherais des demain des placards pour defendre a qui que ce soit de chasser 
sur mes terres et dans mes bois. Si vous le voulez, je vais en rediger un auquel 
on fera attention. Je ne vous demande qu’une heure. 

- Richard, dit le major Hartmann en secouant les cendres de sa pipe dans la 
cheminee, moi afoir vecu soixante-quinze ans avec les Mohawks et dans les 
bois, et mieux valoir traiter avec le diable qu’avec des chasseurs. Un fusil etre 
plus grand maitre que la loi. 

- Marmaduke n’est-il pas juge ! s’ecria Richard. Et a quoi bon etre juge et 
avoir des juges, s’il n’y a pas de lois ? Au diable soit le drole ! J’ai grande envie 



de lui faire moi-meme un proces pour s’etre mele de mes chevaux et avoir fait 
verser mon sleigh. Croyez-vous que je craigne son fusil ? je sais me servir du 
mien. Combien de fois ai-je perce un dollar d’une balle a cent pas de distance ? 

- Tu as manque plus de dollars que tu n’en as attrape, Dick, s’ecria le juge, 
qui commen^ait a reprendre son enjouement. Mais je vois sur le visage de 
Remarquable que le souper est servi. Monsieur Le Quoi, ma fille a une main a 
votre service. - Voulez-vous nous montrer le chemin, mon enfant ? 

- Ma chere demoiselle, dit le Frangais en lui presentant la main avec politesse, 
je suis trop heureux en ce moment. C’est une consolation pour un banni que 
d’obtenir un sourire de la beaute. 

Toute la compagnie entra dans une salle a manger qui communiquait au salon, 
a F exception de M. Grant, qui resta un moment avec le vieil Indien, et de 
Benjamin, qui attendait que tout le monde fut sorti pour fermer les portes. 

- John, dit le ministre, c’est demain la fete de la Nativite de notre bienheureux 
Redempteur. L’eglise appelle ses enfants a des prieres et a des actions de graces. 
Puisque vous vous etes converti a la croix, j’espere que je vous verrai prosterne 
devant l’autel, et que vous y viendrez avec un coeur contrit et humilie. 

- John y viendra, repondit le vieux chef. 

- Fort bien, reprit M. Grant en lui appuyant la main sur l’epaule ; mais il ne 
suffit pas de vous y trouver de corps, il faut y etre en esprit et en verite. Le 
Redempteur est mort pour tous les hommes, pour FIndien comme pour le blanc, 
et il n’y a pas de distinction de couleur dans le ciel. Il est bon d’assister aux 
prieres et aux ceremonies de l’Eglise ; mais le plus important, c’est d’y apporter 
un coeur bien dispose, plein de devotion et d’humilite. 

L’Indien fit un pas en arriere, et se redressant autant qu’il le put, il etendit et 
leva son bras droit ; puis, dirigeant son doigt de maniere a montrer le ciel, et 
frappant de la main gauche sur son sein, il dit: 

- L’oeil du Grand-Esprit voit du haut des nuages. - Le sein de Mohican lui est 
ouvert. 

- Fort bien, John, dit le ministre. J’espere que vous trouverez du plaisir et de 
la consolation a accomplir vos devoirs. Le Grand-Esprit n’oublie aucun de ses 
enfants. L’homme qui vit dans les bois est l’objet de son affection aussi bien que 
celui qui habite un palais. Je vous souhaite le bonsoir, John ; et que Dieu vous 
accorde sa benediction ! 

Mohican le salua par une inclination de tete, et ils se separerent, l’un pour 
regagner sa hutte, l’autre pour aller se mettre a table avec ses amis. 

- Le ministre a raison, dit Benjamin en ouvrant la porte au vieux chef ; si l’on 
faisait attention dans le ciel a la couleur de la peau, on pourrait y rayer du role de 
F equipage un bon chretien comme moi, dont le cuir se serait un peu tanne en 



croisant sous des latitudes brulantes. Et cependant ce chien de vent nord-ouest 
suffirait pour blanchir la peau d’un negre. Ainsi done, relevez votre couverture, 
mon brave homme, et serrez bien les voiles autour du mat, ou gare la froidure 
pour votre peau rouge ! 



Chapitre 



Les exiles de divers climats se rencontraient ici, et s’adressaient des paroles 
d’amitie, chacun dans leur langue. 

CAMPBELL. Gertrude de Wyomings. 

N ous avons presente a nos lecteurs les principaux personnages de notre 
histoire ; mais comme leur caractere et leurs habitudes etablissent entre 
eux autant de difference qu’il se trouve de distance entre les pays qui les ont vus 
naitre, il nous parait a propos, pour mettre hors de doute notre veracite, 
d’exposer brievement par quel hasard ils se trouvaient rassembles. 

L’Europe etait alors au commencement de cette terrible commotion qui 
ebranla depuis toutes ses institutions politiques. Louis XVI avait perdu la vie, et 
une nation, jadis renommee comme la plus civilisee du monde, changeait tout a 
coup de caractere, et substituait la cruaute a la douceur, l’irreligion a la piete, la 
ferocite au courage. Des milliers de Lran^ais avaient ete forces de chercher un 
refuge dans des contrees etrangeres, et M. Le Quoi etait du nombre de ceux qui 
avaient emigre dans les Etats-Unis. II avait ete recommande a M. Temple par le 
chef d’une maison de commerce de New-York avec laquelle le juge avait des 
relations frequentes et intimes, et, des sa premiere entrevue avec le Lran^ais, 
Marmaduke avait reconnu en lui un homme bien eleve qui avait vu des jours 
plus prosperes dans son pays natal. II le soup^onna d’abord d’etre un des colons 
de Saint-Domingue, ou des autres lies fran^aises, dont un grand nombre, refugies 
en Amerique, y vivaient dans le besoin, et quelques uns meme dans un 
denuement absolu. M. Le Quoi n’etait pas tout a fait dans cette facheuse 
position. - II n’avait, disait-il, sauve que peu de chose des debris de sa fortune ; 
mais ce qu’il desirait c’etait de savoir quel etait l’emploi le plus avantageux qu’il 
pourrait en faire. 

Les connaissances de Marmaduke etaient eminemment pratiques ; personne 
ne pouvait mieux que lui indiquer a un nouvel arrive les moyens de tirer le 
meilleur parti possible des ressources faibles ou considerables qu’il avait a sa 
disposition. D’apres son avis, M. Le Quoi acheta un assortiment d’etoffes de 




diverses especes, de merceries, de the, de tabac, de quincaillerie, de poteries, en 
un mot, tout ce qui est indispensable aux besoins de l’homme, et qu’il peut se 
procurer a peu de frais. II y ajouta meme quelques objets de luxe, comme de 
petits miroirs, des rubans, et quelques schalls de soie. De toutes ces 
merchandises, il ouvrit une boutique a Templeton, ou il n’en existait pas encore, 
et figura derriere un comptoir avec les memes graces qu’il aurait deployees dans 
toute autre situation. Ses manieres douces et polies contribuerent a lui donner de 
la vogue ; et les dames decouvrirent bientot qu’il avait du gout, que ses etoffes 
etaient les meilleures, ou du moins les plus jolies qu’on eut jamais vues dans le 
pays, et qu’il etait impossible de marchander avec un homme dont la bouche 
etait toujours pleine de si aimables paroles. Grace a tous ces moyens reunis, les 
affaires de M. Le Quoi prospererent, et il etait generalement regarde comme le 
personnage le plus important, apres M. Temple, qui se trouvat sur toute la 
patente. 

Ce terme patente, dont nous nous sommes deja servi, et dont nous aurons 
peut-etre encore occasion de nous servir, signifie ici l’etendue de terrain qui 
avait ete autrefois accordee au major Effingham par des lettres patentes du roi, et 
qui appartenait alors a M. Temple en vertu de 1’acquisition qu’il en avait faite 
lors de la confiscation de tous les biens du major. On donnait generalement ce 
nom aux concessions de terre faites par le gouvernement a des particuliers dans 
les nouveaux etablissements, et Ton y ajoutait ordinairement le nom du 
proprietaire, comme la patente de Temple ou d’Effingham. 

Le major Hartmann descendait d’un homme qui, de meme qu’un grand 
nombre de ses concitoyens, avaient quitte les bords du Rhin pour venir s’etablir 
sur ceux de la Mohawk. Cette emigration avait eu lieu des le temps de la reine 
Anne, et leurs descendants vivaient dans la paix et l’abondance sur les rives 
fertiles de ce beau fleuve. 

Fritz ou Frederic Hartmann avait tous les vices et toutes les vertus, tous les 
defauts et toutes les qualites, qu’on attribue aux hommes qui ont la meme 
origine. Il etait colere, silencieux, opiniatre, et avait une grande mefiance des 
etrangers. Son courage etait inebranlable, son honneur inflexible, son amitie 
perseverante. Le seul changement qu’on apertpit en lui etait la mobilite de son 
humeur triste ou joyeuse. Il avait des mois de gravite et des semaines de gaiete. 
Il y avait deja tres-longtemps qu’il etait intimement lie avec M. Temple, le seul 
homme ne parlant pas allemand qui eut jamais gagne sa confiance. Quatre fois 
Tan, et a quatre epoques a egale distance Tune de l’autre, il quittait sa maison 
construite en pierres sur les bords de la Mohawk, et faisait trente milles a travers 
les montagnes pour venir faire une visite au juge. Il restait ordinairement une 
semaine a Templeton, et avait l’habitude d’employer une bonne partie de ce 



temps a faire ripaille avec Richard Jones. Cependant chacun l’aimait, meme 
Remarquable Pettibone, tant il avait de franchise, de cordialite, et quelquefois 
meme d’enjouement, quoiqu’il lui occasionnat quelque embarras. II faisait en ce 
moment sa visite reguliere de Noel, et il n’y avait pas une heure qu’il etait arrive 
a Templeton quand Richard l’invita a monter dans son sleigh pour aller a la 
rencontre de M. Temple et de sa fille. 

Avant de parler du caractere de M. Grant et de la situation dans laquelle il se 
trouvait, il est necessaire de remonter a Porigine des etablissements formes dans 
le district ou se trouvait la patente de M. Temple. 

Il semble que la nature humaine ait une tendance a s’occuper des besoins de la 
vie presente, avant de songer a ce qu’exige de nous celle qui doit lui succeder. 
La religion etait une chose a laquelle on ne pensait guere au milieu des premiers 
defrichements. Mais, comme la plupart de ceux qui vinrent s’etablir dans ce 
canton sortaient des Etats de Connecticut et de Massachusetts, ou les principes 
religieux et moraux etaient en vigueur, des qu’ils eurent pourvu a leurs premiers 
besoins physiques, ils donnerent une attention serieuse aux devoirs de religion 
qu’avaient pratiques leurs ancetres. Il existait certainement parmi eux une grande 
variete d’opinions relativement a la grace et au libre arbitre ; mais si Ton prend 
en consideration la diversite des instructions religieuses qu’ils avaient revues, on 
n’aura pas lieu d’en etre surpris. 

Des que les rues du village de Templeton eurent ete tracees de maniere a lui 
donner Pair d’une petite ville, et qu’un certain nombre de maisons s’y furent 
elevees, une assemblee des habitants fut convoquee pour prendre en 
consideration le projet d’y etablir une academie [43] ; projet qui avait pris 
naissance dans le cerveau de Richard Jones, qui pourtant aurait prefere donner a 
cet etablissement le nom d’universite, ou tout au moins de college. Rien ne fut 
determine dans cette assemblee, quoique Marmaduke Temple en fut le president 
et Richard Jones le secretaire ; et plusieurs autres qui eurent lieu les annees 
suivantes n’amenerent pas un plus heureux resultat. Enfin M. Temple vit que, 
pour realiser ce plan, il fallait qu’il donnat le terrain, et qu’il fit construire 
l’edifice a ses frais ; il en prit done la resolution. Les talents d’Hiram Doolittle, a 
qui on donnait le titre de squire depuis qu’il avait ete nomme juge de paix, furent 
mis de nouveau en requisition, et Richard se chargea de P aider de tout le secours 
de sa science. 

Nous ne parlons pas des plans que firent les deux architectes en cette 
occasion ; cela serait d’autant moins necessaire qu’ils furent soumis a une 
assemblee de francs-ma^ons, extraordinairement convoquee, ancienne et 
honorable compagnie, dont Richard Jones etait le grand-maitre, et ou ils furent 
examines, discutes, et unanimement approuves. Quelques jours apres, ce corps 



respectable descendit d’un grenier de l’auberge du Hardi-Dragon, qui lui servait 
de loge, et se mit en marche, avec le plus grand appareil, precede de bannieres 
chargees de symboles mysterieux, chaque frere affuble d’un petit tablier de peau, 
pour se rendre sur le lieu destine a 1’erection de l’academie future, dont Richard 
posa la premiere pierre, en presence de presque tous les colons, hommes et 
femmes, qui demeuraient a dix milles de distance de Templeton. 

Le salaire des ouvriers etant bien assure, les travaux n’eprouverent aucune 
interruption, et se firent avec beaucoup d’activite : un seul ete vit commencer et 
achever un edifice qui devint l’honneur du village, un modele a etudier pour 
ceux qui aspiraient a quelque gloire en architecture, et un objet d’admiration 
pour tous les habitants qui se trouvaient dans l’etendue de la patente. 

C’etait une maison construite en bois, peinte en blanc, aussi exageree en 
longueur qu’etroite, et percee de tant de croisees que, lorsqu’on s’en trouvait a 
l’ouest de grand matin, le corps de l’edifice n’offrait guere d’obstacles a ce 
qu’on put jouir du spectacle du soleil levant dans toute sa splendeur. Aussi le 
plus grand merit e du batiment etait-il d’admettre la lumiere avec une grande 
facilite. La facade en etait decoree de plusieurs ornements en bois, sculptes par 
Hiram d’apres les dessins de Richard ; mais ce qui faisait surtout la gloire de cet 
edifice etait une grande croisee ouverte au centre du second etage, 
immediatement au-dessus de la porte ou grande entree, et puis le clocher. La 
fenetre etait certainement d’ordre composite, vu le grand nombre d’ornements 
varies qui entraient dans son architecture. Elle se divisait en trois 
compartiments ; celui du milieu, plus eleve, se terminait par une arcade, et les 
deux autres par une ligne droite : toutes les trois etaient enchassees dans de 
lourdes bordures en bois de pin, dont la moulure avait coute un long travail, et 
elles etaient eclairees par un nombre infini de vitraux verdatres et a bouillons de 
cette dimension qu’on nomme communement huit sur dix. Des volets mettaient 
cette croisee a Tabri de tout accident ; on avait eu l’intention de les peindre en 
vert, mais des vues economiques avaient fait preferer une couleur cendree ou de 
plomb. Le clocher etait une petite coupole elevee au centre du batiment sur 
quatre grands piliers de bois de pin, arrondis a la gouge et decores de moulures. 
Sur le haut de ces colonnes s’appuyait un dome dont la forme etait exactement 
celle d’une tasse renversee. Du milieu s’elevait un autre pilier, termine par une 
verge de fer que surmontait un poisson sculpte en bois par Richard, peint en ce 
qu’il appelait une couleur d’ecaille, et ressemblant parfaitement, a ce qu’il 
pretendait, au poisson favori des epicuriens du pays, qu’on nommait par 
excellence le poisson du lac ; sans doute cette ressemblance devait exister, car, 
quoique destine a servir de girouette, ce poisson avait invariablement la tete 
tournee du cote de la belle nappe d’eau situee au milieu des montagnes qui 



entouraient la vallee de Templeton. 

Peu de temps apres que cet edifice fut acheve, on choisit un gradue dans un 
des meilleurs colleges des Etats-Unis, et on le chargea de donner des lemons aux 
jeunes gens des environs qui aspiraient a acquerir des connaissances en 
litterature. Le premier etage ne contenait qiTun seul appartement qui devait 
servir pour les jours de gala et de representation ; mais le rez-de-chaussee etait 
divise en deux pieces destinees a Letude, Tune du latin, T autre de T anglais. La 
premiere n’eut jamais un grand nombre d’habitants, quoiqu’on entendit de temps 
a autre sortir des fenetres les sons de : - Nominatif, pennaa (penna), genitif, 
penny (pennoe), - au grand contentement et a T edification manifeste des 
passants. 

Un seul des disciples de ce temple de Minerve peut etre cite comme en etat de 
traduire Virgile. II parut en effet le jour de l’examen annuel, a la grande joie de 
sa famille, qui etait celle d’un fermier voisin, et il recita toute la premiere 
eglogue par coeur, en observant les intonations du dialogue avec beaucoup de 
jugement ; mais ce fut la premiere et la derniere fois que cet edifice entendit 
repeter les paroles de cette langue, qui peut-etre aussi ne fut jamais plus connue 
ailleurs [44] . 

Titty-ree too patty-lee ree-coo-bans sub teg-mi-nee faa-gy 
Syl-ves-trem ten-oo-i moo-sam med-i-taa-ris aa-ve-ny. 

On ne tarda pas a reconnaitre que le siecle de l’instruction classique n’etait 
pas encore arrive pour Templeton, et le savant gradue fit place a un humble 
maitre d’ecole qui se borna a enseigner la lecture, l’ecriture et Lorthographe en 
simple anglais. 

Depuis cette epoque, la grande salle de Tedifice fut employee a divers usages. 
Elle devint cour de justice toutes les fois qu’une cause un peu importante devait 
attirer la foule ; de temps en temps elle se changeait en salle de bal pour une 
soiree, sous les auspices de M. Richard Jones ; tous les dimanches elle avait le 
titre d’eglise, et servait invariablement de lieu de reunion pour l’exercice du 
culte religieux. 

Lorsque quelque missionnaire ambulant, methodiste, anabaptiste, universaliste 
ou presbyterien se trouvait dans les environs, on l’invitait ordinairement a y 
celebrer le service divin, et on le recompensait de ses travaux apostoliques par 
une collecte qu’on faisait dans un chapeau avant que la congregation se separat. 
A defaut de ministre regulier, quelque membre de l’assemblee pronon^ait une 
priere en impromptu, et M. Jones lisait ensuite un sermon de Sterne. 

Le resultat d’un culte religieux si precaire, et dirige par des ministres dont les 
principes, loin de s’accorder entre eux, etaient quelquefois diametralement 
opposes, fut une grande diversite d’opinions sur les points les plus abstraits de 



notre foi. Chaque secte avait ses adherents, quoique aucune ne fut regulierement 
organisee. Nous avons deja parle des sentiments religieux de Marmaduke ; il 
etait ne quaker, mais il avait ete eleve dans une ville ou Eon professait la foi de 
l’eglise episcopale ; sa mere et son epouse avaient suivi la meme religion, et s’il 
n’en adoptait pas lui-meme tous les dogmes, du moins il en prenait les formes 
sans repugnance. Quant a Richard, il en etait un zele sectateur. Inflexible dans 
ses opinions, il avait meme, a plusieurs reprises, essaye d’introduire les formes 
de l’eglise episcopale, les jours ou la chaire n’etait pas occupee par un ministre 
regulier ; mais, comme il etait habitue a porter les choses a l’exces, il se fit 
soup^onner de donner dans le papisme. Des la seconde fois, la plupart de ses 
auditeurs l’abandonnerent, et, le troisieme dimanche, il ne lui resta que le fidele 
Ben-la-Pompe. 

Avant la guerre de la revolution, la mere patrie soutenait l’eglise anglicane 
dans les colonies ; mais pendant cette guerre, et apres que l’independance des 
Etats-Unis eut ete reconnue, cette secte chretienne tomba dans un etat de 
langueur, faute d’eveques. Enfin, des ministres aussi pieux qu’instruits se 
rendirent en Angleterre pour y obtenir cette qualite, qui, d’apres les principes de 
cette religion, ne peut se transmettre que de Eun a Eautre. Mais des difficultes 
inattendues se presentment dans les serments que la politique anglaise avait 
exiges de ses prelats, et il se passa quelque temps avant que la conscience de 
ceux-ci leur permit de deleguer a d’autres Eautorite dont ils etaient eux-memes 
revetus. Le temps, la patience et le zele triompherent pourtant de tous les 
obstacles, et les hommes respectables envoyes en Angleterre par l’eglise 
d’Amerique y retournerent revetus des grades les plus eleves de leur 
communion. Ils eurent alors le droit d’ordonner de nouveaux ministres, et des 
missionnaires furent charges de parcourir les etablissements nouvellement 
formes, pour y repandre les, germes de la parole divine, et les faire fructifier. 

M. Grant etait de ce nombre. Il avait ete envoye dans le district dont 
Templeton etait en quelque sorte la capitale. Marmaduke Eavait invite a fixer sa 
demeure dans ce village, ou il lui avait fait preparer une habitation pour lui et sa 
famille. M. Grant s’y etait installe quelques jours avant le depart du juge pour 
aller chercher sa fille ; mais il n’avait pas encore commence l’exercice de ses 
fonctions, la chaire ayant ete accordee pour le dimanche suivant a un ministre 
presbyterien. Ce rival ayant passe comme un meteore qui bribe un instant et ne 
laisse apres lui aucune trace, Richard Jones, a sa grande satisfaction, fit annoncer 
dans les rues de Templeton et dans tous les environs, « que dans la soiree de la 
veille de Noel, le reverend M. Grant celebrerait E office divin dans la grande 
salle de l’academie de Templeton, suivant les formes de l’eglise episcopale 
protestante. » 



Cette annonce fit beaucoup de bruit parmi les sectaries, qui, quoique divises 
d’opinion entre eux, se reunissaient pour reprouver les dogmes de l’eglise 
episcopale. Quelques uns murmurerent ; d’autres se permirent des sarcasmes ; 
mais la tres-grande majorite, se rappelant les essais qu’avait deja faits Richard 
Jones, et la liberalite des idees, ou plutot le relachement des principes de 
Marmaduke a ce sujet, jugea que le plus prudent etait de garder le silence. 

On n’en attendait pas moins avec grande impatience le soir ou un nouveau 
ministre devait porter la parole pour la premiere fois, et employer dans le culte 
public des formes toutes nouvelles pour un grand nombre des habitants. La 
curiosite ne diminua nullement lorsque, dans la matinee de ce jour memorable, 
on vit Richard et Benjamin sortir du bois voisin, portant chacun sur ses epaules 
un gros fagot de branches d’arbres verts. Ce digne couple entra dans l’academie 
et en ferma ensuite soigneusement la porte mais ce qu’ils y firent resta un secret 
pour tout le village, car M. Jones avait prevenu le maitre d’ecole, a la grande 
satisfaction des enfants que gouvernait sa ferule, qu’il y aurait conge toute la 
journee. II fallut done attendre la soiree pour voir a quoi aboutiraient tous ces 
preparatifs. 

Apres cette digression, nous allons reprendre le fil de notre histoire. 



Chapitre 



Maintenant tous admirent, dans chaque plat savoureux, les qualites de la 
viande, de la volaille ou du poisson ; chaque convive prend sa place suivant 
son rang ; chacun sent son coeur battre d’une douce attente, et goute par 
avance les douceurs de la mastication. 

L’Heliogabaliade. 

L a salle a manger dans laquelle les convives venaient d’entrer, M. Le Quoi 
donnant la main a Elisabeth, communiquait au salon par une porte placee 
sous l’urne que Richard pretendait contenir les cendres de la reine de Carthage. 
Elle etait spacieuse et de proportions convenables ; mais tout y faisait 
reconnaitre le meme gout qui regnait dans l’ameublement du salon, et les 
ornements offraient la meme imperfection dans leur execution. On y remarquait 
une douzaine de fauteuils peints en vert, et couverts de coussins faits avec une 
piece d’etoffe achetee chez M. Le Quoi, et dont le surplus avait servi a faire un 
jupon a Remarquable, qui le portait precisement ce soir-la. La table etait 
couverte, de maniere qu’on ne pouvait voir de quel bois elle avait ete faite, mais 
elle etait fort grande, et paraissait tres-massive ; une grande glace, dans un cadre 
de bois dore, etait suspendue a la muraille en face de la cheminee, dans laquelle 
brulait un grand feu, alimente par une douzaine de grosses buches d’erable a 
sucre. 

Ce fut le premier objet qui frappa les regards du juge, lorsqu’il entra dans la 
salle a manger ; et se tournant, vers Richard avec un peu d’humeur : - Combien 
de fois, s’ecria-t-il, ai-je defendu qu’on employat chez moi l’erable a sucre pour 
faire du feu, et qu’on fit, sans necessite, une si grande consommation de bois ? 
La vue de la seve qui s’echappe de chaque extremite de ces buches m’est 
veritablement penible. II convient au proprietaire de bois aussi etendus que les 
miens de ne pas donner un si mauvais exemple aux autres habitants, qui ne sont 
deja que trop portes a devaster les forets, comme si leurs tresors etaient 
inepuisables. Si nous y allons d’un pared train, nous manquerons de bois a bruler 
dans vingt ans. 




- Manquer de bois a bruler dans ces montagnes, cousin ’Duke ! s’ecria 
Richard ; autant vaudrait dire que le poisson mourra faute d’eau dans le lac, 
parce que j’ai dessein, des que la terre sera degelee, de detourner le cours d’un 
ou deux ruisseaux pour les faire passer dans le village ; mais vous avez toujours 
des idees etranges sur de pareils sujets. 

- Qu’y a-t-il d’etrange, repliqua le juge avec gravite, a condamner une 
pratique inconsideree qui tend a priver notre posterite des ressources que doivent 
lui offrir nos forets, et qui devoue au feu des arbres utiles qu’on devrait regarder 
comme une source precieuse d’avantages et de richesses ? Des que la neige aura 
cesse de couvrir la terre, je ferai bien certainement des recherches sur les 
montagnes des environs pour tacher d’y decouvrir quelque mine de charbon. 

- Du charbon ! repeta Richard ; et qui diable voudrait s’amuser a creuser la 
terre pour avoir du charbon, quand, en la fouillant moins avant qu’il ne le 
faudrait pour en ramasser un boisseau, il trouverait plus de souches et de racines 
qu’il n’en aurait besoin pour se chauffer toute une annee ? Allez, allez, cousin 
’Duke, laissez-moi le soin de tout cela, personne ne s’y entend comme moi. 
C’est moi qui ai arrange ce beau feu pour echauffer le sang qui coule dans les 
veines de ma jolie cousine Bess. 

- Le motif vous servira d’excuse ; Dick, repliqua le juge. Mais, Messieurs, 
nous vous faisons attendre. Elisabeth, mon enfant, placez-vous au haut bout de la 
table. Je vois que Richard a dessein de m’epargner la peine de decouper en se 
pla^ant a 1’autre bout. 

- Bien certainement, c’est mon dessein, s’ecria Richard ; ne voila-t-il pas un 
dindon a decouper ? et qui s’entend comme moi a decouper un dindon ou une 
oie ? Monsieur Grant ! ou est done M. Grant ? Allons, ministre, un mot de 
benedicite, et qu’il soit court, car tout va se refroidir. Par le temps qu’il fait il ne 
faut pas cinq minutes pour geler un ragout qu’on retire du feu. Allons, monsieur 
Grant, que le Seigneur nous rende reconnaissants de ce que nous allons prendre ! 
C’est tout ce qu’il faut. A table ! Messieurs, a table ! Cousine Bess, vous 
servirai-je une aile ou un blanc ? 

Mais Elisabeth n’etait pas encore assise, et elle s’occupait a examiner la 
profusion de mets sous lesquels gemissait la table. Son pere la vit sourire, et lui 
dit en souriant aussi : - Vous voyez, mon enfant, que Remarquable s’est 
surpassee aujourd’hui. Elle a juge que le froid nous donnerait, ainsi qu’a nos 
amis, un appetit tres-actif. 

- Je suis charmee que Monsieur soit content, dit Remarquable, j’ai cru devoir 
faire bien des choses pour l’arrivee d’Elisabeth. 

- Ma fille est la maitresse de ma maison, dit M. Temple d’un ton un peu 
severe, et tous ceux qui sont a mon service ne doivent pas la nommer autrement 



que miss Temple. 

- Eh ! mon Dieu ! s’ecria Remarquable, qui a jamais entendu parler de 
nommer une jeune fille miss ? Si le juge avait une femme, je sais que je devrais 
la nommer miss Temple [45] ; mais... 

- Mais, n’ayant qu’une fille, j’exige que vous ne me parliez d’elle a 1’avenir 
qu’avec ce titre, interrompit Marmaduke. 

II pronon^a ce peu de mots d’un air si serieux et d’un ton si positif que la 
pmdente femme de charge ne crut pas devoir y rien repliquer. Chacun se mit a 
table ; et, comme les arrangements de ce repas peuvent servir a faire connaitre le 
gout qui regnait alors dans ce pays, nous allons tacher d’en donner une courte 
description. 

La table etait couverte d’une nappe du plus beau damas, et les plats et les 
assiettes etaient de vraie porcelaine de Chine, luxe presque inconnu alors dans 
les Etats-Unis [46] . Les couteaux et les fourchettes etaient de Lacier le mieux poli, 
montes de manches de l’ivoire le plus blanc. Mais l’honneur de l’article le plus 
solide appartenait a Remarquable, je veux parler du choix des mets et de leur 
arrangement sur la table. Devant Elisabeth se trouvait un enorme dindon roti, et 
devant Richard on en voyait un bouilli de meme taille. Au centre de la table etait 
une paire de grands castors [47] 

(*) L’animal que nous appelons castor s’appelle, en anglais, beaver.] d’argent 
entoures de quatre entrees, deux de poisson frit et bouilli, et deux fricassees, 
l’une d’ecureuils gris, l’autre de tranches de venaison. Entre ces entrees et les 
dindons, etaient d’un cote une prodigieuse echinee d’ours roti, et de l’autre un 
gros gigot de mouton bouilli. Les plats de legumes etaient innombrables, et Lon 
y voyait tous ceux que la saison et le pays pouvaient offrir. Quatre plats de 
patisserie de differentes especes s’elevaient en pyramides aux quatre coins de la 
table ; huit saucieres, placees a egale distance les unes des autres, contenaient 
des sauces aussi variees par le gout que par la couleur ; enfin des carafes d’eau- 
de-vie, de rum, de genievre, de differents vins, et des pots de biere, de cidre et de 
flip [48] , remplissaient si bien tous les vides, qu’a peine apercevait-on la nappe 
qui couvrait la table. Le but de l’ordonnatrice paraissait avoir ete la profusion, et 
elle Lavait atteint aux depens de l’ordre et de belegance. 

Ni le juge ni aucun des convives ne parurent surpris de l’ordonnance de ce 
repas ; l’habitude les y avait familiarises, et chacun commen^a a donner des 
preuves d’un appetit qui promettait de ne pas dedaigner les apprets si bien 
entendus de Remarquable. II etait pourtant vrai que le major et Richard avaient 
deja dine avant de partir pour aller a la rencontre de M. Temple ; mais 
l’Allemand, dans ses excursions, avait sans cesse faim et soif, et Richard se 
faisait un point d’honneur de se mettre toujours au niveau des autres, de quelque 



affaire qu’il put etre question. 

Pendant quelques minutes on n’entendit que le bruit des couteaux et des 
fourchettes, et ce fut Marmaduke qui prit enfin la parole. 

- Richard, dit-il en se tournant vers M. Jones, pouvez-vous m’apprendre 
quelque chose sur le jeune homme que j’ai eu le malheur de blesser ? Je l’ai 
trouve chassant sur la montagne avec Bas-de-Cuir, comme s’ils etaient 
compagnons et de la meme famille ; mais il y a une difference palpable dans leur 
air, leur tournure, leurs manieres. Ce jeune homme s’exprime toujours en termes 
choisis, et auxquels je ne m’attendais guere en le voyant en pareille compagnie 
et avec des vetements si grossiers. John Mohican parait le connaitre. II habite 
sans doute la hutte de Natty. Avez-vous remarque comme il parle bien, monsieur 
Le Quoi ? 

- Certainement, monsieur Temple, repondit le Fran^ais ; il converse en 
excellent anglais, et sans aucun accent. 

- Ah ! s’ecria Richard. Je vous dirai, moi qui m’y connais, que ce jeune 
homme n’est pas un miracle. Je ne pretends pas dire qu’il parle mal ; mais j’ai 
connu des enfants qui avaient ete envoyes fort jeunes a l’ecole, et qui parlaient 
mieux a l’age de douze ans ; Zared Coe, par exemple, le fils du vieux Nehemia, 
qui s’est etabli le premier dans la prairie de l’ecluse du Castor [49] . Il n’avait pas 
quatorze ans qu’il ecrivait presque aussi bien que moi ! Il est vrai que je lui avais 
donne quelques lemons pendant les longues soirees. Quant a ce jeune chasseur, il 
merite d’etre mis au pilori s’il lui arrive jamais de toucher encore aux renes d’un 
cheval ; c’est le plus grand maladroit que j’aie vu de ma vie. Il ne sait ce que 
c’est qu’un cheval. Je reponds qu’il n’a jamais conduit que des boeufs. 

- Je crois, Dickon [50] , que vous ne lui rendez pas justice, dit le juge ; il a 
montre en cette occasion autant de sang-froid que de resolution. Ne pensez-vous 
pas comme moi, Elisabeth ? 

Ni cette question ni le ton dont elle etait faite n’offraient rien d’extraordinaire, 
et cependant elle ne put y repondre sans rougir jusqu’au front. 

- Oui sans doute, mon pere ; et la maniere dont il a agi annonce un jeune 
homme bien ne et bien eleve. 

- Est-ce dans votre pension, ma jolie cousine, demanda Richard d’un air 
ironique, que vous avez appris a juger si un homme a ete bien eleve ? 

- On a droit de le croire, repondit-elle d’un ton un peu pique, quand il sait 
traiter une femme avec respect et consideration. 

- Je vois ce que c’est, s’ecria Richard ; il a gagne vos bonnes graces en 
hesitant a oter son habit devant vous pour se faire panser l’epaule. Soit ! soit ! 
quant a moi, je ne puis dire qu’il m’ait paru un homme bien eleve. Je suis pret a 
lui rendre ce qui lui appartient pourtant, et je conviens qu’il n’est pas mauvais 



tireur, car il a tue ce daim fort proprement. N’est-il pas vrai, cousin ’Duke ? car 
vous n’y pretendez plus rien ? 

- Richard, dit le major Hartmann en le regardant d’un air grave et serieux, 
c’est un brave jeune homme. Lui avoir sauve votre vie, la mienne, celle du 
ministre et celle de monsir Le Quoi. Tant que Fritz Hartmann avoir un hangar 
pour couvrir sa tete, lui jamais ne manquer d’apri. 

- Fort bien, fort bien ; comme il vous plaira, mon vieil ami, repliqua M. Jones 
en affectant un air d’indifference ; installez-le dans votre maison de pierre, si bon 
vous semble ; personne n’en sera plus etonne que lui, car je reponds qu’il n’a 
jamais couche sous un meilleur gite que celui que peut offrir une hutte de 
sauvage comme celle de Bas-de-Cuir. Au surplus, si peu qu’il vaille, je vous 
predis que vous le gaterez bientot. N’avez-vous pas vu comme il a deja pris un 
air fier pour s’etre jete etourdiment devant la tete de mes chevaux, a 1’instant ou 
je les for^ais de tourner dans le bon chemin ? 

- Ce sera moi, major, dit Marmaduke a Hartmann, sans faire attention a ce que 
Richard venait de dire ; ce sera moi qui veillerai a ce que ce digne jeune homme 
ne manque jamais de rien. Independamment du service qu’il m’a rendu en 
sauvant peut-etre la vie a mes amis, j’ai contracte personnellement aujourd’hui 
une dette considerable envers lui. Mais je crains qu’il ne me soit pas facile de 
m’en acquitter. Il ne me parait pas dispose a accepter mes offres de service. Il n’a 
repondu que par un air de repugnance bien prononce a la proposition que je lui 
faisais de rester chez moi toute sa vie, si bon lui semblait. Ne l’avez . vous pas 
remarque comme moi, Bess ? 

- En verite, mon pere, repondit Elisabeth en baissant les yeux, je n’ai pas 
assez etudie sa physionomie pour pouvoir juger de ses sentiments d’apres ses 
traits. Mais si vous voulez avoir sur lui quelques renseignements, interrogez 
Benjamin. Il est impossible que ce jeune homme ait passe quelque temps dans 
nos environs sans que Benjamin l’ait deja vu. 

- Sans doute, sans doute, je l’ai deja vu, dit Benjamin, qui etait toujours pret a 
saisir l’occasion de placer son mot; et je l’ai vu plus d’une fois. Il est toujours a 
courir des bordees dans les eaux de Natty Bumppo, c’est-a-dire le suivant a la 
chasse sur les montagnes, comme une longue barque hollandaise qu’un sloop 
albanais mene a la remorque. Et personne ne sait mieux ajuster ; jamais 
canonnier de marine n’a mieux pointe une piece de vingt-quatre. C’est ce que me 
disait Bas-de-Cuir, pas plus tard que jeudi dernier, en nous chauffant devant le 
feu de Betty Hollister ; et il ajouta que, quand il tire sur une bete sauvage, c’est 
autant de mort. Si cela est vrai, je voudrais bien qu’il rencontrat la panthere 
qu’on a entendue plusieurs fois hurler dans le bois du cote du lac. C’est un 



corsaire que je n’aime pas a voir croiser dans nos parages. 

- Mais demeure-t-il done avec Natty Bumppo ? demanda le juge avec quelque 
interet, tandis que les yeux noirs de sa fille se fixaient avec curiosite sur le visage 
tanne de Benjamin en attendant sa reponse. 

- Ils ne se quittent pas plus que la poupe et le gouvernail, repondit l’intendant. 
II y aura mercredi trois semaines qu’il a mouille dans cette rade de conserve avec 
Bas-de-Cuir. Ils ont fait une prise entre eux deux, un loup qu’ils ont tue, et Natty 
a apporte la peau de la tete pour recevoir la recompense promise pour la 
destruction d’une bete feroce. Personne n’ecorche une tete plus promptement 
que lui, et cela n’est pas etonnant, s’il est vrai, comme on le dit, qu’il ait appris 
ce metier en scalpant [51] des chretiens. En ce cas il meriterait d’etre attache au 
grand mat, pour passer sous les lanieres de tout 1’equipage ; et si Votre Honneur 
l’ordonne... 

- II ne faut pas croire tous les sots contes qu’on fait courir sur Natty, dit 
M. Temple ; il a une espece de droit naturel a gagner sa vie dans ces montagnes, 
et le bras de la loi le protegera, si quelque faineant du village s’avise de le 
molester. 

- Le fusil etre une meilleure protection que la loi, dit le major d’un ton 
sentencieux. 

- Quant au fusil, s’ecria Richard, on peut savoir le manier aussi bien et mieux 
que lui, et je... 

Il fut interrompu par le son d’une petite cloche, ou plutot d’une grosse 
clochette qu’on avait placee dans le beffroi de l’academie, et qui annon^ait que 
d’heure du service divin etait arrivee, et la compagnie, quittant la table, se 
prepara a se rendre a l’eglise, ou plutot a l’academie. 
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En appelant l’homme pecheur a la priere, la cloche avait fait retentir ses 

sons eclatants et prolonges. 

Traduction de Burger par SIR WALTER SCOTT. 

- Tandis que Richard et M. Le Quoi, suivis de Benjamin, se rendaient a 
l’eglise par un sender plus direct, mais ou la neige etait a peine battue, le juge, sa 
fille, le ministre et le major Hartmann, prenaient pour y arriver une route un peu 
plus longue, mais plus sure, en suivant les rues du village. 

La lune s’etait levee pendant que nos voyageurs etaient a table, et son orbe 
jetait des torrents de lumiere sur les forets de pins qui couronnaient les 
montagnes du cote de l’orient. Dans d’autres climats, le del aurait paru eclaire 
comme en plein midi. Les etoiles ne brillaient au firmament que comme les 
restes d’autant de feux allumes dans le lointain et sur le point de s’eteindre, tant 
leur eclat etait eclipse par celui des rayons de la lune, reflechis par la neige qui 
couvrait le lac et toute la campagne. 

Comme les chevaux atteles au sleigh avan^aient d’un pas lent et tranquille, 
Elisabeth s’occupait a lire les enseignes placees au-dessus de la porte de presque 
toutes les maisons. Non seulement elle trouvait a chaque pas des noms qui lui 
etaient etrangers, mais a peine pouvait-elle meme, reconnaitre les habitations. 
Cette maison avait ete repeinte ; celle-ci avait re^u des augmentations ; celle-la 
avait ete nouvellement construite. Sur les debris d’une autre qui avait disparu. 
Mais tous les habitants sortaient pour se rendre a l’eglise, quelques uns par 
devotion, un grand nombre par curiosite. 

Tout en examinant des batiments qui se montraient avec quelque avantage a la 
brillante mais douce clarte de la lune, les yeux d’Elisabeth cherchaient aussi a 
reconnaitre parmi les passants quelques personnes de sa connaissance. Mais les 
precautions de costumes que le froid exigeait faisaient que toutes paraissaient se 
ressembler, les hommes etant couverts de grandes redingotes et d’enormes 
manteaux qui les cachaient de la tete aux pieds, les femmes s’enveloppant 
soigneusement dans de larges mantes qu’elles serraient autour de leur corps, et 



ayant la tete enfoncee dans des capuchons doubles en fourrure ; d’ailleurs 
chacun suivait un sentier pratique le long des maisons, dans la neige qui, ayant 
ete rejetee de l’autre cote, formait comme un mur a hauteur d’appui. Une ou 
deux fois elle crut reconnaitre la taille ou la demarche de quelqu’un d’entre eux ; 
mais avant qu’elle eut le temps de s’assurer si elle ne se trompait pas, la 
personne apertpie disparaissait derriere un de ces tas de bois amonceles devant 
chaque porte Ce ne fut qu’en tournant le coin de la principale rue, pour entrer 
dans une autre qui la coupait a angle droit, qu’elle vit une maison et une figure 
qu’elle reconnut sur-le-champ. 

Cette maison, comme nous venons de le dire, formait le coin de la grande rue. 
L’enseigne annon^ait une auberge, et la neige bien battue devant la porte, a force 
d’etre foulee aux pieds, prouvait qu’elle etait frequentee. Le batiment n’avait 
qu’un etage au-dessus du rez-de-chaussee, mais les murs bien peints, les vitres 
bien nettoyees, et des volets a toutes les fenetres, lui donnaient un air de 
superiority sur toutes les maisons voisines. L’enseigne representait un cavalier 
arme d’un sabre et de pistolets, ayant sur la tete un bonnet de peau d’ours, et la 
clarte de la lune permettait de lire ces mots traces au bas, en grandes lettres 
noires assez mal formees : Au Hardi Dragon. 

Un homme et une femme sortaient de cette habitation, comme le sleigh passait 
devant la porte. Le premier, quoique boiteux, marchait avec une raideur tout a 
fait militaire, et la femme s’avan^ait avec un air decide, et d’un pas qui semblait 
dire qu’elle s’inquietait peu de ce qu’elle rencontrait en route. Les rayons de la 
lune tombant directement sur sa figure pleine, large, et d’un rouge ecarlate, 
faisaient distinguer sa physionomie masculine sous un bonnet garni de 
mauvaises dentelles et de rubans fanes. Un tel bonnet avait ete adopte a dessein 
pour adoucir un peu la durete de ses traits. II etait surmonte d’un petit chapeau 
de soie noire, que la dame n’y avait place que pour se donner un air d’elegance ; 
il etait rejete en arriere, ce qui l’exposait a l’action du vent. Aux yeux d’un poete 
a belles phrases, sa figure, en face de la lune qui se trouvait alors a 1’orient, 
aurait pu passer pour un soleil se levant a l’occident. Elle s’avan^a a grandes 
enjambees pour rejoindre le sleigh, et M. Temple l’ayant apenpie, dit a 
l’homonyme du roi des Grecs qui tenait les renes, d’arreter un moment les 
chevaux. 

- Bonjour, juge, soyez le bien revenu, et, s’ecria-t-elle avec un accent irlandais 
fortement prononce, a coup sur je suis toujours contente de vous voir ; et voila 
miss Lizzy [52] qui est devenue une belle jeune fille a coup sur ! Le coeur des 
jeunes officiers n’aurait qu’a bien se tenir, s’il y avait par bonheur un regiment 
dans le village. Mais il ne faut pas parler de ces vanites quand la cloche nous 
appelle a la congregation, comme nous serons appeles quelque jour la-haut, a 



coup sur, et a 1’instant ou nous y penserons le moins. Bonjour, major. Vous 
preparerai-je un bol de gin-toddy [53] ce soir ? Oh ! il est probable que vous 
resterez a la grande maison, vous n’etes arrive que d’aujourd’hui, et c’est la 
veille de Noel. 

- Je suis bien aise de vous voir, mistress Hollister, dit Elisabeth. Depuis que 
nous sommes sortis de la maison, je cherche une figure de connaissance, et je 
n’ai pu encore rencontrer que vous. Votre maison n’a nullement change, tandis 
que je ne reconnais les autres que par la place qu’elles occupent. Vous avez aussi 
conserve l’enseigne que j’ai vu peindre par le cousin Richard, et meme 
l’inscription qui est au bas, relativement a laquelle vous devez vous souvenir que 
vous avez eu ensemble quelque altercation. 

- Est-ce le Hardi Dragon que vous voulez dire, miss Lizzy ? et quel autre nom 
aurait-on pu lui donner ? C’etait celui sous lequel il etait connu, comme mon 
mari le sergent peut en rendre temoignage. C’etait un plaisir de le servir, et a 
l’heure du besoin on le trouvait toujours le premier. C’est dommage que sa fin 
soit venue si vite. Mais la cause qu’il servait lui aura fait trouver grace, et voila 
M. Grant, le digne ministre, qui ne me contredira point. - Votre servante, 
monsieur Grant. - Oui, oui, M. Jones a voulu peindre une enseigne, et moi j’ai 
voulu y admirer celui qui a souvent partage avec nous le bien et le mal. Je 
conviens que les yeux ne sont ni aussi grands ni aussi noirs que les siens ; mais 
pour les moustaches et le bonnet, ils sont aussi ressemblants, a coup sur, que 
deux pois ressemblent a deux autres. Mais je ne veux pas vous arreter plus 
longtemps, par le froid qu’il fait. Demain j’irai m’informer comment vous vous 
portez tous, comme c’est mon devoir. Eh bien ! major, vous preparerai-je du gin- 
toddy pour ce soir ? 

L’Allemand repondit affirmativement a cette question avec un air de gravite 
imperturbable, et, apres un moment de conversation entre le juge et le mari de 
l’hotesse a la face enflammee, le sleigh se remit en marche. Il arriva bientot a la 
porte de l’academie, et la compagnie etant descendue entra dans le batiment. 

M. Jones et ses deux compagnons ayant une distance beaucoup plus courte a 
parcourir y etaient deja depuis plusieurs minutes. Au lieu d’entrer dans la grande 
salle pour jouir de l’etonnement des colons, Richard mit les mains dans ses 
poches, et affecta de se promener en long et en large devant la porte, avec un air 
d’indifference. 

Cependant les villageois arrivaient avec le decorum et la gravite que la 
circonstance exigeait, mais d’un pas si rapide qu’on voyait qu’il etait accelere 
par la curiosite. Ceux qui venaient d’habitations plus eloignees n’entrerent 
pourtant qu’apres avoir etendu sur le dos de leurs chevaux des couvertures 
blanches ou bleues, fabriquees dans le pays. Richard s’approchait de la plupart 



d’entre eux et leur demandait des nouvelles de leur famille. La facilite avec 
laquelle il se rappelait le nom de tous leurs enfants prouvait qu’il les connaissait 
toils individuellement ; et l’accueil qu’il en recevait annon^ait qu’on le voyait 
generalement d’un ceil favorable. 

Enfin un des pietons arrivant du village s’arreta aussi devant la porte, et se mit 
a examiner avec attention un nouvel edifice construit en briques qui jetait une 
ombre prolongee sur des champs couverts de neige, en s’elevant avec une belle 
gradation d’ombre et de lumiere sous les rayons de la pleine lune. En face de 
l’academie etait une grande piece de terre inculte destinee a former une place 
publique, et vis-a-vis, de 1’autre cote, on apercevait le batiment dont nous 
parlons, qui n’etait pas encore termine, et qu’on appelait l’eglise de Saint-Paul. 

On avait commence a le batir l’ete precedent, a l’aide d’une pretendue 
souscription, car presque tout l’argent que coutait cette construction sortait d’une 
seule poche, celle de Marmaduke Temple parce qu’on avait senti la necessite 
d’avoir, pour la celebration du culte public, un lieu de reunion, plus, convenable, 
qu’une salle qui avait ete destinee a servir d’ecole. Sans qu’on eut fait aucune 
stipulation expresse a cet egard, il avait ete entendu qu’on attendrait qu’il fut 
termine, pour decider a quelle secte ils appartiendrait, et cette attente entretenait 
une sorte de fermentation parmi les habitants les plus attaches a leurs sectes 
respectives, quoiqu’ils ne se permissent guere d’en parler ouvertement. Si 
M. Temple eut epouse la cause d’une secte quelconque, la question aurait ete 
bientot decidee car son influence etait trop puissante pour qu’on put y resister ; 
mais il avait positivement refuse d’intervenir dans cette affaire, et meme de 
preter, le poids, de son nom a Richard, qui avait secretement donne T assurance, 
a son eveque diocesain que T edifice et la congregation, seraient, dans le giron de 
l’eglise episcopale protestante. Mais des que le juge eut annonce clairement sa 
neutrality, M. Jones decouvrit qu’il ne lui serait pas difficile de subjuguer 
l’obstination des habitants. La premiere mesure qu’il prit fut de faire une ronde, 
chez chacun d’eux et d’employer les raisonnements pour les amener a sa fa^on 
de penser. Tous, l’ecouterent patiemment; pas un seul, n’entreprit de repondre a 
ses arguments, et quand, il eut fini sa tournee, il crut avoir ce qu’on appelle ville 
gagnee. Voulant battre le fer pendant qu’il etait chaud, il convoqua quelques 
jours apres une assemblee pour decider la question. La reunion devait avoir lieu 
a l’auberge du Hardi Dragon. Personne ne s’y rendit, et Richard passa toute la 
soiree, la plus cruelle qu’il, eut jamais connue, a discuter sans fruit avec mistress 
Hollister, qui soutint fortement que l’eglise methodiste, dont elle faisait partie 
devait etre mise en possession du nouvel edifice, et que nulle autre secte, ne le 
meritait si bien et n’y avait autant de droits. Richard, reconnut alors qu’il s’etait 
trop flatte, et qu’il etait tombe dans l’erreur commune a la plupart de ceux qui 



ont a traiter avec des gens malins, opiniatres et dissimules. II dissimula lui- 
meme, c’est-a-dire autant qu’il en etait capable, et quoique determine a arriver a 
son but, il resolut de gagner le terrain pied a pied. 

Le soin d’eriger ce monument avait ete confie, d’une voix unanime, a Richard 
Jones et a Hiram Doolittle. Ils avaient construit ensemble la maison du juge, 
l’academie, une prison, et eux seuls etaient en etat de concevoir et d’executer le 
plan d’un tel edifice. Les deux architectes avaient ensuite fait la division du 
travail entre eux, le premier s’etant charge de preparer les plans, et le second de 
surveiller leur execution. 

Profitant de cet avantage, Richard resolut a part lui que les croisees auraient la 
voussure romaine, premier pas qui devait le conduire a l’accomplissement de ses 
desirs, en donnant a ce batiment la forme exterieure des eglises de la religion 
episcopale protestante. Comme Ledifice se construisait en briques, il put cacher 
ses projets a son associe jusqu’au moment ou il fallut placer la charpente des 
croisees. Alors il fallut bien qu’il communiquat ses intentions a Hiram, mais il le 
fit avec beaucoup de precaution, sans le mettre le moins du monde dans la 
confidence de la partie spirituelle de son projet, mais en se bornant a insister sur 
la beaute architecturale qui en resulterait. Hiram. Ne le contredit en rien, il se tint 
sur la reserve, il ne fit aucune objection, mais des difficultes inattendues et sans 
nombre s’eleverent quand il fallut passer a L execution. D’abord il pretendit que 
de la dimension dont Richard voulait les croisees, on trouverait fort difficilement 
dans le pays les materiaux convenables pour en former la charpente. Cette 
objection n’arreta pas Richard un seul instant ; en trois coups de crayon, il 
diminua les croisees de deux pieds en tous sens. Hiram fit ensuite valoir-la 
depense additionnelle qu’elles occasionneraient; Richard lui rappela que c’etait 
M. Temple qui payait, et qu’il etait son tresorier. Cette reponse eut beaucoup de 
poids, et apres quelques autres objections qui n’eurent pas plus de succes, les 
travaux se continuerent conformement au plan de M. Jones. 

Le clocher etait une des grandes difficultes. Richard en avait fait le plan a 
Limitation du plus petit de ceux qui ornent la belle cathedrale de Londres. A la 
verite, Limitation n’etait point parfaite, car Larchitecte ne s’etait pas astreint a en 
observer exactement les proportions. Mais apres bien des obstacles 
heureusement surmontes, M. Jones, eut la satisfaction de voir s’elever quelque 
chose qui ressemblait prodigieusement a une vieille burette a vinaigre. Ce 
clocher n’eprouva pas la meme opposition que les croisees, car les habitants 
aimaient la nouveaute, et bien certainement jamais on n’avait vu un clocher 
semblable. 

Les travaux en etaient la ; rien n’avait encore ete fait pour la distribution et la 
decoration de l’interieur, et c’etait ce qui causait a Richard le plus d’embarras et 



d’inquietude. II savait que, s’il proposait seulement un lutrin, c’etait jeter le 
masque, car on ne les admettait en Amerique que dans les eglises de la religion 
episcopale. II profita pourtant des avantages qu’il avait deja obtenus pour faire 
un pas de plus, et il donna hardiment a cet edifice le nom de Saint-Paul. Hiram y 
consentit pmdemment, mais il proposa une legere addition a ce nom, et on 
l’appela definitivement le nouveau Saint-Paul, car il avait moins de repugnance 
a emprunter le nom d’une cathedrale anglaise que celui d’un saint du calendrier. 

Le pieton qui s’etait arrete en contemplation devant ce monument etait le 
personnage dont nous avons deja parle plus d’une fois, M. ou squire Hiram 
Doolittle, juge de paix et architecte. 

C’etait un homme grand, sec et maigre, dont les traits durs et vulgaires 
annon^aient en meme temps la suffisance, la petitesse et l’astuce. 

Richard s’approcha de lui, suivi de M. Le Quoi et du majordome. 

- Bonsoir, monsieur Doolittle, lui dit-il en faisant un mouvement de tete, sans 
oter ses mains de ses poches. 

- Bonsoir, monsieur Jones, repondit Hiram en tournant vers lui le corps et la 
tete, car l’un suivait invariablement 1’autre. 

- Voila une nuit froide, monsieur Doolittle, une nuit tres-froide. 

- Un peu fraiche, monsieur Jones, un peu fraiche. 

- Et vous etes la a regarder notre eglise. Elle a bonne mine au clair de lune. 
Voyez comme Retain du dome reluit ! je vous garantis que celui de Rautre Saint- 
Paul ne brille jamais ainsi au milieu de la fumee de Londres. 

- C’est vraiment une jolie maison pour recevoir une congregation de fideles. 
Elle fait plaisir a voir, et je suis sur que M. Le Quoi et M. Penguillan sont de 
mon avis. 

- Certainement, dit le complaisant Fran^ais, elle est magnifique ! 

- J’etais sur que le monsir [54] en conviendrait. La derniere melasse que vous 
nous avez vendue etait excellente, monsieur Le Quoi ; probablement vous n’en 
avez plus de semblable ? 

- Oh ! pardonnez-moi, pardonnez-moi, j’en ai encore. Je suis enchante que 
vous en ayez ete content. J’espere que madame Doolittle est en bonne sante ? 

- Assez bonne pour sortir, monsieur Le Quoi, je vous remercie. Eh bien ! 
monsieur Jones, vous avez fini les plans pour Einterieur ? 

- Non, non, pas encore tout a fait, repondit Richard en mettant un intervalle 
assez considerable entre chaque negation ; cela demande des reflexions. Il y a 
beaucoup d’espace a remplir, et il s’agit d’en tirer le meilleur parti. Il y aura une 
grande place vide autour de la chaire, car je n’ai pas dessein de l’adosser a la 
muraille comme la guerite d’une sentinelle. 

- Il est d’usage de placer le banc des anciens sous la chaire, dit Hiram. Au 



surplus, ajouta-t-il comme s’il eut craint de s’etre trop avance, les usages varient 
suivant les pays. 

- C’est cela meme, dit Benjamin. En voguant le long des cotes d’Espagne et 
de Portugal, vous voyez sur chaque promontoire un monastere sur lequel 
s’elevent plus de clochers qu’on ne voit de mats sur un vaisseau de ligne de haut 
bord. Quant a moi, je pense que si l’on veut une eglise bien greee, c’est dans la 
vieille Angleterre qu’il faut aller chercher des modeles ; et pour Paul [55] , 
quoique, je ne l’aie jamais vu, attendu qu’il y a bien loin de Ratcliffe-Highway 
[56] a cette cathedrale, chacun sait que c’est la plus belle eglise du monde. Or je 
pense que l’eglise que voila lui ressemble comme un souffleur a une haleine ; il 
n’y a de difference que dans la taille. Voila M. Le Quoi qui a ete en pays 
etranger, et quoique ce ne soit pas la meme chose que d’avoir ete en Angleterre, 
il a du voir des eglises en France, et il peut se faire une idee de ce que doit etre 
une eglise. Or, je lui demande si, tout considere, celle-ci n’est pas, au total, une 
petite corvette bien construite ? 

- Il est a propos de faire remarquer, dit le Fran^ais, que ce n’est que dans les 
pays catholiques qu’on trouve de grandes et belles eglises [57] . La cathedrale de 
Saint-Paul de Londres est fort belle sans doute, fort grande, ce que vous appelez 
big, mais-il faut que vous m’excusiez, monsieur Ben, si je vous dis que Saint- 
Paul ne vaut pas Notre-Dame. 

- Que dites-vous la ? s’ecria Benjamin ; ah ! monsir, l’eglise de Saint-Paul ne 
pas valoir un damn [58] ! Peut-etre direz-vous aussi que le Royal Billy [59] n’est 
pas aussi bon vaisseau que la Ville-de-Paris [60] , et cependant il en eut avale deux 
semblables, par tout temps et par tout vent. 

Benjamin, en finissant de parler, ayant pris une attitude mena^ante en serrant 
un poing qui etait aussi gros que la tete de M. Le Quoi, Richard crut qu’il etait 
temps d’interposer son autorite. 

- Silence, Benjamin, lui dit-il ; vous avez mal compris M. Le Quoi, et vous 
vous oubliez. Mais, voici M. Grant qui arrive, et le service va commencer ; il est 
temps que nous entrions. 

Le Fran^ais, qui avait entendu sans humeur, la replique de Benjamin, dit a 
Richard, en souriant que l’ignorance du majordome ne pouvait inspiree que la 
pitie, et entra avec lui dans l’academie. 

Hiram et Benjamin formerent l’arriere-garde, et le dernier, tout en entrant, 
murmurait a demi-voix : - Si le roi de France avait seulement pour demeure une 
maison aussi longue qu’un cote de Saint-Paul, ou pourrait supporter cette 
jactance. Mais entendre un Fran^ais tirer a boulets rouges de cette maniere sur 
une eglise anglaise, c’est plus que la chair et le sang ne peuvent supporter. 
Certes, squire Doolittle, n’ai-je pas vu couler a fond un jour deux de leurs 



fregates, bien construites, bien armees biens equipees, et auxquelles il ne 
manquait que des Anglais a bord pour qu’elles pussent combattre, le diable ? 

II avait a la bouche ce mot de facheux augure [61] , quand il entra dans le 
batiment qui servait d’eglise. 
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Chapitre 


Et les ecerveles, qui venaient pour railler, restaient pour prier. 

M algre les efforts reunis de Richard et de Benjamin, la chambre longue 
n’etait qu’un temple fort simple qui devait peu de chose a l’art. Des 
bancs, qui n’avaient pas meme ete rabotes mais disposes pour qu’on put 
simplement s’y asseoir, remplissaient toute la longueur de cette salle, a 
l’exception du centre qui restait vide. Le tiers de cet espace, a partir du mur, etait 
entoure d’une balustrade dont le travail n’etait pas plus fini que celui des bancs, 
et destine a servir de chaire au ministre. En face et au milieu de ce rostrum 
s’elevait, appuyee sur la balustrade, une espece de lutrin ou pour mieux dire de 
pupitre ; et un peu plus loin une petite table d’acajou, venant de la grande 
maison, et couverte d’une nappe de damas bien blanche, tenait lieu d’autel. Les 
murailles, grossierement badigeonnees, etaient ornees de festons en branches de 
pins et d’autres arbres verts, ouvrage mysterieux de Richard et de Benjamin. 
Cette grande piece n’etant eclairee que par douze ou quinze miserables 
chandelles, la clarte qui y regnait etait principalement due au bon feu qu’on avait 
eu soin d’allumer dans deux immenses cheminees situees a chaque extremites. 

Les deux sexes etaient separes, chacun occupant un des bouts de la salle. Vis- 
a-vis de Eenceinte destinee au ministre, on voyait quelques bancs qui devaient 
etre remplis par les personnages les plus distingues du village et des environs, 
distinction qui etait plutot une concession gratuite faite par la classe la plus 
humble de la communaute, qu’un droit reclame par le petit nombre d’individus 
qu’elle favorisait. Le juge Temple, sa fille et leurs amis se placerent sur le 
premier ; mais, a l’exception du docteur Todd, personne ne voulut s’exposer au 
reproche d’orgueil, en prenant place dans ce qui etait a la lettre le haut lieu dans 
le tabernacle. 

Richard, exer^ant les fonctions de clerc de ministre, remplissait une chaise 
devant une petite table placee a cote de la balustrade qui separait le pasteur de 
ses ouailles ; et Benjamin, apres avoir jete du bois sur les deux feux, resta 
debout, pres de Richard, comme une corvette legere, prete a se porter partout ou 



l’amiral pourrait l’envoyer. 

Faire la description de la congregation, ce serait outrepasser considerablement 
nos limites, car on y voyait autant de costumes differents qu’il s’y trouvait 
d’individus ; mais on pouvait remarquer dans la parure des deux sexes quelque 
chose qui prouvait du moins la volonte que chacun avait eue de s’endimancher 
de son mieux. A cote d’une femme qui portait sur de gros has de laine noire une 
robe de soie conservee avec soin pendant trois generations, une autre etalait un 
chale brillant de toutes les couleurs de l’arc-en-ciel, sur une robe conservee par 
une aiguille industrieuse, en depit des ravages du temps. Cet homme portait un 
vieil uniforme des volontaires de l’artillerie, pour rappeler qu’il avait jadis servi 
dans ce corps ; cet autre une belle veste de chasse dont la blancheur et la legerete 
faisaient frissonner ceux qui la voyaient, quoique le gilet qu’elle couvrait, et qui 
etait d’une etoffe grossiere de laine brune fabriquee dans le pays, mit a l’abri du 
froid celui qui le portait. On remarquait plusieurs jeunes gens avec des pantalons 
bleus, garnis de drap rouge sur toutes les coutures, reste de l’equipement de 
l’infanterie legere de New-York. 

La physionomie de tous les auditeurs offrait une uniformite marquee, surtout a 
l’egard de ceux qui, ne demeurant pas a Templeton, n’avaient pas re^u le poli 
que le village [62] donnait a ses habitants. On leur voyait a tous une peau basanee, 
resultat du froid et de la chaleur qu’ils bravaient successivement en s’occupant 
de leurs travaux, et un air de decence et d’attention generalement mele d’une 
expression d’intelligence et de curiosite. On apercevait pourtant ^a et la quelques 
figures et quelques costumes auxquels cette description generale ne pourrait 
s’appliquer. Si l’on voyait un visage fleuri et marque de petite verole, des jambes 
couvertes de guetres, un habit prenant bien la taille, on etait sur que c’etait un 
emigre anglais qui avait dirige ses pas vers ce quartier retire du globe. Des traits 
durs et sans couleur, et les os des joues tres-saillants, annon^aient un Ecossais. 
L’homme a petite taille, aux yeux noirs, au teint presque olivatre, etait un 
Irlandais qui avait cesse de porter la balle de colporteur pour s’etablir comme 
marchand stationnaire a Templeton. En un mot, la moitie des nations du nord de 
l’Europe avaient leurs representants dans cette assemblee ; mais tous finissaient 
par prendre le costume et les moeurs du pays, a l’exception de l’Anglais, qui, non 
seulement conservait avec obstination toutes les habitudes de son pays, tant pour 
ses vetements que pour sa nourriture, mais qui persistait meme a conduire sa 
charrue dans un terrain rempli de vieilles souches, comme il l’avait fait dans les 
plaines de Norfolk, jusqu’a ce qu’une experience achetee bien cher lui eut donne 
la le^on utile qu’un peuple laborieux et reflechi savait mieux ce qui convenait 
aux circonstances dans lesquelles il se trouvait, que ne pouvait le savoir un 
nouveau-venu ayant trop de prejuges pour comparer, et trop d’orgueil pour 



apprendre. 

Elisabeth s’apenpit bientot qu’elle partageait avec M. Grant l’attention de la 
congregation, et la timidite l’empecha d’examiner la compagnie au milieu de 
laquelle elle se trouvait, autrement qu’en jetant un coup d’oeil a la derobee. 
Insensiblement le bruit que faisaient ceux qui arrivaient successivement diminua, 
et finit par cesser tout a fait. On toussa, on se moucha ; en un mot on donna tous 
les signes preliminaries qu’on remarque dans un auditoire qui se dispose a 
ecouter un predicateur avec une attention respectueuse. Enfin un silence profond 
s’etablit dans l’assemblee, et tous les yeux se tournerent vers le ministre. 

En ce moment, on entendit frapper fortement des pieds dans le vestibule, 
comme si quelques nouveaux auditeurs arrivant encore cherchaient a se 
debarrasser de la neige attachee a leurs souliers, et presque au meme instant on 
vit entrer dans la salle le vieil Indien, Bas-de-Cuir et le jeune chasseur. 

John Mohican s’avan^a gravement jusqu’au milieu de la chambre, et voyant 
une place vacante sur le banc du juge, il s’y assit d’un air qui semblait dire que le 
rang qu’il avait tenu dans sa tribu lui donnait droit a cette distinction. 
S’enveloppant dans sa couverture de maniere a avoir le visage presque 
entierement cache, il resta immobile pendant tout le temps que dura 1’office, et 
parut y donner une profonde attention. Natty Bumppo s’arreta pres de la 
cheminee, s’assit sur un tronc d’arbre dont Y autre bout alimentait le feu, et, son 
fusil entre ses jambes, il resta absorbe dans ses reflexions qui ne semblaient pas 
d’une nature tres-agreable. Le jeune homme prit la premiere place qu’il trouva 
sur les bancs. 

Des qu’ils furent assis et que le silence se fut retabli, M. Grant se leva et 
commen^a le service par la declaration sublime du prophete hebreu : - Le 
Seigneur est dans son saint temple ; que toute la terre soit en silence devant lui. 

L’exemple de M. Jones n’etait pas necessaire pour apprendre a l’auditoire 
qu’il devait se lever en-ce moment; l’air solennel du ministre produisit cet effet 
comme par magie. Apres une courte pause, M. Grant commen^a 1’exhortation 
pathetique qui precede la priere : mais pendant qu’il la pronon^ait, quelque 
nouvelle idee s’etant presentee a l’imagination de M. Jones, il se leva tout a 
coup, quitta sa place sans bruit, et sortit de la salle sur la pointe des pieds. 

Le ministre, tout occupe des fonctions qu’il remplissait, ne s’apenpit pas de 
cette disparition. Il commen^a les prieres, mais quand il arriva au premier 
endroit qui exigeait une reponse, il n’avait plus de clerc pour la faire. Une pause 
d’un instant s’ensuivit, et Elisabeth commen^ait a sentir peniblement combien 
cette situation devait etre desagreable pour M. Grant, quand la voix douce d’une 
femme pronon^a avec timidite la reponse attendue. Ses yeux, guides par le son, 
apertpirent alors une jeune etrangere, car elle l’etait du moins pour elle, dans 



l’attitude de la plus humble devotion, et les yeux fixes sur son livre. Ses 
vetements n’etaient ni riches ni a la mode, mais ils etaient propres, et 
paraissaient elegants parce qu’ils lui allaient a ravir. Son teint pale et son air de 
douceur excitaient un interet qu’augmentait encore 1’expression melancolique de 
ses traits. Une seconde reponse etant devenue necessaire, la jeune inconnue la fit 
encore, mais une voix non moins harmonieuse quoique plus male se joignit a la 
sienne, et miss Temple reconnut aussitot celle du jeune chasseur. Elle chercha 
alors a vaincre sa timidite, et a la troisieme reponse, sa voix se fit entendre avec 
les deux autres. 

Pendant tout ce temps, Benjamin s’evertuait a feuilleter son livre de prieres, 
afin de pouvoir remplir les fonctions du clerc absent, mais il lui fut impossible 
de trouver l’endroit dont il avait besoin. Cependant la priere continua, et avant 
qu’elle fut terminee Richard reparut, et tout en s’avan^ant dans la salle, sans 
faire de bruit, il fit les reponses d’un ton qui n’annon^ait d’autre inquietude que 
celle de ne pas etre entendu. Il apportait une petite caisse d’environ huit pouces 
de hauteur, qu’il pla^a devant M. Grant pour lui servir de marche-pied, car l’idee 
qui Tavait frappe etait qu’il convenait que le ministre ne fut pas place au meme 
niveau que le reste de l’auditoire, et il reprit sa place assez a temps pour 
prononcer d’une voix tres-sonore : Amen. 

La longue experience de M. Grant lui avait donne tout ce qui etait necessaire 
pour remplir avec succes la tache qu’il s’etait imposee. Il connaissait 
parfaitement le caractere de ses auditeurs, qui par leurs habitudes etaient presque 
un peuple primitif, et qui, dans leurs opinions religieuses, ayant, pour la plupart, 
un penchant decide pour les distinctions subtiles de la scolastique, voyaient avec 
inquietude, et meme avec mecontentement, le secours temporel des rites 
s’introduire dans leur culte purement Spirituel. Le ministre devait une grande 
partie de ses connaissances a l’etude qu’il avait faite du grand livre de la nature, 
ouvert a tous ceux qui veulent le lire ; et sachant combien il est dangereux de 
lutter contre 1’ignorance, au lieu de prendre un ton magistrat et dictatorial, il ne 
faisait entendre que le langage de la raison et de la persuasion. Son orthodoxie 
ne dependait pas de son habit. Il pouvait prier, avec autant de foi que de ferveur, 
sans 1’assistance de son clerc, si les circonstances l’exigeaient; et il avait meme 
preche plus d’une fois un sermon tres-evangelique, sans avoir besoin du secours 
d’un mouchoir de batiste. 

En cette occasion, il accorda quelque chose aux prejuges de ses auditeurs, et 
quand l’office fut termine, il n’y en eut pas un qui ne pensat que, quoique 
M. Grant fut attache a une Eglise qui admettait des formes dans son culte, 
cependant le ceremonial blessait moins ses idees qu’il ne l’avait pense. Richard 
trouva done en lui ce soir un puissant cooperateur pour ses projets. 



M. Grant, dans son sermon, tacha de tenir un juste milieu entre les doctrines 
mystiques de ces sublimes systemes de croyance qui jettent tous les jours ceux 
qui les adoptent dans les plus absurdes contradictions, et ces instructions 
didactiques qui abaisseraient notre divin Sauveur au niveau d’un professeur de 
morale. II etait necessaire qu’il parlat de doctrine, car rien autre chose n’aurait pu 
satisfaire des auditeurs attaches a la dialectique religieuse, et qui auraient regarde 
son silence a cet egard comme l’aveu indirect de la nature superficielle de la foi, 
ou de son incapacity pour la defendre. Car nous avons deja dit qu’au milieu de la 
multiplicity des sectes dont les missionnaires errants parcouraient les nouveaux 
etablissements, chacun d’eux ne songeait qu’a faire valoir les dogmes qu’il 
professait, et a depriser ceux des autres ; or, se montrer insensible a cet objet 
interessant, c’eut ete risquer de ne faire aucune impression. Mais M. Grant sut 
fondre si heureusement les opinions universellement revues par tous ceux qui 
portent le nom de chretiens, avec les principes de l’Eglise dont il etait membre, 
que personne ne put etre entierement a l’abri de son influence, et que tres-peu 
prirent ombrage de ses innovations. 

« - Quand nous considerons l’immense variete qu’offre le caractere des 
hommes, dit-il en terminant son sermon, et l’influence qu’exercent sur eux 
l’education, les circonstances, et la situation morale et physique des individus, 
peut-on etre surpris que tant de croyances, si differentes en elles-memes, soient 
nees d’une religion revelee a la verite, mais dont la revelation est obscurcie par 
le laps des siecles, et dont les doctrines, d’apres l’usage des contrees ou elles 
furent d’abord promulguees, furent souvent compies en paraboles, et ecrites dans 
une langue fertile en metaphores et chargee de figures ? Est-il surprenant que les 
ignorants ne soient pas d’accord dans des points sur lesquels les savants, dans la 
purete de leur coeur, n’ont pu s’accorder ? Mais, heureusement pour nous, mes 
freres, le fleuve de l’amour divin coule d’une source trop pure pour que le corns 
en puisse etre souille ; elle promet a ceux qui se desalterent dans ses eaux 
vivifiantes la paix du juste et la vie eternelle ; s’il y a du mystere dans la maniere 
dont elle opere, c’est le mystere d’une Divinite. Si nous pouvions comprendre 
clairement la nature, la puissance et tous les attributs de Dieu, nous pourrions 
eprouver de la conviction, mais il n’y aurait pas de foi. Si nous sommes requis 
de croire des doctrines qui ne semblent pas d’accord avec les suggestions de la 
raison humaine, n’oublions jamais que telle est la volonte d’une sagesse infinie. 
Il suffit qu’elle nous ait eclaires d’une lumiere suffisante pour nous faire 
apercevoir le bon chemin, et pour guider nos pas errants vers cette porte dont les 
battants doivent s’ouvrir aux clartes d’un jour qui ne connaitra point de fin. 
Alors on peut humblement esperer que la lumiere spirituelle du ciel dissipera le 
brouillard repandu autour de nous par la subtilite des arguments terrestres, et que 



l’heure de notre probation, a l’aide de la grace divine, etant une fois passee en 
triomphe, sera suivie par une eternite d’intelligence, et des siecles sans fin de 
felicites. Tout ce qui nous parait maintenant obscur deviendra clair a nos facultes 
agrandies ; tout ce qui peut paraitre a nos sens bornes inconciliable avec nos 
idees limitees de bonte, de justice et d’amour, rendu clair alors, grace aux rayons 
du soleil de verite, deviendra le resultat indispensable d’une toute puissance 
aussi equitable que bienveillante. 

« Quelle le^on d’humilite ne donnerait pas a chacun de nous, mes freres, le 
souvenir de ses premieres annees ! Ces punitions infligees par un pere, et qui 
nous semblaient si rigoureuses dans notre enfance, les voyons-nous du meme oeil 
lorsque nous arrivons a l’age d’homme ? Quand le sophiste veut combattre avec 
les folles theories de la sagesse humaine les ordres positifs de la revelation, qu’il 
songe a tout ce qui echappe a son intelligence dans la nature ; qu’il reconnaisse 
la sagesse de Dieu dans ce qu’il nous a cache, comme dans ce qu’il lui a plu de 
nous reveler ! qu’il substitue l’humilite de la religion a l’orgueil de la raison ; en 
un mot, qu’il ait de la foi, et qu’il soit sauve ! 

« La consideration d’un tel sujet, mes freres, nous donne a la fois des 
consolations et des lemons d’humilite, qui, si nous en profitions, nous chatieraient 
le coeur et fortifieraient notre faiblesse. Elle nous fournit une consolation en nous 
mettant en etat de deposer les doutes de notre presomptueuse nature a la porte du 
palais de la Divinite, pour les voir se dissiper, lorsqu’elle s’ouvrira comme un 
leger brouillard sous les rayons du matin. Elle nous donne une le^on d’humilite, 
en nous faisant sentir 1’imperfection des facultes humaines ; en nous faisant 
connaitre les points vulnerables qui sont ouverts en nous aux attaques du grand 
ennemi de notre race : elle nous prouve que nous ne sommes jamais en plus 
grand danger d’etre faibles que lorsque notre vanite nous porte a croire que nous 
sommes forts ; elle nous demontre combien nous avons peu droit de nous 
glorifier de nos connaissances, combien est grande la difference entre la foi qui 
sauve, et les maximes d’une theologie philosophique ; enfin elle nous apprend a 
soumettre l’examen de notre conscience a l’epreuve des bonnes oeuvres. Par 
bonnes oeuvres il faut entendre les fruits du repentir, dont le premier est la 
charite, non pas seulement cette charite qui nous porte a consoler l’afflige, a 
soulager celui qui est dans le besoin, mais ce sentiment de philanthropie 
universelle qui nous fait juger les autres avec indulgence, et qui nous defend de 
les condamner, quand nous ignorons si nous memes nous serons absous. 

« Notre humilite doit encore puiser une autre le^on dans la contemplation du 
meme sujet. En ce qui concerne les points principaux et essentiels de la foi, il y a 
peu de difference d’opinion parmi ces classes de chretiens qui reconnaissent les 
attributs du Sauveur, et qui comptent sur sa mediation. Mais des heresies ont 



souille toutes les Eglises, et des schismes sont nes de 1’argumentation. Pour 
arreter ces dangers, et pour assurer Turnon de ses disciples, Jesus-Christ a etabli 
son Eglise visible et en a institue les ministres. Des hommes recommandables 
par leur science, leur sagesse et leur saintete, ont travaille a tirer des obscurites 
du langage ce qui etait revele, et les resultats de leurs recherches et de leur 
experience ont forme un corps de discipline evangelique. Que cette discipline 
doive etre salutaire, c’est ce que la faiblesse de la nature humaine rend evident; 
qu’elle puisse nous etre profitable, ainsi qu’a tous ceux qui en suivent les 
preceptes et la liturgie, c’est ce que nous devons prier Dieu, dans sa sagesse 
infinie, de nous accorder ; et maintenant, mes freres, etc., etc. » 

Ce fut par cette allusion ingenieuse a son ministere et aux formes de son 
Eglise que M. Grant termina son discours, et il fut ecoute avec Tattention la plus 
profonde, quoique les prieres n’eussent pas ete accueillies avec le meme respect. 
Ce n’etait point par un sentiment de mepris pour cette liturgie dont avait voulu 
parler le ministre, mais plutot par Thabitude d’un peuple qui devait son existence 
comme nation a une doctrine tout opposee. Hiram et deux ou trois autres 
membres de la conference echangerent entre eux a la verite un regard de 
mecontentement, mais ce sentiment ne fut pas contagieux, et la congregation, 
apres avoir re^u la benediction du ministre, se dispersal en silence et avec le plus 
grand recueillement. 



12 


Chapitre 


Vos croyances, vos dogmes d’une savante Eglise, peuvent edifier une oeuvre 
magnifique de morale, mais il semblerait que la main de Dieu seule peut 
arracher le demon du fond des coeurs. 

Duo. 

T andis que la congregation se dispersait, M. Grant prit la main de la jeune 
personne dont nous avons parle dans le chapitre qui precede, et 
s’approchant de Marmaduke et d’Elisabeth, il la leur presenta comme sa fille. 
Miss Temple lui fit un accueil aussi franc que cordial, et chacune d’elles sentit au 
meme instant que la societe de T autre ajouterait considerablement a son bonheur. 
Le juge, qui ne connaissait pas encore la fille du ministre, fut enchante que la 
sienne trouvat, dans le premier moment de son, arrivee a Templeton, une 
compagne de son age qui put T aider a oublier la difference quTl y avait, entre un 
village a peine habite et la ville populeuse de New-York. L’accueil plein 
d’aisance et d’affection que fit Elisabeth a miss Grant eut bientot dissipe le leger 
embarras que celle-ci eprouva d’abord. Les quelques minutes que la 
congregation mit a sortir de la salle leur suffirent pour faire connaissance. Elies 
prirent des arrangements pour passer ensemble la journee du lendemain, et elles 
commen^aient a s’occuper des jours, suivants, quand, le ministre interrompit 
leur conversation. 

- Doucement, doucement, ma chere miss Temple, dit-il en souriant ; songez 
que Louise est ma femme de menage, et que, si elle acceptait la moitie des 
propositions que vous voulez bien lui faire, mes affaires domestiques en 
souffriraient necessairement. 

- Et pourquoi ayez-vous des affaires domestiques ? lui demanda-t-elle avec 
gaiete. Vous, n’etes que deux ; que ne venez vous demeurer chez mon pere ? Sa 
maison est assez grande pour vous contenir, et les portes s’en ouvriront d’elles 
memes pour recevoir de pareils hotes. Faut-il que trop d’egards pour des formes 
glaciales nous privent des avantages de la societe, quand elle est doublement 
precieuse dans un desert comme celui-ci ? Je me souviens d’avoir entendu dire a 



mon pere que l’hospitalite n’est pas line vertu dans un pays nouvellement habite, 
attendu que toute l’obligation est du cote de celui dont on veut bien venir 
embellir la solitude. 

- La maniere dont M. Temple en exerce les rites, repondit le ministre, 
confirmerait cette opinion ; mais nous ne devons pas abuser de ses dispositions 
hospitalieres. Soyez bien surs que vous nous verrez souvent, surtout ma fille, 
pendant les frequentes excursions que mon ministere rend indispensables. Mais, 
pour obtenir quelque influence sur un peuple semblable, ajouta-t-il en jetant un 
coup d’oeil sur quelques villageois qui etaient encore dans la salle, il ne faut pas 
qu’un ministre eveille l’envie en demeurant sous un toit aussi splendide que 
celui du juge Temple. 

- Vous etes done satisfait du toit, monsieur Grant ? s’ecria Richard, qui, 
occupe a donner les ordres necessaries pour eteindre les feux et faire quelques 
nouveaux arrangements dans la salle, n’avait entendu que les dernieres paroles 
du ministre ; je suis bien aise de trouver un homme de gout. Voila le cousin 
’Duke qui se donne les airs d’appliquer a ce toit toutes les epithetes insultantes 
que peut fournir la langue anglaise. Mais, quoique juge passable, le cousin 
’Duke n’est qu’un pauvre charpentier... Eh bien ! monsieur Grant, je crois que je 
puis dire, sans me vanter, que nous avons celebre le service ce soir aussi bien 
qu’on puisse le faire dans aucune eglise, e’est-a-dire sauf l’orgue. Le maitre 
d’ecole entonne un psaume assez proprement. J’aurais bien pu m’en charger ; 
mais depuis quelque temps je ne chante plus que la basse. II faut une certaine 
science pour chanter la basse, et cela fournit l’occasion de deployer une voix 
pleine et sonore. Benjamin chante aussi la basse, mais il n’est pas fort sur la 
mesure. L’avez-vous jamais entendu chanter la Baie de Biscaye [63] ? 

- Je crois qu’il nous en a donne un echantillon ce soir, dit Marmaduke en 
riant, car il a une telle predilection pour cet air, qu’il ne peut rien chanter sans y 
retomber. Mais allons, Messieurs, le chemin est libre, et le sleigh nous attend. 
Bonsoir, ministre ; bonsoir, miss Grant, n’oubliez pas que vous devez diner 
demain avec Elisabeth sous un toit d’ordre composite. 

A ces mots, M. Temple donna le bras a sa fille et partit avec ses amis ; 
Richard, retenant en arriere M. Le Quoi pour lui faire une dissertation sur le 
plain-chant, et sur la maniere dont Benjamin chantait la Baie de Biscaye. 

Pendant la conversation precedente, John Mohican etait reste assis a la place 
qu’il avait prise, la tete enveloppee, de sa couverture, semblant faire aussi peu 
d’attention a ceux qui l’environnaient, que ceux-ci lui en accordaient. Natty 
restait aussi sur le tronc d’arbre qu’il avait pris pour siege, la tete appuyee sur 
une de ses mains, tandis que l’autre reposait sur son fusil negligemment place en 
travers sur ses genoux. Sa physionomie exprimait 1’inquietude, et les regards 



qu’il avait jetes de temps en temps autour de lui pendant le service annon^aient 
clairement qu’il existait une cause secrete qui le mettait mal a l’aise. II demeurait 
ainsi par respect pour le vieux chef qu’il attendait et a qui il montrait en toute 
occasion la plus grande deference, quoique avec un melange de l’humeur 
brusque d’un chasseur. 

Le jeune compagnon de ces deux anciens habitants de la foret etait debout 
devant une des cheminees, probablement parce qu’il ne voulait pas se retirer 
sans ses deux amis. 

II ne restait plus dans la salle que ces trois individus, avec le ministre et sa 
fille quand le juge en fut sorti avec sa compagnie. John Mohican, se levant alors, 
laissa tomber sur ses epaules la couverture qui etait appuyee sur sa tete, secoua 
les cheveux noirs qui la couvraient pour les rejeter en arriere, et s’approcha de 
M. Grant en presentant la main : 

- Pere, lui dit-il d’un air grave et solennel, je vous remercie. Les paroles que 
vous avez prononcees depuis que la lune s’est levee ont monte en haut, et le 
Grand-Esprit en a ete satisfait. Vos enfants se souviendront de ce que vous leur 
avez dit, et ils deviendront bons. II cessa un instant de parler, se redressa, et puis 
ajouta en prenant l’air de grandeur d’un chef indien : 

- Si Chingachgook va jamais rejoindre sa nation du cote du soleil couchant, et 
que le Grand-Esprit lui fasse traverser les lacs et les montagnes avec le souffle 
de vie, il rapportera a ses compagnons ce qu’il vient d’entendre, et ses 
compagnons le croiront; car qui peut dire que Chingachgook ait jamais menti ? 

- Que Chingachgook mette sa confiance dans la bonte divine, dit M. Grant, a 
qui la fierte du vieux chef semblait un peu heterodoxe, et elle ne l’abandonnera 
jamais. Quand le coeur est plein de l’amour de Dieu, il n’y reste aucune place 
pour le peche. Mais vous, jeune homme, je vous ai une obligation en commun 
avec tous ceux a qui vous avez sauve la vie ce matin ; et je vous dois en outre 
des remerciements pour la maniere pieuse dont vous etes venu a mon secours 
pendant 1’office, dans un moment assez embarrassant pour moi. Je serai charme 
de vous voir quelquefois chez moi, et ma conversation vous affermira peut-etre 
dans le sender que vous paraissez avoir choisi. Nous ne devons plus etre 
etrangers l’un a l’autre. Vous semblez connaitre parfaitement le service de 
l’eglise episcopale, car vous repondiez sans avoir de livre, quoique le bon 
M. Jones en eut place dans differentes parties de la salle. 

- Il n’est pas etonnant, Monsieur, repondit le jeune homme, que je connaisse 
le service de l’Eglise dans le sein de laquelle je suis ne et j’ai vecu jusqu’ici, 
comme Pont fait mes ancetres avant moi. 

- J’ai grand plaisir a vous entendre parler ainsi, s’ecria le ministre en lui 
serrant la main cordialement ; il faut que vous veniez avec moi sur-le-champ, il 



le faut; ma fille doit aussi ses remerciements a celui qui a sauve les jours de son 
pere ; ne cherchez pas d’excuses, je n’en n’accepterai aucune. Ce digne Indien et 
votre ami vous accompagneront. Je remercie Dieu de penser qu’il est arrive a 
l’age viril sans etre entre dans une eglise dissidente [64] . 

- Non, non, s’ecria Natty, il faut que je retourne au wigwam [65] , j’ai de la 
besogne qui m’y attend, et ni l’eglise ni la bonne chere ne doivent la faire 
oublier. Que le jeune homme aille avec vous, a la bonne heure ; il est habitue a 
faire compagnie aux ministres, et il est en etat de raisonner avec eux. Le vieux 
John peut vous suivre aussi, si bon lui semble : car c’est un chef, et il a ete fait 
chretien par les freres Moraves, du temps de l’ancienne guerre. Quant a moi, je 
n’ai ni usage du monde ni instruction ; j’ai servi, dans mon temps, le roi et mon 
pays contre les Fran^ais et les sauvages ; mais, depuis que je suis au monde, je 
n’ai jamais mis le nez dans un livre, et je ne vois pas a quoi cela peut servir. Sans 
savoir ni lire ni ecrire, je n’en ai pas moins tue jusqu’a deux cents castors dans 
une saison, sans compter le reste du gibier ; et, si vous en doutez, vous pouvez le 
demander a Chingachgook que voila, car c’etait dans le coeur du Delaware, et il 
sait que je ne dis que la verite. 

- Je ne doute pas, mon cher ami, dit le ministre, que vous n’ayez ete brave 
soldat et bon chasseur ; mais il faut quelque chose de plus pour vous preparer a 
la fin qui approche. Vous connaissez peut-etre le proverbe qui dit que les jeunes 
gens peuvent mourir, mais qu’il faut que les vieillards meurent. 

- Je n’ai jamais ete assez sot pour m’imaginer que je vivrais toujours, repliqua 
Natty en riant a sa maniere, c’est-a-dire du bout des levres ; on ne peut avoir une 
telle idee quand on a vecu dans les bois avec les sauvages comme je l’ai fait, et 
quand on a habite pendant les mois de chaleur sur le bord des lacs. J’ai une 
bonne constitution, je puis bien le dire, car j’ai bu cent fois l’eau de l’Onondago 
[66] , tandis que je guettais les daims qui venaient y boire, et quand on y voyait 
croitre la plante a fievre en aussi grande quantite qu’on voit des serpents a 
sonnettes sur le vieux Crumborn. Malgre tout cela, il ne m’est jamais venu a 
l’esprit que je vivrais eternellement, quoiqu’il existe encore des gens qui ont vu 
d’epaisses forets couvrir des terres aujourd’hui en pleine culture, et ou vous 
chercheriez une semaine entiere avant de trouver seulement une souche de pin. 
Et pourtant c’est un bois qui dure en terre la meilleure partie d’un siecle. 

- Tout cela n’est que du temps, mon cher ami, dit M. Grant, qui commen^ait a 
prendre interet a sa nouvelle connaissance, et c’est a l’eternite qu’il faudrait vous 
preparer. C’est un devoir pour vous d’assister a l’exercice du culte public, et je 
suis charme que vous l’ayez fait ce soir. Penseriez-vous a partir pour la chasse 
avec un fusil sans baguette et sans pierre ? 

- Il faudrait etre bien maladroit, dit Natty en riant encore, pour ne pas savoir 



faire une baguette avec une pousse de frene, et trouver une pierre a feu dans les 
montagnes. Mais je vois que les temps sont changes ; ces montagnes ne sont plus 
ce quelles etaient autrefois, il y a trente ans, il yen a dix ; la force l’emporte sur 
le droit, et la loi est plus forte qu’un vieillard, qu’il soit savant, ou qu’il soit 
semblable a moi, qui suis maintenant plus propre a chasser a l’affut qu’a suivre 
les chiens, comme je le faisais ci-devant. Ha ! ha ! je n’ai jamais vu un 
predicateur venir dans un canton nouvellement habite, sans que le gibier y devint 
plus rare et la poudre plus chere ; et c’est une chose qui n’est pas aussi facile a 
trouver qu’une baguette ou une pierre a fusil. 

Le ministre, s’apercevant que le malheureux choix qu’il avait fait d’une 
comparaison avait fourni un argument a son adversaire, resolut prudemment de 
renoncer a la controverse en ce moment, sauf a la reprendre dans un moment 
plus opportun. Ayant reitere avec chaleur son invitation au jeune homme, celui- 
ci consentit, ainsi que le vieil Indien, a l’accompagner lui et sa fille dans la 
maison que les soins de Richard Jones avaient preparee pour leur demeure 
temporaire. Natty Bumpo persista dans sa resolution de retourner dans sa 
chaumiere, et il se separa d’eux en sortant de l’academie. 

Apres avoir suivi une des rues du village presque dans toute sa longueur, 
M. Grant, qui remplissait les fonctions de guide, tourna a gauche dans un champ, 
a travers deux barrieres ouvertes, et entra dans un sender dont la largeur n’etait 
pas suffisante pour permettre a deux personnes d’y passer de front. La lune 
s’etait alors elevee a une hauteur d’ou ses rayons tombaient presque 
perpendiculairement sur la vallee ; et l’ombre de chacun d’eux se dessinant 
distinctement sur la neige, aurait pu passer pour autant d’etres aeriens se rendant 
a une assemblee nocturne. Le froid etait piquant, quoiqu’on ne sentlt pas un 
souffle de vent, et le sentier etait si bien battu, que la jeune personne qui faisait 
partie de la compagnie n’eprouvait aucune difficult^ a marcher sur la neige, 
quoiqu’on l’entendit craquer sous ses pieds legers. 

En tete de ce groupe assez singulier, marchait le ministre, en habit noir carre, 
tournant de temps en temps la tete en arriere, avec un air de bienveillance, pour 
s’entretenir avec ses compagnons. L’Indien le suivait, enveloppe de sa 
couverture appuyee sur ses epaules, la tete nue, mais couverte d’une foret de 
cheveux qui lui tombait sur le front et les epaules. Avec son teint brule par le 
soleil, son air calme et ses muscles raidis par l’age, il semblait, a la clarte de la 
lune, dont les rayons tombaient obliquement sur sa figure, l’image de la 
vieillesse resignee, apres avoir brave les efforts de cinquante hivers. Mais 
lorsque, tournant la tete, sa figure se trouvait sous 1’influence directe de cet astre, 
ses yeux noirs et vifs annon^aient des passions qui ne connaissaient aucune 
contrainte, des idees qui etaient aussi libres que l’air qu’il respirait. La taille 



svelte de miss Grant, qui venait ensuite, et qui etait vetue un peu legerement 
pour une nuit si froide, formait un contraste frappant avec le costume sauvage et 
les membres encore robustes du vieux chef mohican ; et, plus d’une fois, chemin 
faisant, le jeune chasseur, qui formait l’arriere garde, quoiqu’il ne fut pas le 
personnage le moins remarquable du groupe, reflechit sur la difference que 
pouvait presenter la figure humaine, quand Louise, dont les yeux rivalisaient 
avec l’azur du firmament, et le vieux John, dont les traits etaient durs et 
fortement prononces, se retournaient de son cote pour jeter un coup d’oeil sur le 
bel astre qui les eclairait. 

Le ministre fut le premier qui rompit le silence. - En verite, dit-il au jeune 
chasseur, c’est une chose singuliere de trouver un jeune homme de votre age 
visitant une autre Eglise que celle ou il fut eleve, par tout autre motif qu’une 
curiosite vaine ! Aussi j’eprouve une vive curiosite de connaitre l’histoire d’une 
vie si bien dirigee. Vous devez avoir re<pa une excellente education, car votre ton 
et vos manieres en sont une preuve evidente. Dans lequel de nos Etats etes-vous 
ne, monsieur Edwards, car je crois vous avoir entendu dire au juge Temple que 
vous vous nommez ainsi ? 

- Dans celui-ci, repondit Edwards. 

- Dans celui-ci ! repeta M. Grant. Je ne savais qu’en penser, car je n’ai 
remarque dans vos discours ni l’accent ni le dialecte d’aucune des contrees des 
Etats-Unis que j’ai parcourues. Vous avez sans doute habite constamment 
quelque ville, car ce n’est que la qu’on peut trouver notre culte observe 
constamment. 

Le jeune chasseur sourit, mais il garda le silence, ayant sans doute des raisons 
particulieres pour ne pas repondre a cette question. 

- Au surplus, mon jeune ami, continua le ministre, trop poli pour insister, je 
me f elicit e de vous rencontrer, car votre exemple prouvera, j’espere, la 
superiorite des principes religieux que nous professons. Vous avez du voir que 
j’ai ete oblige ce soir de me preter un peu aux dispositions de mes auditeurs. Le 
bon M. Jones desirait que je pronon^asse les prieres de la communion et tout le 
service du matin ; mais, comme les canons de notre Eglise ne 1’exigent pas, je 
m’en suis dispense, de crainte de fatiguer ma nouvelle congregation. Demain je 
me propose d’administrer le sacrement aux fideles de notre communion : y 
participerez-vous, mon jeune ami ? 

- Je ne le crois pas, Monsieur, repondit Edwards avec un peu d’embarras, qui 
s’augmenta encore quand il vit miss Grant s’arreter involontairement, et le 
regarder avec un air de surprise ; je crains de ne pas etre dans des dispositions 
convenables ; les idees qui m’occupent en ce moment tiennent trop au monde 
pour me permettre d’approcher de l’autel. 



- Chacun doit etre son juge a cet egard, dit le ministre ; et j’avouerai meme 
que j’ai remarque ce soir, dans vos manieres a l’egard du juge Temple, un 
ressentiment qui n’etait nullement d’accord avec ce que nous prescrit l’Evangile. 
Nous avons toujours tort de nous livrer a notre ressentiment, en quelque 
circonstance que ce puisse etre ; mais nous sommes doublement reprehensibles 
quand Pinjure que nous avons re^ue ne nous a pas ete faite avec intention. 

- II y a du bon dans les paroles de mon pere, dit John Mohican ; ce sont les 
paroles de Miquon [67] . L’homme blanc peut faire ce que ses peres lui ont appris ; 
mais le jeune aigle a dans ses veines le sang d’un chef delaware. Ce sang est 
rouge, et la tache qu’il fait ne peut se laver que dans celui d’un Mingo [68] . 

Surpris de cette interruption, M. Grant s’arreta et se tourna vers le vieil Indien, 
qui le regarda d’un air fier et determine. 

- John, s’ecria-t-il en levant les mains vers le ciel, est-ce la la religion que 
vous ont apprise vos freres Moraves ? Non, je ne serai pas assez peu charitable 
pour le croire ; ce sont des gens doux et pieux ; ni leur exemple ni leurs 
preceptes ne peuvent vous avoir inspire de tels sentiments. Ecoutez le langage de 
notre Redempteur : Aimez vos ennemis ; benissez ceux qui vous maudissent ; 
faites du bien a ceux qui vous hai'ssent, et priez pour ceux qui vous maltraitent et 
vous persecuted. Tel est le commandement de Dieu, John, et personne ne peut 
esperer de voir Dieu s’il n’obeit a ce commandement. 

L’lndien ecouta le ministre avec attention. Le feu qui brillait dans ses yeux se 
calma peu a peu, et ses muscles reprirent leur etat de tranquillite ordinaire ; mais, 
secouant legerement la tete, il fit signe a M. Grant de se remettre en marche, et il 
le suivit en silence. L’agitation qu’eprouvait M. Grant donna plus de rapidite a sa 
marche, et le vieux chef prit le meme pas, sans paraitre avoir besoin de faire le 
moindre effort ; mais Edwards s’aper^ut que Louise au contraire ralentissait sa 
marche, et ils se trouverent bientot a quelques pas de distance de leurs 
compagnons. Comme le sender etait alors plus large, il s’approcha d’elle et se 
mit a ses cotes. 

- Vous etes fatiguee, miss Grant, lui dit-il ; la neige cede sous les pieds, et 
rend la marche difficile. Acceptez le secours de mon bras. J’aper^ois une lumiere 
en face de nous ; c’est sans doute la maison de votre pere, mais nous en sommes 
encore a quelque distance. 

- Je suis en etat de marcher, repondit-elle d’une voix faible et tremblante, 
mais ce vieil Indien m’a effrayee ; son regard etait terrible quand il s’est retourne 
en parlant a mon pere... J’oublie que c’est votre ami, peut-etre votre parent, 
d’apres ce qu’il vient de dire, et cependant vous ne m’inspirez pas la meme 
crainte. 

- Vous ne connaissez pas bien cette race d’hommes, miss Grant, lui repliqua 



son jeune conducteur, sans quoi vous sauriez que la vengeance passe pour une 
vertu parmi les Indiens. La premiere le^on que re^oit leur enfance, c’est de ne 
jamais oublier, de ne jamais pardonner une injure... Les droits de l’hospitalite 
peuvent seuls l’emporter sur leur ressentiment. 

- J’espere, Monsieur, dit Louise en retirant son bras involontairement, que 
vous n’avez pas ete eleve dans de tels sentiments ? 

- Si votre digne pere me faisait une pareille question, repondit-il, il me 
suffirait de lui dire que j’ai ete eleve dans le sein de l’Eglise. Mais a vous, miss 
Grant, je vous repondrai que j’ai retpi plus d’une le^on pratique du pardon et de 
l’oubli des injures. Je crois que j’ai peu de reproches a me faire a cet egard, et je 
tacherai d’en avoir, encore moins a l’avenir. 

Tout en parlant ainsi, il lui offrit de nouveau son bras ; Louise l’accepta, et, 
s’entretenant alors de choses indifferentes, ils arriverent a la maison du ministre. 

M. Grant et John Mohican s’etaient arretes a la porte pour les attendre ; le 
premier s’effor^ant de deraciner par ses preceptes religieux et moraux les 
principes peu chretiens qu’il avait decouverts dans le second ; et le vieil Indien 
l’ecoutant avec attention, mais sans se montrer convaincu autrement que par un 
silence respectueux. 

Des que les jeunes gens furent arrives, ils entrerent dans la maison. Elle etait 
situee a quelque distance du village, au milieu d’un champ encore rempli de 
souches de pins, qu’on distinguait par les monticules de neige qu’elles 
formaient, et qui s’elevaient a environ deux pieds. L’exterieur de la maison 
offrait de grandes traces de la negligence et de la precipitation avec lesquelles on 
construit les premieres maisons dans un pays nouvellement habite ; mais 
l’interieur en etait assez commode, et du moins la plus grande proprete y regnait. 

La premiere piece dans laquelle ils entrerent semblait destinee a servir de salle 
a manger, quoiqu’une grande cheminee fut arrangee de maniere a indiquer 
qu’elle servait aussi quelquefois de cuisine. Un bon feu y avait ete allume, et la 
clarte qu’il produisait rendait presque inutile le secours de la chandelle que 
Louise alluma. Le milieu de la salle etait couvert d’un tapis de manufacture du 
pays ; et, a l’exception d’une table a ouvrage et d’une bibliotheque de forme 
antique en acajou, le mobilier etait tout ce qu’on pouvait trouver de plus simple 
et de meilleur marche. Contre les murs on voyait suspendus, dans des cadres de 
bois noirci, quelques paysages brodes a l’aiguille. 

Un de ces dessins representait un tombeau sur lequel une jeune fille repandait 
des larmes. Sur ce tombeau etaient inscrits les noms de plusieurs individus, tous 
portant le nom de Grant. Ce fut ainsi qu’Edwards apprit que le ministre etait 
veuf, et que la jeune fille qui s’etait appuyee sur son bras, chemin faisant, etait 
tout ce qui lui restait de six enfants qu’il avait eus. 



Chacun s’assit devant le bon feu qui brillait dans la cheminee. Louise quitta 
une redingote de soie un peu fanee, et un petit chapeau de paille qui convenait 
mieux a ses traits modestes et ingenus qu’a la rigueur de la saison, et, s’etant 
assise entre son pere et Edwards, M. Grant adressa de nouveau la parole au jeune 
homme. 

- Je me flatte, mon jeune ami, lui dit-il, que 1’education que vous avez re^ue 
vous a fait renoncer a ces principes de vengeance que votre naissance vous avait 
comme naturellement inculques ; car, d’apres quelques expressions de John, je 
dois croire que votre sang est en partie celui des Delawares. N’en rougissez pas. 
Ce n’est ni la couleur ni la naissance qui constituent le merite ; et je ne sais pas si 
celui qui a quelque liaison de parente avec les anciens proprietaries de ce sol ria 
pas un meilleur droit de parcourir ces montagnes que ceux qui se les sont 
appropriees. 

- Pere, dit le vieux chef en se tournant vers le ministre et en accompagnant 
son discours des gestes expressifs ordinaires aux Indiens, vous n’avez pas encore 
passe l’ete de la vie ; vos membres sont encore jeunes ; montez sur la plus haute 
de ces montagnes, et regardez autour de vous. Tout ce que vous verrez entre le 
soleil levant et le soleil couchant, depuis les grandes eaux jusqu’a l’endroit ou la 
riviere tortueuse [69] se cache derriere les montagnes, tout cela, dis-je, appartient 
au jeune aigle. Son sang est celui des Delawares, et son droit est fort. Mais le 
frere de Miquon est juste. De meme que la riviere, il coupera le pays en deux 
parties, et il lui dira : - Enfant des Delawares, prends cela, garde-le, et sois un 
chef sur le territoire de tes peres. 

- Jamais, s’ecria le jeune homme avec une energie qui attira sur lui Eattention 
que M. Grant et sa fille donnaient au vieil Indien. Le loup de la foret n’est pas 
plus acharne apres sa proie que cet homme n’est devore de la soif de Tor ; 
quoique, pour arriver a la richesse, il ait rampe avec toute l’astuce d’un serpent. 

- Prenez garde, mon fils, prenez bien garde, dit M. Grant. Ces mouvements 
impetueux de ressentiment doivent etre reprimes. L’injure accidentelle que vous 
a faite M. Temple vous fait sentir plus vivement celles qu’ont revues vos 
ancetres. Mais Tune fut involontaire, et les autres furent la suite d’un de ces 
grands changements politiques qui de temps en temps abaissent l’orgueil des 
rois, et font disparaitre des nations puissantes de la surface de la terre. Ou sont 
maintenant les Philistins qui tinrent si souvent les enfants d’lsrael en esclavage ? 
Qu’est devenue cette superbe Babylone, sejour du luxe et des vices, qui dans son 
ivresse se nommait la reine des nations ? Songez que nous n’avons le droit 
d’obtenir le pardon de notre pere celeste qu’autant que nous l’accordons nous- 
memes a ceux, qui nous ont offenses. D’ailleurs, le mal que vous a fait le juge 
Temple etait involontaire, et votre bras ne tardera pas a etre gueri. 



- Mon bras ! repeta Edwards d’un ton de mepris ; croyez-vous que je pense 
qu’il ait voulu m’assassiner ? Non, non ! il est trop prudent, trop lache, pour 
commettre un pareil crime. Soit ! que sa fille et lui s’applaudissent de leurs 
richesses, le jour de la retribution n’en arrivera pas moins. Non, non, Mohican 
peut le soup^onner d’avoir eu des desseins meurtriers, mais je l’acquitte de cette 
intention ; je ne Eaccuse pas de ce crime. 

Tout en parlant ainsi, il s’etait leve, et parcourait la chambre a grands pas, 
avec Tair de la plus vive agitation. Louise, effrayee, s’etait rapprochee de son 
pere, et avait passe son bras sous le sien. 

- Telle est la violence hereditaire des naturels du pays, ma fille, lui dit le 
ministre. Le sang europeen est mele dans ce jeune homme avec celui, des 
Indiens, comme vous venez de Tentendre, et ni les avantages de Teducation, ni 
ceux de la religion, n’ont pu deraciner ce funeste penchant. Le temps et mes 
soins y reussiront peut-etre. 

Quoiqu’il parlat a voix basse, Edwards l’entendit ; et, levant la tete avec un 
sourire dont Texpression etait indefinissable, il reprit la parole d’un ton plus 
calme. 

- Ne vous alarmez pas, miss Grant ; je me suis, laisse emporter par un 
mouvement, que j’aurais du reprimer. Je dois, comme votre pere, l’attribuer au 
sang qui coule dans, mes veines, sans pourtant convenir que j’aie a rougir de ma 
naissance, seule chose dont il me soit permis d’etre fier... Oui, je me glorifie de 
descendre d’un chef delaware, d’un guerrier qui faisait honneur a la nature 
humaine. Le vieux Mohican etait son ami, et il rendra justice a ses vertus. 

M. Grant, voyant que le jeune homme etait plus calme, et le vieil Indien 
toujours aussi attentif, commen^a alors une dissertation theologique sur le devoir 
du pardon des injures ; et, apres une heure de conversation amicale, ses deux 
auditeurs se leverent et prirent conge de leurs hotes. Ils se separerent a la porte, 
Mohican prenant le chemin qui conduit au village, tandis que le jeune homme se 
dirigeait vers le lac. Le ministre, qui les avait conduits jusqu’a la porte, y resta 
quelques instants, suivant des yeux le vieux chef qui marchait avec une agilite 
qu’on n’aurait pas attendue de son age, le long du sender par ou ils etaient 
venus ; ses cheveux noirs se faisaient remarquer au-dessus de la couverture 
blanche placee sur ses epaules, et qui se confondait presque avec la neige. 

En rentrant chez lui, M. Grant trouva sa fille debout devant une croisee situee 
sur le derriere de la maison, et qui commandait la vue du lac. Il s’en approcha, et 
vit, a la distance d’environ un demi-mille, le jeune chasseur traversant a grands, 
pas le lac dont le froid avait rendu la surface solide, et se dirigeant vers une 
pointe de terre ou il savait qu’etait situee la hutte de Natty Bumppo, sur le bord 
du lac, au pied d’un rocher couronne de pins. 



- II est etonnant, dit-il, comme les penchants des sauvages se perpetuent, et 
conservent longtemps leur ascendant dans cette race remarquable ! Mais, s’il 
persevere comme il a commence, il finira par triompher. La premiere fois qu’il 
viendra nous voir, mon enfant, ne me laissez pas oublier de lui preter mon 
homelie contre l’idolatrie. 

- Quoi ! mon pere, le croiriez-vous en danger de retomber dans les erreurs de 
ses ancetres ? 

- Non, ma fille, il est assez instruit pour que ce peril ne soit pas a craindre. 
Mais il est une autre idolatrie non moins a redouter, celle de nos passions. 



13 


Chapitre 


Et je veux boire a meme du pot ! 

Allons, buvons a la meule d’orge. 

Chanson a boire. 

"X 

A l’un des points d’intersection des deux principals, rues de Templeton, 
etait, comme nous Eavons deja dit, l’auberge du Hardi Dragon. Dans 
l’origine, il avait ete resolu que le village s’etendrait le long du petit ruisseau qui 
coulait dans la vallee, et la rue conduisant du lac a Eacademie devait lui servir de 
limites du cote de l’occident. Mais le hasard derange souvent les plans les mieux 
combines. Quoique la maison de M. Hollister, ou du capitaine Hollister, comme 
on l’appelait souvent, attendu qu’il etait sergent de la milice des environs, eut ete 
batie directement en face de la grande rue, de maniere a l’empecher de pouvoir 
s’etendre plus loin, les voyageurs a pied, a cheval, et meme en sleigh, trouverent 
plus commode de marcher a peu pres en ligne droite, au lieu de passer par la rue 
laterale qui obligeait a faire un circuit. II en resulta que, cette route etant la plus 
frequentee, quelques maisons furent construites a la suite de Eauberge, et de 
Eautre cote de la rue qui, par ce moyen, se prolongea beaucoup plus loin qu’on 
n’en avait eu l’intention. 

Deux inconvenients materiels furent la consequence de ce changement 
survenu dans les plans du fondateur de Templeton. Le premier fut que la rue 
principale se trouva brusquement retrecie vers son milieu ; Eautre que le Hardi 
Dragon devint, apres l’habitation du juge, E edifice qui frappait davantage les 
yeux dans tout le village. 

Cette circonstance, aidee du caractere de Ehote et de l’hotesse, assura a cette 
auberge une superiority que les efforts d’aucun competiteur ne purent lui ravir ; 
car on en fit la tentative, et ce fut dans une maison situee a Eautre coin de la 
meme rue. Elle etait batie en bois, et Eon avait adopte pour sa construction 
l’ordre d’architecture a la mode de Templeton ; en un mot, c’etait une des 
maisons ou Eon avait voulu imiter le toit et les balustrades de celle du juge. Les 
fenetres des etages superieurs etaient encore bouchees avec des planches brutes, 



car 1’edifice etait loin d’etre fini, mais celles du rez-de-chaussee etaient garnies 
de vitres ; et le bon feu qu’on voyait a travers prouvait que la maison etait 
habitee. La facade en etait crepie en blanc ; mais les cotes et le derriere etaient 
grossierement badigeonnes en brun d’Espagne. Devant la porte s’elevaient deux 
grands poteaux joints par le haut, au moyen d’une poutre a laquelle etait 
suspendue une enorme enseigne en bois sculpte, representant divers emblemes 
de franc-ma^onnerie. Au-dessus de ces signes mysterieux, on lisait en grosses 
lettres : 

THE TEMPLE-TOWN’S COFFEE-HOUSE AND TRAVELLER’S HOTEL. 

CAFE TEMPLETON ET HOTEL DES VOYAGEURS. 

Et en dessous : 

HABACUC FOOTE ET JOSUE KNAPP. 

Cette rivalite etait d’autant plus dangereuse pour le Hardi Dragon, que ces 
noms formidables se lisaient encore sur la porte de deux etablissements 
nouvellement formes dans le village, une boutique de chapelier et une tannerie. 
Mais, soit parce qu’il est vrai que qui trop embrasse mal etreint, comme dit le 
proverbe, soit parce que le Hardi Dragon s’etait fait une reputation que rien ne 
pouvait desormais ebranler, cette derniere auberge conserva la pratique non 
seulement du juge Temple et de ses amis, mais meme de presque tous ceux des 
habitants du village qui ne figuraient pas en qualite de debiteurs sur les livres des 
associes Habacuc et Josue. 

Dans la soiree dont nous parlons, le sergent boiteux, dit capitaine Hollister, et 
sa moitie, vraie virago, etaient a peine de retour de l’academie, qu’un bruit de 
pieds qui secouaient la neige a leur porte leur annon^a l’arrivee de quelques 
pratiques, qui se rassemblaient sans doute pour discuter sur la ceremonie 
religieuse a laquelle les habitants venaient d’assister. 

La salle ouverte au public dans 1’auberge du Hardi Dragon etait un 
appartement spacieux, garni de bancs de trois cotes seulement, car le quatrieme 
etait entierement occupe par deux cheminees d’enorme dimension, qui en 
remplissaient tout l’espace, a Eexception de la porte d’entree qui les separait, et 
d’une ouverture sans porte, mais defendue par une palissade en miniature, 
donnant entree dans un cabinet convenablement muni de verres et de bouteilles. 
Mistress Hollister, avec un air de grande gravite, etait assise a l’entree de ce 
sanctuaire, tandis que son mari s’occupait a remuer le feu avec un pieu en bois, 
brule par le bout. 

- Eh bien ! mon cher sergent ! dit l’hotesse, aurez-vous bientot fini de remuer 
le feu ? A quoi cela peut-il servir a present qu’il brule a ravir ? Mettez des verres 
sur les tables, et placez pres du feu un pot de cidre au gingembre pour le 
docteur ; vous savez qu’il le boit toujours chaud. Mettez tout bien en ordre ; car 



nous aurons ce soir le major, et probablement le juge et M. Jones, sans compter 
Ben-la-Pompe et les hommes de loi. Veillez done a ce que rien ne manque, et 
dites a cette coureuse de Judy que si elle ne tient pas sa cuisine plus proprement, 
je lui donnerai son conge. 

Elle n’a qu’a aller se presenter au cafe, la faineante ! elle n’y sera pas 
surchargee d’ouvrage. Mais, a propos, sergent, n’est-ce pas un grand bonheur 
que de pouvoir assister au service divin, assis bien a son aise, sans etre oblige de 
se lever je ne sais combien de fois, comme ce soir ? 

- Mistress Hollister, repondit le veteran tout en s’occupant d’executer les 
ordres qu’il avait retpis de sa moitie, e’est toujours un bonheur d’y assister, 
n’importe que ce soit assis, debout ou a genoux, comme M. Whitefield [70] nous 
ordonnait autrefois de le faire, apres une journee de marche fatigante, tandis 
qu’il levait les mains au ciel, comme Moise. Et a propos de cela, Betty, ce dut 
etre une belle bataille que celle que les Israelites livrerent ce jour-la aux 
Amalecites ! II parait qu’elle eut lieu dans une plaine ; car il est ecrit que Moise 
monta sur une hauteur pour en etre temoin en employant les armes de la priere. 
Et, d’apres mon petit jugement, Betty, je crois que les Israelites durent la victoire 
a leur cavalerie ; car le texte dit que Josue extermina les ennemis par le tranchant 
du sabre ; d’ou je conclus non seulement qu’il avait sous ses ordres des 
cavaliers, mais des cavaliers bien disciplines ; ce que je prouve encore par le 
texte qui dit que e’etaient des hommes d’elite, e’est-a-dire des volontaires, des 
miliciens ; car il est rare que des recrues de dragons sachent se servir du 
tranchant du sabre, et... 

- Laissez-moi done tranquille avec vos textes ! sergent. Faut-il tant de paroles 
pour si peu de chose ? A coup sur, les Israelites ont gagne la bataille parce que le 
Seigneur combattait pour eux, comme il fit toujours jusqu’a ce qu’ils l’eussent 
renie. Et si le Seigneur combattait pour eux, qu’importe quels hommes 
commandait Josue ? Des miliciens ! Dieu me pardonne de jurer ! ce sont eux qui 
ont ete la cause de la mort du brave capitaine, le jour de la bataille que vous 
sauvez. Sans leur lachete, il aurait remporte la victoire. 

- Je dois vous dire, mistress Hollister, qu’aucune troupe ne se battit mieux que 
le flanc gauche des miliciens a 1’affaire dont vous parlez ; ils se rallierent fort 
proprement, quoique sans tambours, ce qui n’est pas facile a faire quand on est 
sous le feu de l’ennemi ; et ils tenaient encore ferme quand le capitaine tomba. 
Mais, comme les Ecritures ne contiennent pas de paroles inutiles, je vous dirai 
que si la cavalerie de Josue n’avait pas taille en pieces les Amalecites avec le 
tranchant du sabre, le texte aurait dit seulement qu’il les avait extermines avec le 
sabre, sans employer le mot tranchant. Et pour en revenir au capitaine, s’il avait 
appele la compagnie de dragons de milice, quand il rallia l’infanterie, ils auraient 



fait voir a l’ennemi ce que c’est que le tranchant (Tun sabre ; car, quoiqu’ils 
n’eussent pas d’officiers a brevet, je crois que je puis dire que celui qui les 
conduisait etait en etat de leur montrer leur devoir en pratique, comme il l’avait 
fait en theorie [71] . 

En pronongant ces derniers mots, le sergent veteran se redressa d’un air 
d’importance en arrangeant sa cravate. 

- Tout cela est bel et bon, sergent, mais cela n’empeche pas qu’il ne soit mort, 
et il y a bien des annees. Plut au ciel qu’il eut assez vecu pour voir la vraie 
lumiere ! Au surplus j’espere qu’il y a de la merci dans le ciel pour un brave 
homme qui est mort pour la bonne cause. Quoi qu’il en soit, on ne lui a donne 
qu’une pauvre sepulture, ainsi qu’a tant d’autres qui sont morts comme lui; mais 
mon enseigne est la, et, a coup sur, elle lui ressemble ; car si ce ne sont pas tout a 
fait ses yeux, il ne manque pas un poil a ses moustaches, et je la conserverai tant 
qu’un serrurier pourra faite un crampon pour la suspendre, en depit de tous les 
cafes de Templeton et des Etats-Unis. 

On ne saurait dire jusqu’ou cette conversation aurait conduit le digne couple, 
si ceux qui secouaient la neige attachee a leurs pieds sur la petite plate-forme qui 
ornait la porte de l’auberge, ne fussent entres en ce moment. Ils furent suivis 
d’un assez grand nombre d’habitants du village, de toute condition, et l’hotesse 
eut la satisfaction de voir ses bancs presque completement remplis. 

Tandis qu’ils se formaient en differents groupes, le docteur Todd prenait place 
sur un banc a dossier, place pres d’une des cheminees. Il etait accompagne d’un 
jeune homme dont le costume, fort neglige du cote de la proprete, annon^ait 
pourtant des pretentions, et dont l’habit, de drap etranger, n’etait pas coupe de la 
meme maniere que ceux des autres habitants. Ce nouveau venu tirait 
frequemment une grande montre fran^aise en argent, attachee a une chaine en 
cheveux, portait a sa chemise une epingle garnie d’une grosse pierre fausse, et 
prenait du tabac a chaque instant dans une tabatiere ornee d’un portrait de 
femme. 

Pendant un certain temps l’hote et l’hotesse ne furent occupes qu’a preparer et 
a servir les divers breuvages qui leur furent demandes, et qui, etant pour la 
plupart un melange de plusieurs liqueurs, exigeaient quelque science ou du 
moins de l’habitude pour leur composition. Les verres n’etaient pas d’un grand 
usage, car en general le meme pot passait de main en main et de bouche en 
bouche dans chaque groupe, jusqu’a ce qu’ayant fait le tour du cercle, ou etant 
arrive au bout de la ligne, il revint a celui qui y avait bu le premier. 

Quand la premiere soif fut apaisee, une conversation particuliere s’etablit dans 
chaque groupe, et partout elle roulait sur l’evenement important du jour, la 
celebration du service religieux a Templeton, suivant les rites de l’eglise 



episcopale. Mais un silence general s’etablit dans la salle, quand on entendit le 
compagnon du docteur, un des deux hommes de loi etablis a Templeton, lui 
demander : 

- A propos, docteur, est-il vrai que vous avez fait ce soir une operation 
importante ; que vous avez extrait toute une charge de chevrotines de l’epaule du 
fils de Bas-de-Cuir ? 

- Oui, repondit le docteur avec une sorte d’insouciance, mais en redressant la 
tete d’un air d’importance ; j’ai fait quelque chose de cette nature chez le juge. 
Mais ce n’etait rien en comparaison de ce qui aurait pu arriver si le coup avait 
porte dans quelque autre partie tres-vitale, et j’ose dire que le jeune homme sera 
bientot gueri. Mais j’ignorais que mon patient fut fils de Bas-de-Cuir. C’est une 
nouvelle que vous nTapprenez. Je ne savais pas que Natty fut marie. 

- Ce n’est pas une consequence necessaire, repondit le procureur en ricanant. 
Je suppose que vous savez qu’il existe des etres auxquels nous donnons le nom 
de filius nullius. 

- Et pourquoi ne pas parler en bon anglais ? s’ecria mistress Hollister. 
Pourquoi parler indien dans une salle qui n’est remplie que de chretiens, 
quoiqu’il s’agisse d’un pauvre chasseur qui ne vaut guere mieux que les 
sauvages ? 

- C’est du latin, et non de 1’indien, mistress Hollister, repondit le suppot de 
Themis en regardant autour de lui d’un air satisfait de lui-meme ; et le docteur 
Todd sait le latin ; sans cela, comment pourrait-il lire les etiquettes de ses fioles ? 
N’est-il pas vrai, docteur, que vous savez le latin ? 

- Je me flatte que c’est une langue qui ne m’est pas tout a fait etrangere, 
repondit Elnathan en cherchant a faire bonne contenance, quoiqu’il fut 
interieurement fort mal a l’aise. Mais le latin n’est pas facile, Messieurs, ajouta- 
t-il en s’adressant a la compagnie, et je pense qu’a l’exception de monsieur 
Lippet, il n’y a personne dans cette salle qui sache que far. av. [72] signifie en 
anglais de la farine d’avoine. 

Le procureur se trouva a son tour fort embarrasse. Ses connaissances en latin 
ne s’etendaient pas bien loin, quoiqu’il eut pris ses degres dans une universite 
des Etats-Unis, et les deux monosyllabes que son compagnon venait de 
prononcer etaient pour lui de l’hebreu. Mais comme il aurait ete imprudent de 
paraitre moins savant que le docteur dans une compagnie ou il se trouvait un 
grand nombre de ses clients, il lui adressa un sourire approbatif qui semblait 
confirmer qu’eux seuls etaient en etat de converser en une si docte langue, et 
voyant tous les yeux se fixer sur lui avec un air d’admiration, il se leva, se pla^a 
devant la cheminee, prit sous ses deux bras les pans de son habit, et reprit la 
parole avec une nouvelle assurance. 



- Qu’il soit fils de Natty ou fils de personne, j’espere que ce jeune homme ne 
souffrira pas que les choses en restent la. Nous vivons dans un pays ou les lois ne 
font acception de personne ; et je voudrais juger la question de savoir si un 
homme qui est ou qui se dit proprietaire de cent mille acres de terre, a plus de 
droit qu’un autre de tirer sur qui que ce soit. Qu’en dites-vous, docteur Todd ? 

- Je dis, monsieur Lippet, repondit Elnathan, que le jeune homme guerira 
bientot, comme je Tai deja dit ; car la blessure n’ayant pas offense un organe 
essentiel, la balle ayant ete convenablement extraite, et le pansement de la 
blessure ayant ete fait avec soin, le danger n’est pas aussi considerable qu’il 
aurait pu l’etre. 

- Qu’importe ? repliqua le procureur. J’en fais juge M. Doolittle, qui nous a 
ecoutes. Vous etes magistrat, monsieur Doolittle ; vous savez ce que la loi 
permet et ce qu’elle defend ; or, je vous le demande, pensez-vous qu’une, 
blessure faite a un homme avec une arme a feu, soit une chose qui puisse 
s’arranger si facilement ? Supposez, Monsieur, que ce jeune homme soit un 
artisan, un ouvrier ; qu’il ait femme et enfants, que sa famille ait besoin de son 
travail pour avoir du pain, et que la balle, au lieu de passer dans les chairs, l’ait 
mis hors d’etat de se servir de son bras pour le, reste de ses jours ; je vous le 
demande a tous, Messieurs, n’aurait-il pas le droit, dans cette supposition, de 
demander des dommages et interets considerables ? 

Comme la derniere partie de cette phrase s’adressait a toute la compagnie, 
Hiram crut d’abord qu’il pouvait se dispenser d’y repondre, mais voyant tous les 
regards se diriger vers lui, et se rappelant qu’il avait ete depuis peu nomme juge 
de paix, il pensa enfin que son caractere officiel ne lui permettait pas de garder le 
silence, et, repondit avec un air de gravite magistrale : 

- Certainement, monsieur Lippet, vous savez comme moi que si un homme en 
blesse un autre d’un coup d’arme a feu, et que, l’ayant fait avec intention, il soit 
mis en jugement pour ce fait, et declare coupable par le jury, ce sera une 
mauvaise affaire pour lui. 

- Une tres-mauvaise, reprit le procureur. La loi ne fait d’exception pour 
personne dans un pays libre. Un des plus grands bienfaits dont nous soyons 
redevables a nos ancetres, c’est qu’ici tous les hommes sont egaux aux yeux de 
la loi, comme ils le sont a ceux de la nature. Quoiqu’un homme ait acquis 
d’immenses proprietes, n’importe par quels moyens, il n’a pas plus le droit de 
contrevenir aux lois, que le plus pauvre des citoyens. Voila ma fa^on de penser, 
Messieurs ; et je garantis que si ce jeune homme est bien conseille, il tirera de 
cette affaire de quoi joliment payer le pansement. Entendez-vous, docteur ? 

-. Quant a cela, repondit Elnathan que la tournure qu’avait pris la 
conversation semblait mettre sur des epines, j’ai la parole du juge Temple, en 



presence de... non pas que sa parole ne vaille tous les ecrits du monde, mais il 
me Fa donnee en presence, de... voyons de qui, de monsir Le Quoi, et de squire 
Jones, et du major Hartmann, et de miss Pettibone, et d’une couple de negres : 
c’est devant eux qu’il nFa dit que ce serait sa poche qui me paierait. 

- Vous a-t-il fait cette promesse avant, ou apres l’operation ? demanda le 
procureur. 

- Avant ou apres, qu’importe ? repondit le docteur ; mais je suis sur qu’il me 
l’a faite avant que j’eusse touche au bras du jeune homme. 

- Mais il parait qu’il vous a dit que ce serait sa poche qui vous paierait, dit 
Hiram Doolittle avec un sourire malin. Or qui l’empeche de couper sa poche et 
de vous la donner avec une piece de six pence au fond ? il aurait rempli sa 
promesse aux yeux de la loi. 

- Point du tout, s’ecria Lippet, ce serait un subterfuge dont elle ferait justice. 
Il faut que le docteur regoive quid pro quo [73] . La poche, dans le cas dont il 
s’agit, doit etre consideree comme faisant partie, non de l’habillement, mais de 
la propre personne de celui qui a promis. Je soutiens que le docteur a une action 
contre le juge Temple a cet egard, et, s’il n’obtient pas satisfaction complete a 
l’amiable, je me charge de lui faire rendre justice sans qu’il lui en coute aucuns 
frais. 

Le docteur ne repondit rien a cette offre, mais il jeta un coup d’oeil autour de 
lui, comme pour compter ceux dont il pourrait invoquer aussi le temoignage 
pour constater cette promesse, si un jour cela devenait necessaire. 

Un sujet de conversation tel que celui d’un proces a intenter au juge Temple 
n’etait pas de nature a delier la langue de beaucoup d’interlocuteurs dans la salle 
ouverte au public de la principale auberge de Templeton. Il s’ensuivit un, instant 
de silence, pendant lequel la porte de l’appartement s’ouvrit, et l’on y vit entrer 
Natty Bumppo lui-meme. 

Le vieux chasseur portait a la main son compagnon inseparable, son long 
fusil. Sans oter son bonnet, sans faire attention a qui que ce fut, il s’avan^a vers 
une des cheminees, et s’assit, sous le manteau, sur un monceau de troncs 
d’arbres destines a alimenter le feu. Quelques personnes lui firent differentes 
questions sur le gibier qu’il avait tue depuis peu, et il leur repondit avec un air 
d’insouciance. Mais l’hote, qui avait, contracte avec Natty une sorte d’intimite 
fondee sur ce qu’ils etaient tous deux d’anciens soldats, etant venu lui presenter 
une pinte, remplie de je ne sais quel liquide, la maniere dont il re^ut cette 
offrande put faire juger qu’elle ne lui etait pas desagreable. 

Cependant le procureur reprit la conversation interrompue, et s’adressant au 
docteur Todd : - Le temoignage des negres, lui dit-il, ne pourrait etre re^u en 
justice, car ils sont esclaves, et censes appartenir a M. Jones. Mais je sais le 



moyen d’obtenir justice, soit du juge Temple, soit de quiconque se permet de 
tirer sur un autre, et il ne serait pas besoin pour cela de plaider devant la cour des 
erreurs [74] . 

- Et ce serait une fameuse erreur, s’ecria l’hotesse, que de se mettre en proces 
avec le juge Temple, qui a une bourse aussi longue que le plus grand des pins qui 
soient sur nos montagnes ; d’ailleurs n’est-il pas Thomme le plus accommodant 
du monde quand on sait le prendre ? (Test un brave homme que le juge Temple, 
et un homme equitable, et un homme qui n’a pas besoin d’etre menace pour faire 
ce qui est juste. Je n’ai qu’un reproche a lui adresser, c’est d’etre trap insouciant 
a l’encontre de son ame : il n’est ni methodiste, ni papiste, ni presbyterien, ni... 
en un mot, je crois qu’il n’est rien du tout ; et, quand on ne combat pas sous la 
banniere d’une Eglise reguliere en ce monde, il y a lieu de craindre qu’on ne 
passe pas la revue dans 1’autre avec le petit nombre des elus, comme dit mon 
mari, que vous appelez le capitaine ; car pour moi je ne connais qu’un capitaine 
qui merite ce nom, et c’est celui qui est sur mon enseigne. A coup sur, Bas-de- 
Cuir, j’espere que vous ne serez pas assez fou pour mettre dans la tete de ce 
jeune homme d’aller en justice pour cette affaire : ce serait pis, pour lui et pour 
vous, que le coup de fusil qu’il a retpi. Il ne faut pas faire de la peau d’un agneau 
un os a ronger. Dites-lui qu’il peut venir boire ici pour rien, tant qu’il le voudra, 
jusqu’a ce que son epaule soit guerie. 

- Voila qui est genereux ! s’ecrierent vingt bouches a la fois, a cette offre 
liberale de mistress Hollister, tandis que Natty, qu’on aurait pu supposer ne 
devoir pas entendre parler de la blessure qu’avait retpie son jeune compagnon 
sans en montrer quelque ressentiment, ouvrit la bouche dans toute sa largeur 
pour faire un de ces eclats de rire silencieux qui lui etaient particuliers. 

- Je savais bien, dit-il ensuite, que le juge ne ferait rien de bon avec son fusil 
de chasse, quand il descendit de son sleigh. Je n’ai jamais vu qu’un fusil de 
chasse qui fit de bonne besogne, et c’etait un fusil fran^ais, ce qu’on appelle une 
canardiere, dont le canon est presque une fois aussi long que celui-ci. Je lui vis 
faire un tel abattis de gibier sur le grand lac qu’il fallut une barque pour le porter. 
Quand je suivis sir William contre les Fran^ais au fort Niagara, on ne connaissait 
que le long fusil, comme celui-ci ; et c’est une fiere arme dans les mains d’un 
homme qui sait la charger, et qui a le coup d’oeil sur. Le capitaine sait comme 
nous nous escrimames contre les Fran^ais et les Iroquois dans cette guerre. 
Chingachgook, ce qui signifie le Grand-Serpent en anglais, le vieux John 
Mohican, si vous l’aimez mieux, qui demeure avec moi dans ma hutte, etait un 
grand guerrier alors, et il pourrait vous en conter tous les details ; cependant il 
etait plus fort au tomahawk [75] qu’au fusil, et, quand il avait tire un ou deux 
coups, il ne songeait plus qu’a se procurer des chevelures. Helas ! le bon temps 



est passe. Alors, depuis la Mohawk jusqu’aux forts, on trouvait a peine des 
sentiers par ou un cheval charge pouvait passer, et l’on n’etait embarrasse que du 
choix du gibier. Aujourd’hui, tout le pays est decouvert ; on voit des grandes 
routes partout, et, si mon vieux Hector n’avait pas le nez si bon, je passerais 
quelquefois des journees entieres sans trouver une piece de gibier. 

- II me semble, Bas-de-Cuir, dit l’hotesse, que vous faites un pauvre 
compliment a votre camarade en lui donnant un des noms du malin esprit, et 
d’ailleurs le vieux John ne ressemble guere aujourd’hui a un serpent. Vous auriez 
mieux fait de l’appeler Nemrod, d’autant plus que c’est un nom chretien, 
puisqu’il se trouve dans la Bible. Le sergent m’en a lu un chapitre ou il etait 
question de lui, le soir d’avant mes relevailles, et l’on n’oublie pas ce qu’on 
entend lire dans ce livre. 

- Le vieux John et Chingachgook etaient deux hommes bien differents, 
repliqua Natty en secouant la tete a ce souvenir melancolique. Pendant la guerre 
de 58, il etait dans la maturite de Page, et il avait trois pouces de plus que moi. 
Si vous l’aviez vu le matin du jour ou nous battimes Dieskau, vous auriez avoue 
qu’il etait impossible de voir une peau rouge plus avenante. Il etait nu jusqu’a la 
ceinture, et il etait peint... non, jamais creature ne 1’a si bien ete. Il avait un cote 
de la figure noir, l’autre rouge, et le reste du corps jaune. Ses cheveux etaient 
rases, a l’exception d’une touffe au haut de la tete, sur laquelle il portait un 
panache de plumes d’aigle, aussi brillantes que si elles avaient ete tirees de la 
queue d’un paon. Enfin, avec son air fier et hardi, son grand couteau a scalper, et 
son tomahawk, on ne pouvait voir une figure plus guerriere. Aussi joua-t-il son 
role bravement, car le lendemain du combat, je le vis ayant treize chevelures 
attachees a son baton. Et il les avait acquises de franc jeu, car le Grand-Serpent 
n’etait pas un 

homme a scalper un ennemi qu’il n’avait pas tue de sa propre main. 

- Eh bien ! eh bien ! dit l’hotesse, se battre, c’est se battre apres tout, 
n’importe comment, puisqu’il y a plusieurs fa^ons de le faire : mais je n’aime 
pas qu’on arrache la peau de la tete a un ennemi mort, et je ne crois pas que la 
Bible y autorise. J’espere, sergent, que vous n’avez jamais aide a cette besogne ? 

- Mon devoir etait de rester a mon rang, repondit Hollister, et d’y attendre le 
plomb ou la baionnette. J’etais alors dans le fort, et comme j’en sortais rarement, 
j’ai peu vu les sauvages qui ne faisaient qu’escarmoucher sur les flancs. Je me 
souviens pourtant d’avoir entendu parler du Grand-Serpent, comme on le 
nommait, car c’etait un chef de renom, et je ne m’attendais guere a le voir un 
jour civilise en chretien sous le nom du vieux John. 

- Il a ete fait chretien par les freres Moraves, qui s’etaient toujours faufiles 
parmi les Delawares, dit Natty. A mon avis, si l’on avait laisse les sauvages 



tranquilles, nous n’en serions pas ou nous en sommes ; ces montagnes 
appartiendraient encore a leur legitime proprietaire, qui n’est pas trop vieux pour 
porter un fusil comme celui-ci, et dont le coup d’oeil est sur. II aurait laisse le 
pays dans l’etat ou l’avait mis la nature, et... 

II fut interrompu par un nouveau bruit qui se fit entendre a la porte, et au 
meme instant une nouvelle compagnie entra dans l’appartement. 
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Chapitre 


Void un pot, un pot d’une pinte, un pot (Tune demi-pinte, un pot d’un quart 
de pinte, un pot de la plus petite mesure et le bol brun. Buvons a la meule 
d’orge, mes braves gar^ons, buvons a la meule d’orge. 

Chanson a boire. 

L a compagnie que nous avons vue entrer dans l’auberge du Hardi Dragon, a 
la fin du chapitre precedent, se composait du juge Temple, du major 
Hartmann, de M. Le Quoi et de Richard Jones. L’arrivee de ces personnages 
distingues produisit un moment de commotion generale, et le procureur Lippet 
en profita pour s’evader. La plupart de ceux qui etaient dans la salle 
s’approcherent de Marmaduke pour prendre la main qu’il leur offrait, en lui 
disant qu’ils esperaient que le juge se portait bien. 

Pendant ce temps le major s’asseyait fort tranquillement sur le banc a dossier 
que le docteur et le procureur venaient d’abandonner. II ota son chapeau et sa 
perruque, et y substitua un bonnet de laine bien chaud, qu’il s’enfon^a sur les 
oreilles ; tira de sa poche sa boite a tabac, demanda a l’hote une pipe neuve, la 
chargea, Talluma, et des qu’il en eut tire une bouffee de fumee, il l’ota un instant 
de sa bouche, et tournant la tete du cote du comptoir : - Petty, s’ecria-t-il, votre 
toddy etre pret, sans doute ? 

Le juge, apres avoir re^u les salutations de toute la compagnie, alia s’asseoir a 
cote du major, tandis que Richard cherchait des yeux dans toute la salle quelle 
etait la place ou il serait le plus a l’aise. M. Le Quoi prit une chaise, et s’assit 
pres d’une cheminee, en ayant soin de se placer de maniere a ne pas empecher 
un seul rayon de chaleur d’arriver a qui que ce fut. John Mohican, qui etait entre 
presque au meme instant, alia s’asseoir, sans parler a personne au bout d’un banc 
voisin du comptoir. 

Lorsque tout le monde fut place, le juge prit la parole, et dit a l’hotesse d’un 
ton badin : - Eh bien ! Betty, je vois que vous conservez votre vogue, malgre le 
mauvais temps, en depit des rivaux, et au milieu de toutes les religions. 
Comment avez-vous trouve le sermon ? 



- Le sermon, repeta-t-elle ; a coup sur je ne puis dire qu’il n’etait pas 
raisonnable ; mais pour les prieres, c’est tout different. Ce n’est pas peu de 
chose, voyez-vous, juge, quand on est dans sa cinquante-neuvieme annee, que 
d’etre obligee de se remuer sans cesse dans une eglise pour se lever et s’asseoir 
je ne sais combien de fois dans le cours d’une heure. Du reste, M. Grant parait 
un digne homme, et, a coup sur, je n’ai rien a dire contre lui. Tenez, John, voila 
une pinte de cidre au genievre : un Indien n’a pas besoin d’avoir soif pour boire. 

- Je conviendrai, dit Hiram, d’un ton reflechi, que le discours a ete bien 
debite, et je crois qu’en general il a ete entendu avec plaisir. Cependant, il s’y 
trouvait certaines choses qu’il aurait mieux valu supprimer, ou, pour mieux dire, 
remplacer par d’autres ; mais c’est ce qui n’etait pas facile, puisque le sermon 
etait ecrit r76] . 

- Et voila justement l’enclouure, juge, s’ecria l’hotesse ; comment un ministre 
peut-il etre inspire en prechant, quand il est lie et garrotte a tout ce qu’il a ecrit 
d’avance, ni plus ni moins qu’un dragon maraudeur a un piquet ? 

- Fort bien, fort bien, dit Marmaduke en faisant un geste de la main pour leur 
imposer silence a tous deux ; mais en voila bien assez. M. Grant nous a dit ce 
soir qu’il y avait difference d’opinion a ce sujet, et, a mon avis, il a parle tres- 
sensement. 

Un moment de silence s’ensuivit; mais Hiram Doolittle, ne voulant pas avoir 
l’air de ne plus oser rien dire, entreprit de renouer la conversation en parlant 
d’autre chose. 

- Et quelles nouvelles nous apportez-vous du congres, juge ? lui demanda-t- 
il ; il n’est pas vraisemblable qu’il ait fait grand’chose pendant cette session ? 
Sait-on comment les choses vont maintenant en France ? 

- Depuis que les Fran^ais ont decapite leur roi, repondit Marmaduke, ils ne 
font plus que se battre. Fe caractere de cette nation semble change. 

- Ah ! mon malheureux roi ! murmura tristement M. Fe Quoi. 

- J’ai connu bien des Fran^ais pendant la guerre que nous avons soutenue 
pour notre independance, continua M. Temple, et tous m’ont paru etre des 
hommes pleins d’humanite, des hommes doues d’un excellent coeur ; mais ces 
jacobins ont soif du sang comme de vrais bouledogues. 

- Il y avait avec nous a Yorktown, dit l’hotesse, un nomme Roschambog [77] , 
et, a coup sur, c’etait un brave gar^on, ainsi que son cheval. Ce fut la que mon 
pauvre sergent retpit a la jambe, en attaquant les batteries anglaises, un coup de 
pied de cheval qui le rendit boiteux. 

- Fa legislature [78] , continua Marmaduke, a rendu plusieurs lois dont, le pays 
avait grand besoin. Il y en a une entre autres qui defend de pecher a la seine dans 
certaines rivieres et dans les petits lacs, autrement qu’en saison convenable ; une 



autre qui defend de tuer les daims pendant les mois de gestation. J’espere que le 
temps viendra ou Ton defendra de meme d’abattre des arbres sans necessite. 

Natty ecouta ce detail avec une attention qui lui permettait a peine de respirer ; 
et quand M. Temple eut fini de parler, il se mit a rire a la muette, suivant sa 
coutume, comme en derision de ce qu’il venait d’entendre. 

- Faites des lois, juge, faites des lois, dit-il ensuite ; mais ou trouverez-vous 
du monde pour garder les montagnes pendant les longs jours d’ete, et les lacs 
pendant les nuits ? Le gibier est gibier, et celui qui le trouve a droit de le tuer. 
Telle est la loi qui a existe sur ces montagnes, a ma connaissance, pendant 
quarante ans, et je crois qu’une vieille loi en vaut bien deux nouvelles. A moins 
qu’on n’eut besoin d’une paire de guetres, il faudrait etre fou pour tuer une biche 
qui a son faon a cote d’elle, car chacun sait que la chair en est maigre et dure. 
D’ailleurs, un coup de fusil le long du lac retentit quelquefois dans les rochers 
comme si on en avait tire cinquante ; et qui pourrait dire ou etait place Fhomme 
qui l’a lache ? 

- Arme de la force des lois, monsieur Bumppo, dit le juge d’un ton grave, un 
magistrat vigilant peut prevenir une grande partie des desordres qui ont eu lieu 
jusqu’a present, et qui contribuent deja a rendre le gibier plus rare. J’espere vivre 
assez longtemps pour voir le jour ou l’on respectera les droits d’un proprietaire 
sur son gibier, autant que ceux qu’il a sur ses fermes. 

- Vos lois et vos fermes sont de la meme date, s’ecria Natty, tout cela est ne 
d’hier. Mais les lois devraient etre impartiales, et ne pas favoriser l’un aux 
depens de Fautre. Il y a eu mercredi quinze jours, j’avais tire sur un daim, je 
l’avais blesse, et je comptais bien l’abattre du second coup, car il est sans 
exemple que j’aie tire trois fois sur la meme piece. Mais pas du tout, il sauta par- 
dessus une maudite barriere, pendant que je rechargeais mon fusil, et je ne pus la 
traverser pour le poursuivre. Or, qui m’indemnisera d’avoir perdu ce daim, un 
des plus beaux de la saison ? Allez, allez, juge, ce sont les fermiers, et non les 
chasseurs, qui font que le gibier devient rare. 

- Les daims n’etre pas si nompreux maintenant que pendant l’ancienne guerre, 
monsieur Pumpo, dit le major au milieu d’un nuage de fumee ; la terre n’etre pas 
faite pour les daims, mais pour les chretiens. 

- Je crois que vous etes ami de la justice, major, repondit Natty, quoique vous 
alliez souvent a la grande maison ; dites-moi done s’il n’est pas bien dur pour un 
homme de se voir prive, par de pareilles lois, de ses moyens honnetes 
d’existence, quand, si justice etait rendue, il pourrait pecher et chasser tous les 
jours de la semaine, et meme sur les meilleurs defrichements, si Fenvie lui en 
prenait ? 

- Moi pien vous entendre, Pas-de-Cuir, dit le major, en fixant sur lui ses 



grands yeux noirs d’un air particulierement expressif, mais vous n’avoir pas 
toujours ete si prudent. 

- Je n’en avais peut-etre pas les memes raisons, repliqua Natty d’un air 
sombre. Et appuyant la tete sur ses deux mains, il parut decide a ne plus parler. 

- Le juge avait commence a nous dire quelque chose sur les Fran^ais, dit 
Hiram apres un moment de silence general. 

- Oui, Messieurs, dit Marmaduke, je vous disais que les jacobins semblent 
decides a ne pas mettre de bornes a la carriere de leurs crimes. Ils continuent ces 
meurtres auxquels ils donnent le nom d’executions. Vous savez sans doute qu’ils 
ont ajoute l’assassinat de leur reine a la longue liste de leurs forfaits ? 

- Les scelerats ! s’ecria encore M. Le Quoi en se retournant sur sa chaise avec 
une sorte de tressaillement convulsif. 

- La Vendee est devastee par les troupes de la republique, continua 
M. Temple ; et l’on en fusille les habitants par centaine, uniquement parce qu’ils 
sont royalistes. La Vendee est une province du sud-ouest de la France qui 
continue a etre fort attachee aux Bourbons. Mais M. Le Quoi connait sans doute 
ce pays, et il pourrait nous donner quelques details. 

- De grace ! de grace ! s’ecria M. Le Quoi en s’appuyant la main sur le front, 
ne m’interrogez pas sur toutes ces horreurs ; laissez-moi tacher de les oublier. 

- Ces republicans furieux ont livre depuis peu plusieurs batailles, ajouta le 
juge, et ils n’ont ete que trop souvent victorieux. Cependant je ne puis dire que je 
sois fache qu’ils aient repris Toulon, car ce port appartient naturellement a la 
France. 

- Ils ont repris Toulon ! s’ecria M. Le Quoi en se levant avec vivacite et en 
sautant de joie ; j’en suis enchante ! Ah ! ah ! messieurs les Anglais ! Mais cette 
pauvre reine ! ce nombre immense de victimes ! Les Fran^ais sont toujours 
braves ; ils ont repris Toulon ! je voudrais quTls prissent Londres. 

Il continua a se promener quelques instants, en proie a une vive agitation ; 
tantot se frottant les mains de plaisir, tantot se battant le front de chagrin. Enfin 
ne pouvant resister a l’emotion que lui causaient les sentiments qui se 
combattaient dans son coeur, Lamour de sa patrie, et l’horreur des crimes qui s’y 
commettaient, il sortit brusquement de l’appartement, et reprit le chemin de sa 
boutique. 

Son depart ne parut pas surprendre les villageois, qui etaient habitues a ses 
manieres ; mais le major Hartmann partit d’un grand eclat de rire, ce qui lui 
arrivait rarement, et s’ecria : - Ce Fran^ais etre fou ; mais ne pas avoir besoin de 
boire, lui etre ivre de joie tout en pleurant de chagrin. 

- Les Fran^ais sont de bons soldats, dit Hollister ; ils nous ont donne un bon 
coup de main a Yorktown ; et, quoique je ne sois qu’un ignorant en ce qui 



concerne les grands mouvements d’une armee, je crois que sans eux Son 
Excellence n’aurait pu marcher contre Cornwallis. 

- Vous dites la verite, sergent, s’ecria sa femme, et je voudrais que vous 
fissiez toujours de meme. Oui, oui, les Fran^ais sont de bons soldats, et de jobs 
gar^ons, par-dessus le marche. Je me souviens que quand je conduisais ma 
charrette, comme vivandiere, pendant que vous etiez en avant avec la milice, j’ai 
rencontre un regiment fran^ais qui rejoignait l’armee, et je n’ai pas eu la peine 
d’aller plus loin pour trouver le debit de ma marchandise. Mais ont-ils paye ? me 
demanderez-vous. A coup sur, ils ont paye, et en belles couronnes fran^aises ; du 
diable s’ils avaient entre eux tous un chiffon de papier americain. Que Dieu me 
pardonne de jurer, mais c’est qu’ils ont paye en bel et bon argent. Et avec eux, 
sur six verres, il y en a un qui est tout profit, parce qu’en vous le rendant, ils 
laissent toujours quelque chose au fond. Or vous sentez que le commerce va 
bien, juge, quand les pratiques paient bien et n’y regardent pas de trap pres. 

- Et cela vous a profite, mistress Hollister, dit Marmaduke. Mais ou est done 
Richard ? A peine etait-il assis que je l’ai vu se lever pour sortir, et il est absent 
depuis si longtemps que je crains qu’il ne soit gele quelque part. 

- Ne craignez rien, cousin ’Duke, ne craignez rien ! s’ecria M. Jones qui 
rentrait en ce moment. Les affaires rechauffent, meme pendant la nuit la plus 
froide. Betty, votre mari m’a dit en sortant de l’eglise qu’il craignait que ses 
pores ne devinssent ladres. J’ai ete les voir, et j’ai reconnu qu’il avait raison. J’ai 
couru chez vous, docteur, et j’ai demande a votre apprenti quelques ingredients 
que j’ai meles avec de la lavure de vaisselle, et que j’ai jetes dans leur auge. A 
present, je reponds de tout, et je gage un daim contre un ecureuil qu’ils se 
porteront bien avant la fin de la semaine. Allons, mistress Hollister, j’attends un 
pot de flip [79] maintenant. 

- Il est tout pret, monsieur Jones, repondit l’hotesse, je savais bien qu’il vous 
en faudrait un. Mon cher sergent, servez done M. Jones ; le pot est aupres du feu. 
Eh non ! pas celui-la, le plus grand ; bien. Goutez cela, monsieur Jones, et j’ose 
dire que vous en serez satisfait. 

- Il est parfait, Betty, repliqua Richard ; personne ne sait parer le flip comme 
vous. Vous voila, John ! tenez, goutez-le. Buvez, buvez ; moi, vous et le docteur, 
nous avons fait ce soir une belle operation. Et comment va notre patient ? A 
propos, cousin ’Duke, pendant votre absence, un jour que je n’avais rien a faire, 
ce qui m’arrive rarement, j’ai fait une chanson. Il faut que je vous la chante. 

Si nous cedons aux soucis 
Dont notre vie est remplie, 

Nous aurons de cheveux gris 
La tete bientot garnie : 



Mais pour narguer le chagrin 
Et pour chasser Vhumeur noire, 

II faut, du soir au matin, 

Chanter, rire et boire. 

Buvons, chantons, rions, 

C’est la fagon des bons gargons ; 

Vive la folie, 

Nargue les soucis, 

Les soucis abregent la vie, 

Les soucis donnent des cheveux gris [80] 

« Qu’est-ce que la vie, si ce n’est un theatre de soucis ou chacun doit en avoir 

sa part a sa maniere ? Mais soyons joyeux et prouvons que nous sommes une 
bande de bons gargons, qui savent rire et chanter tout lejour. Soyons joyeux, et 
vive la folie, car le chagrin blanchit les cheveux noirs. »]. 

Eh bien ! cousin ’Duke, qu’en pensez-vous ? J’ai fait aussi un autre couplet, 
mais il me manque le dernier vers, parce que je n’ai pas encore trouve la rime. 
J’etais vraiment ne poete. Et vous, vieux John, comment trouvez-vous cette 
musique ? vaut-elle celle de vos chansons de guerre ? 

- Elle est bonne, repondit l’Indien, qui avait bu avec tous ses voisins, 
independamment de ce que lui avait donne l’hotesse, et dont la tete commen^ait 
a se ressentir de ces copieuses libations. 

- Prafo ! prafo ! Richard ! s’ecria le major, dont les yeux annon^aient aussi 
1’influence que son troisieme pot de toddy exerc^ait sur sa tete, prafissimo ! c’etre 
une fort ponne chanson ; mais Natty Pumpo en safoir une meilleure. Allons, Pas- 
de-Cuir, mon fieux gar^on, chante-nous ta chanson sur le gipier des bois. 

- Non, major, non, repondit Natty en secouant la tete d’un air triste ; j’ai vecu 
pour voir ce que je croyais que mes yeux ne verraient jamais dans ces 
montagnes, et je n’ai plus le coeur de chanter. Quand celui qui devrait etre le 
maitre ici est reduit a boire de l’eau de neige pour etancher sa soif, il ne convient 
pas a ceux qui ont vecu de ses bontes de se rejouir comme si tout etait soleil et 
printemps. 

Apres avoir ainsi parle, il laissa retomber sa tete sur ses genoux, et reprit sa 
premiere attitude, se couvrant le visage des deux mains. 

Le changement de temperature qu’avait eprouve Richard Jones en passant 
d’un froid excessif a une chaleur extreme, et la promptitude avec laquelle il avait 
vide, coup sur coup, plusieurs mesures de flip que mistress Hollister avait a 
peine le temps de lui preparer, avaient deja mis sa tete au niveau de celles de 
presque toute la compagnie. Prenant en main un pot de sa liqueur favorite il se 
leva et s’avan^a vers le vieux chasseur. 



- Soleil et printemps ! s’ecria-t-il, vous etes aveugle, Bas-de-Cuir : c’etait la 
lune et l’hiver qu’il fallait dire. Buvez ceci pour vous eclaircir la vue. 

II faut, du soir au matin, 

Chanter, rire et boire. 

Mais ecoutez, voila ce vieux John qui entonne Une chanson. Quelle chienne 
de musique que celle de ces Indiens, major ! je suis sur qu’ils n’en connaissent 
pas une note. 

Tandis que Richard chantait et parlait, le vieux Mohican faisait entendre des 
soins lents et monotones, en marquant la mesure par un mouvement de la tete et 
du corps ; il n’y joignait que peu de paroles, et comme il les pronongait dans sa 
langue naturelle, Natty etait le seul qui put les comprendre. Sans faire attention a 
ce que venait de dire Richard, il continua a chanter une espece d’air sauvage et 
melancolique, qui montait quelquefois a des notes tres-elevees, et qui retombait 
tout a coup dans ces sons has et tremblotants qu’on eut dit etre le caractere de 
cette musique. 

L’attention de la compagnie etait alors tres-partagee. On formait differents 
groupes qui discutaient sur divers sujets, dont les principaux etaient le traitement 
des pores attaques de ladrerie, et le sermon prononce par M. Grant, pendant que 
le docteur Todd tachait d’expliquer a Marmaduke la nature de la blessure 
qu’avait regue le jeune chasseur. Cependant le vieux Mohican continuait a 
chanter ; ses yeux commengaient a s’egarer, et sa physionomie prenait peu a peu 
une expression de ferocite brutale. Son chant s’elevait par degres, et il arriva 
enfin a un diapason qui mit fin a toute conversation. Natty, relevant alors la tete, 
lui parla avec chaleur dans sa langue naturelle ; mais par egard pour nos lecteurs, 
nous traduirons son discours dans un langage plus intelligible pour eux. 

- A quoi bon chanter vos exploits, Chingachgook, et parler des guerriers que 
vous avez tues, quand le plus grand ennemi est pres de vous et usurpe les droits 
du jeune aigle ? J’ai combattu dans autant de batailles qu’aucun guerrier de votre 
nation, mais je ne saurais m’en vanter dans un temps comme celui-ci. 

L’lndien fit un effort pour se lever, mais il ne put se soutenir sur ses jambes, et 
il retomba sur son banc. - CEil-de-Faucon, dit-il, je suis le grand serpent des 
Delawares ; je puis suivre les Mingos a la piste comme la couleuvre qui derobe 
les oeufs d’un oiseau, et, comme le serpent a sonnettes, les terrasser d’un seul 
coup. L’homme blanc a bien parle ce soir ; il a voulu donner au tomahawk de 
Chingachgook la blancheur des eaux de T Otsego ; mais il est encore rouge du 
sang des Maquas. 

- Et pourquoi avez-vous tue ces guerriers mingos ? N’etait-ce pas pour assurer 
aux enfants de vos peres la possession de ces bois et de ces lacs qui ont ete 
abandonnes en conseil solennel au mangeur de feu ! Et cependant le sang d’un 



guerrier ne coule-t-il pas dans les veines d’un jeune chef qui devrait parler bien 
haut dans les lieux ou sa voix ne peut se faire entendre ? 

Cette conversation, que chacun ecoutait sans la comprendre, sembla rendre un 
moment au vieil Indien l’usage de ses facultes. II secoua la tete d’un air 
mena^ant, rejeta en arriere ses cheveux noirs, se leva de nouveau, parvint a 
s’affermir sur ses jambes, et fixant sur Marmaduke des yeux brillants d’un 
ressentiment sauvage, il porta la main sur son tomahawk qui etait attache a sa 
ceinture. 

- Ne verse pas de sang ! s’ecria Natty qui vit que le vieux chef reprenait le 
caractere de ferocite qui lui etait naturel. 

Mais Richard venait de placer devant le Mohican un pot rempli de flip ; le 
vieux sauvage le saisit des deux mains et le vida tout d’un trait. Au meme instant 
ses yeux s’egarerent ; sa vue se troubla ; ses traits n’exprimerent plus que 
l’idiotisme, le pot lui echappa des mains, et il retomba sur son banc, la tete en 
avant et appuyee sur la table. 

- Voila bien les sauvages, dit Natty ; donnez-leur a boire, et vous en faites des 
chiens enrages ou des pourceaux. Mais patience, patience ! le jour de la justice 
arrivera peut-etre. 

Il lui dit encore quelques mots dans sa langue naturelle, mais John ne pouvait 
plus 1’entendre. 

- A quoi bon lui parler ? s’ecria Richard ; ne voyez-vous pas qu’il est sourd, 
aveugle et muet ? Allons, capitaine Hollister, donne-lui une chambre a coucher 
dans ta grange, et je te paierai pour lui. Je suis riche ce soir ; vingt fois plus riche 
que le cousin ’Duke avec ses bois, ses terres, ses lacs, ses rentes et son argent 
comptant. 

Car, pour narguer le chagrin, 

Et pour chasser Vhumeur noire, 

Il faut, du soir au matin, 

Chanter, rire et boire. 

Vive la folie, 

Les soucis abregent la vie ; 

Les soucis donnent des cheveux gris. 

Allons, roi Hiram ; allons, prince Doolittle, faites comme moi, buvez, buvez, 
vous dis-je. C’est aujourd’hui la veille de Noel, et elle n’arrive qu’une fois l’an. 

- Eh ! eh ! eh ! monsieur Jones est d’une humeur tout a fait musicale ce soir ! 
dit Hiram, dont la langue etait aussi un peu epaisse. Eh bien ! monsieur Jones, je 
crois qu’apres tout, nous ferons de notre monument une eglise. 

- Une eglise ! Doolittle, s’ecria Richard. Nous en ferons une cathedrale, et 
nous aurons un eveque, des chanoines, des pretres, des diacres, des enfants de 



choeur, des sacristains, des marguilliers, un organiste et un souffleur. Par le lord 
Henry, comme dit Benjamin, nous planterons un clocher a 1’autre bout, et nous 
en ferons deux eglises. Qu’en dites-vous, cousin ’Duke ? paierez-vous cette 
depense ? Oui, oui, vous la paierez. 

- Tu fais tant de bruit, Dick, dit le juge a Richard, qu’il m’est impossible 
d’entendre ce que me dit le docteur. Ne me disiez-vous pas, docteur Todd, qu’il 
etait a craindre que la blessure ne s’envenimat, attendu la rigueur du froid ? 

- Je vous disais, au contraire, juge, repondit le docteur, que quelque rigoureux 
que fut le froid, on ne pouvait craindre de voir s’envenimer une blessure que j’ai 
pansee avec le plus grand soin, et dont j’ai extrait la balle que j’ai encore dans 
ma poche. Comme il parait que vous avez dessein de prendre ce jeune homme 
chez vous, monsieur Temple, je suppose qu’il vaudra mieux que je ne fasse 
qu’un seul memoire pour P operation et les soins subsequents ? 

- Oui, je pense qu’un seul memoire suffira, repliqua Marmaduke avec un de 
ces sourires equivoques qui lui etaient familiers, et qu’on n’aurait pu dire s’il 
fallait l’attribuer a l’ironie ou a la bonne humeur. 

Cependant Hollister, aide de quelques unes de ses pratiques, avait emporte le 
vieil Indien dans sa grange ; il l’y etendit sur la paille, et John Mohican dormit 
paisiblement jusqu’au lendemain. 

Pendant ce temps, le major vidait autant de pots de toddy qu’il fumait de pipes 
de tabac, et commen^ait a devenir aussi d’une gaiete bruyante. La nuit etait fort 
avancee, ou plutot elle avait fait place au matin, quand il montra quelque 
intention de retourner a ce que les villageois appelaient la grande maison. La 
salle etait alors presque vide ; mais Marmaduke connaissait trop bien les gouts et 
les habitudes de son vieil ami pour faire plus tot la proposition de se retirer. Il 
profita, pour se lever, de la premiere occasion que lui en offrit le veteran 
allemand, et il partit avec lui et Richard Jones. Mistress Hollister les 
accompagna jusqu’a la porte, en leur recommandant de marcher avec precaution. 

- Prenez le bras de M. Jones, major ; il est le plus jeune, et c’est a lui a vous 
soutenir. C’est un plaisir de vous voir tous au Hardi Dragon, et, a coup sur, il n’y 
a pas de mal a passer gaiement la veille de Noel ; qui sait ce qui peut arriver 
avant que nous en voyions une autre ? Bonsoir, juge ; je vous souhaite a tous 
trois d’heureuses fetes de Noel. 

Ils prirent le milieu de la rue, ou la neige etait bien battue, Marmaduke 
marchant a l’avant-garde d’un pas assez ferme, et ses deux satellites le suivirent 
d’abord assez passablement. Mais quand ils quitterent la rue pour entrer dans les 
domaines du juge, n’ayant plus de chemin trace pour les guider, il leur devint 
impossible de suivre une ligne droite ; ils divergerent considerablement, et quand 
M. Temple arriva a sa porte, il s’aper^ut qu’il etait seul. Il retourna sur ses pas, 



et, suivant les traces de ses deux amis, il les trouva enterres jusqu’au cou dans la 
neige, ou ils etaient tombes. Ayant reussi, non sans quelque peine, a les remettre 
sur leurs jambes, il se plaga au milieu d’eux, leur prit un bras a chacun, et, 
comme l’aurait dit Benjamin, reussit a les faire entrer au port sans nouveau 
naufrage, Richard chantant d’un air de triomphe : 

Il faut du soir au matin 
Chanter, rire et boire ; 

Nargue les soucis ! 

Les soucis donnent des cheveux gris. 



15 


Chapitre 


Elle etait en ce jour au golfe de Biscaye. 

Ancienne ballade. 

A vant la scene qui se passa au Hardi Dragon, et dont nous avons rendu 
compte dans le chapitre precedent, M. Temple avait reconduit sa fille chez 
lui, et Py avait laissee maitresse de passer la soiree comme bon lui semblerait. 
Avant de partir pour aller a l’academie, Benjamin avait eu soin d’eteindre les 
lumieres qui brillaient dans les lustres et les candelabres, mais il avait 
recommande a Aggy d’entretenir un bon feu dans le salon, et quatre grosses 
chandelles placees dans de grands chandeliers de cuivre ranges, sur le buffet 
ayant ete allumees, on s’y trouvait mieux, eclaire et plus chaudement que dans la 
salle d’ou l’on sortait. 

Remarquable Pettibone, qui avait fait partie des auditeurs de M. Grant, etait 
revenue avec sa jeune maitresse, dont elle n’avait pas vu Parrivee de tres-bon 
ceil. Elle se flatta pourtant qu’attendu, la grande jeunesse d’Elisabeth, il ne lui 
serait pas tres-difficile de conserver l’exercice, du moins indirect, d’une autorite 
que personne ne lui avait disputee jusqu’alors. L’idee d’etre gouvernee, d’avoir a 
obeir aux ordres d’une jeune fille, au lieu d’en donner elle-meme aux autres 
domestiques, lui etait insupportable. Elle avait deja resolu cinq a six fois de faire 
un effort pour decider tout d’un coup ce qu’elle avait a craindre ou a esperer ; 
mais des qu’elle rencontrait les yeux noirs, et, le regard imposant d’Elisabeth qui 
se promenait dans le salon en reflechissant sur les scenes de sa jeunesse, sur le 
changement survenu dans sa situation, et peut-etre aussi sur les evenements de la 
journee, un mouvement de crainte respectueuse dont la femme de charge ne se 
serait pas crue susceptible semblait lui coller la langue au palais. Elle se decida 
enfin a ouvrir la conversation par un sujet propre a reduire tous les hommes au 
meme niveau, et qu’elle croyait pouvoir traiter de maniere a deployer ses talents. 

- M. Grant nous a preche ce soir un sermon bien peigne, dit-elle ; tous les 
ministres de son Eglise prononcent toujours de beaux discours ; mais il faut dire 
qu’ils mettent d’avance leurs idees par ecrit, ce qui est un grand privilege ; car je 



doute qu’ils fussent, en etat de precher d’abondance de coeur comme les 
predicateurs du culte debout [81] . 

- Qu’entendez-vous par les predicateurs du culte debout ? demanda Elisabeth. 

- J’entends les presbyteriens, les anabaptistes, repondit Remarquable, et tous 
ceux qui ne se mettent pas a genoux pour prier. 

- Par consequent vous appelleriez la religion de mon pere le culte assis, dit 
Elisabeth en riant. 

- Bien certainement, miss Elisabeth, repliqua Remarquable, je ne me suis 
jamais permis de parler d’une maniere inconvenante de monsieur votre pere, ni 
de personne de sa famille. Je sais que les quakers, comme on les appelle, sont 
des gens prudents et industrieux. Dans leurs reunions, ils restent assis bien 
tranquilles, et pour la plupart du temps, personne n’y ouvre la bouche. Dans vos 
eglises, au contraire, il faut qu’on change de posture a chaque instant; j’en puis 
parler, car j’y avais deja ete une fois avant de venir a Templeton, et je croyais 
vraiment etre a un concert. 

- Vous me faites apercevoir un avantage de notre culte auquel je n’avais pas 
encore fait attention, dit Elisabeth ; mais je me sens fatiguee, et j’ai dessein de 
me retirer. Voulez-vous bien voir s’il y a du feu dans ma chambre ? 

Mistress Pettibone mourait d’envie de repondre a sa jeune maitresse qu’elle 
pourrait le voir en y montant elle-meme ; mais la prudence l’emporta sur 
l’humeur, et apres un delai de quelques instants, comme pour sauver sa dignite, 
elle obeit. Le rapport qu’elle vint faire ensuite fut satisfaisant, et Elisabeth se 
retira en souhaitant le bonsoir a la femme de charge et a Benjamin, qui remettait 
du bois dans le poele. 

Du moment qu’elle fut partie, Remarquable commen^a un discours 
mysterieux et ambigu, qui n’etait ni une critique ni un eloge de sa jeune 
maitresse, mais qui exprimait assez de mecontentement. Benjamin n’y fit aucune 
attention, et continua de donner ses soins au feu. II aha ensuite consulter le 
thermometre ; puis, ouvrant un tiroir du buffet, il en tira des stimulants qui 
auraient suffi pour entretenir sa chaleur interieure, sans l’aide de tout le bois 
qu’il venait d’entasser dans le poele. Il approcha du poele une petite table, y mit 
les bouteilles et deux verres, prit deux chaises, s’assit sur Tune, remplit son 
verre, et adressa enfin la parole a sa compagne. 

- Allons, mistress Pettibone, allons, mettez-vous a l’ancre sur cette chaise ; il 
fait au dehors un vent piquant d’est-quart-nord-est ; mais qu’importe de quel 
point vienne le vent ? Les negres sont bien chaudement la-bas a fond de cale, 
devant un feu qui pourrait rotir un boeuf tout entier ; le thermometre est ici a 55 
degres, et s’il y a quelque vertu dans de bon bois d’erable, il en marquera dix de 
plus avant une demi-heure. Approchez-vous done, asseyez-vous, et dites-moi ce 



que vous pensez de notre jeune maitresse. 

- A mon avis, monsieur Benjamin Penguillan... 

- Ben-la-Pompe, appelez-moi Ben-la-Pompe, mistress Remarquable ; c’est 
aujourd’hui la veille de Noel, et j’ai dessein de pomper dans cette bouteille 
jusqu’a ce qu’il n’y reste rien. 

- Vous etes une creature bien bizarre, Benjamin ; mais ce que je voulais vous 
dire, c’est que je crois que nous verrons bien des changements dans la maison. 

- Des changements ! s’ecria le majordome, en examinant sa bouteille, ou le 
vide s’operait avec une rapidite qui tenait du prodige. Que m’importe, pourvu 
que je conserve la clef du caisson [82] ? 

- Je crois bien qu’on trouvera toujours de quoi boire et manger dans la 
maison. - Un peu plus de sucre, s’il vous plait, monsieur Benjamin ! - Car 
M. Jones est excellent pourvoyeur. Mais nouveau maitre, nouvelles lois ; et je 
crois que la duree de notre sejour ici est fort incertaine. 

- Ce n’est pas d’hier, mistress Remarquable, que nous sommes embarques sur 
la mer orageuse de la vie. Nous avons rencontre des vents alises qui nous ont 
proteges pendant notre traversee ; mais rien n’est plus variable que le vent, et il 
peut survenir une bourrasque qui fasse chavirer le batiment, ce qui doit nous 
arriver un jour ou 1’autre. 

- Si vous voulez dire que la vie est incertaine, monsieur Benjamin, je le sais 
tout comme vous, mais ce n’est pas de cela que je vous parle. Je vous dis que 
nous ne resterons pas longtemps dans cette maison sur le meme pied que nous y 
sommes a present. Et je vous le demande, aimeriez-vous a voir un blanc-bec 
vous passer sur le corps et vous donner des ordres ? II me semble que cela est 
bien dur, monsieur Benjamin. 

- Quant a cela, mistress Pettibone, l’avancement doit se regler d’apres le 
nombre des annees de service. M. Richard Jones est un capitaine sous les ordres 
duquel on aime a faire voile. Mais s’il lui plaisait de vouloir que le pilote retpit 
les ordres d’un mousse, eh bien ! le pilote abandonnerait le gouvernail. Un 
homme qui a servi plus de trente ans sur des vaisseaux de tout bord n’est jamais 
embarrasse de sa personne, mistress Remarquable, et sur cela je bois a votre 
sante. 

La femme de charge ne pouvait faire moins que de boire a celle du 
majordome, et il faut convenir d’ailleurs qu’elle n’etait nullement ennemie d’un 
verre de vin, d’eau-de-vie ou de genievre melange avec moitie d’eau chaude, 
pourvu qu’il fut bien sucre. Apres cet echange de politesse, la conversation se 
renoua. 

- Vous devez avoir acquis beaucoup d’experience, monsieur Benjamin ; car, 
comme dit l’Ecriture : celui qui va en mer sur un navire voit les oeuvres du 



Seigneur. 

- Et quelquefois aussi les oeuvres du diable, mistress Pettibone. Mais apres 
tout, la mer offre de grands avantages a un homme, car c’est la qu’on apprend a 
connaitre non seulement les differentes nations, mais les differents pays. Moi, 
par exemple, je ne suis qu’un ignorant, en comparaison de certains capitaines qui 
frequentent la mer, et cependant, depuis le cap de la Hogue jusqu’au cap finis a 
terre [83] , il n’y a pas un promontoire, pas une lie, dont je ne sois en etat, de vous 
dire le nom. Oui, je connais toute cette cote aussi bien que le chemin d’ici au 
Hardi Dragon ; et c’est une chienne de connaissance que cette baie de Biscaye. 
Je voudrais seulement que vous pussiez entendre le vent qui y souffle ; cela vous 
ferait dresser les cheveux sur la tete. Naviguer dans cette baie, c’est a peu pres la 
meme chose que lorsqu’on voyage dans ce pays-ci de montagne en montagne. 

- Quoi ! monsieur Benjamin, est-ce que la mer s’eleve jamais a la hauteur de 
nos montagnes ? 

- Eh ! oui, oui, encore plus haut, mistress Pettibone. Mais goutons le grog et 
mettez un peu plus de rum dans votre eau ; a peine est-elle coloree. Voila le 
sucrier ; servez-vous a votre guise. Par le lord Henry, si Guernesey etait situe 
entre le cap Hattera et Logau [84] le rum serait bien meilleur marche. Quant a la 
mer, elle est bien plus paisible dans la baie de Biscaye, a moins que le vent ne 
souffle du sud-ouest, auquel cas elle est plus houleuse. Mais si vous voulez voir 
de belles montagnes d’eau, naviguez pres des Azores, par un vent d’ouest, ayant 
la terre a babord et la proue du vaisseau tournee vers le sud ; mettez en panne 
avec tous vos ris pris, et restez seulement l’espace de deux quarts ; vous m’en 
direz des nouvelles ensuite. Eh bien ! mistress Remarquable, j’y ai pourtant ete a 
bord de la fregate la Boadicee, et il y avait des moments ou nous etions enleves 
si haut, qu’on aurait cru que nous allions voguer sur les nuages, tandis que nous 
avions sous le vent un precipice dans lequel toute la marine de l’Angleterre 
aurait pu s’engloutir. 

- Juste ciel, monsieur Benjamin ! comme vous avez du avoir peur ! Et 
comment vous en etes-vous tires ? 

- Peur ! et pourquoi diable aurions-nous eu peur de quelques gouttes d’eau 
salee qui nous tombaient sur la tete ? Comment nous nous en tirames ? On 
appela tout 1’equipage, car ceux qui n’etaient pas de quart dormaient dans leur 
hamac aussi tranquillement que vous dormirez cette nuit dans votre lit; tous les 
bras se mirent a la manoeuvre, et il fallut bien que la fregate marchat. Mais je 
vous le dis, mistress Pettibone, et je ne suis pas un menteur, elle sautait de 
montagne en montagne ni plus ni moins que les ecureuils que vous voyez ici 
sauter de branche en branche. Mais aussi elle etait si bonne voiliere ! Il n’y avait 
personne de nous qui n’eut prefere y passer toute la vie, plutot que de vivre dans 



un palais. Si j’etais roi d’Angleterre, je ferais heler, sur le pont de Londres et je 
n’aurais pas d’autre demeure. Bien certainement, si quelqu’un a droit de se bien 
loger, c’est Sa Majeste. 

- Mais vous, monsieur Benjamin, vous, que faisiez-vous pendant tout ce 
temps ? 

- Ce que je faisais ? je faisais... mon devoir comme les autres, et nous ne 
manquions pas de besogne. Or, si la Boadicee avait ete montee par des 
compatriotes de M. Le Quoi, ils l’auraient fait echouer sur les cotes de quelque 
petite lie ; mais nous ne fumes pas si sots : nous voyant a la hauteur de l’Tle du 
Pic, nous courumes des bordees tantot de babord, tantot, de tribord, et je ne 
saurais dire si nous sautames par-dessus l’ile, ou si nous en fimes le tour. Plus 
d’une fois notre fregate etait, comme un poisson entre deux eaux ; mais enfin le 
vent se calma, le soleil reparut, et nous ne songeames plus qu’a nous secher, ce 
qui n’etait pas inutile. 

- La vie d’un marin doit etre bien terrible, dit Remarquable pour qui la plupart 
des termes employes par Benjamin etaient inintelligibles, mais qui se faisait une 
idee confuse d’une tempete furieuse. Aussi ne suis-je pas surprise que vous ayez 
prefere de servir dans une bonne maison comme celle-ci. Ce n’est pourtant pas 
que je me soucie d’y rester ; Dieu merci, je ne suis pas en peine d’en trouver une 
autre, et je puis plus aisement me passer d’elle qu’elle ne pourra se passer de 
moi. Tout mon regret, c’est d’y etre jamais entree, et c’est ce qui ne me serait pas 
arrive, si j’avais pu prevoir comment, tout cela devait finir. 

- Mais puisque vous etes restee si longtemps a bord, mistress Remarquable, il 
faut que vous ayez trouve que le batiment marchait bien ? 

- Si vous voulez dire que la place etait bonne, j’en conviens, et je n’ai rien a 
reprocher ni au juge ni a M. Jones. Mais tout cela va changer a present que nous 
allons avoir a la tete de cette maison une petite laide mijauree. 

- Laide ! s’ecria Benjamin, en ouvrant dans toute leur grandeur des yeux que 
le sommeil commen^ait a fermer ; laide ! par la sainte-barbe ! autant vaudrait 
dire que la Boadicee etait une fregate mal construite. Comment diable et que lui 
manque-t-il done ? n’a-t-elle pas des yeux aussi brillants que l’etoile du matin, 
des cheveux aussi noirs que les agres les mieux goudronnes ? Ses mouvements 
ne sont-ils pas aussi gracieux que ceux de la corvette la meilleure voiliere ? Sur 
ma foi, la figure qui ornait la poupe de la Boadicee n’etait rien aupres d’elle, et 
cependant c’etait le portrait d’une reine, a ce que j’ai entendu dire au capitaine : 
or, les reines sont toujours belles ; car qui aurait le droit d’avoir une belle 
femme, si ce n’etait un roi ? 

- Parlez tranquillement, Benjamin, si vous voulez que je vous tienne 
compagnie. Je ne pretends pas dire qu’elle ne soit pas assez avenante a voir ; 



mais je soutiens qu’il n’y aura pas moyen de vivre avec elle. D’apres ce que 
m’avait dit M. Jones, je croyais trouver en elle un modele de toutes les 
perfections ; mais, a mon avis, Louise Grant est vingt fois plus aimable que 
Betsy Temple. Elle se croit deja trop grande dame pour parler a une pauvre 
domestique. Quand je lui ai demande ce qu’elle avait pense en arrivant ici, sans 
y retrouver sa maman, elle a tourne la tete d’un autre cote, et n’a pas seulement 
daigne me repondre. 

- Peut-etre n’a-t-elle pas compris ce que vous lui disiez ; car vous avez un 
accent terrible, mistress Remarquable, et miss Lizzy a eu pour maitresse 
d’anglais a New-York une dame de Londres ; ni moi, ni aucun capitaine de la 
marine anglaise, nous ne serions en etat de parler cette langue mieux qu’elle. 
Vous avez oublie les lemons de Tecole, et votre jeune maitresse est une personne 
fort instruite. 

- Ma maitresse ! me prenez-vous pour une negresse, monsieur Benjamin ? 
Elle n’est pas une maitresse, et elle ne le sera jamais. Et quant a ma maniere de 
parler, je me flatte que je ne le cede a personne dans toute la Nouvelle- 
Angleterre, je suis nee et j’ai ete eduquee dans le comte d’Essex, et chacun sait 
que Bay-State a toujours ete cite pour la prononciation. 

- J’ai quelquefois entendu parler de cette baie de State, mais je ne puis dire 
que j’y sois jamais entre. Je suppose que c’est quelque petite crique qui n’est 
frequentee que par des barques de pecheurs, et qui n’est pas plus comparable a la 
baie de Biscaye qu’un lougre ne l’est a un vaisseau du roi. Mais si vous voulez 
apprendre a parler, il faut que vous alliez passer quelque temps a Wapping [85] , et 
que vous ecoutiez les habitants de Londres. Au surplus, je ne vois pas en quoi 
vous avez a vous plaindre de miss Temple, bonne femme ; ainsi buvez encore un 
coup, et n’y pensez plus. 

- Si vraiment, j’y penserai. Un pareil traitement est une chose neuve pour une 
femme comme moi. J’ai cent cinquante dollars a mon service, un lit, vingt 
moutons, et je ne resterai pas dans une maison ou il n’est pas permis d’appeler 
une fille par son nom de bapteme. Oui, je l’appellerai Betzy, Lizzy, et tout 
comme il me plaira ; qui peut m’en empecher ? Nous vivons dans un pays libre. 
Je comptais passer ici encore l’ete prochain, mais je m’en irai demain, ou je 
parlerai comme bon me semble. 

- Quant a cela, mistress Remarquable, personne ne vous contredira ; car je 
suis d’avis qu’il serait aussi facile d’arreter un ouragan en lui opposant un 
mouchoir de Barcelonne, que de forcer votre langue a mettre en panne, quand 
elle a une fois pris le vent. Et dites-moi, bonne femme, trouve-t-on beaucoup de 
guenons sur les cotes de la baie de State ? 

- C’est vous qui etes un singe, monsieur Penguillan, ou pour mieux dire un 



ours, un ours noir, et vous ne meritez pas qu’une femme comme il faut vous 
tienne compagnie. Cela ne m’arrivera plus, vous pouvez bien y compter : non, 
quand je voudrais rester encore trente ans chez le juge. On ne parlerait pas ainsi 
a une laveuse de vaisselle. 

- Ecoutez-moi, mistress Pitty... Patty... Pettibone, il est possible que je sois 
un ours, comme je le prouverai a quiconque voudra jeter un grappin sur moi ; 
mais un singe ! Dieu me damne ! me prenez-vous pour une guenon qui montre 
les dents et remue les levres sans rien dire ? pour une perruche qui peut parler 
une douzaine de langues, le grec, l’allemand et le jargon de la baie de State, mais 
qui n’en comprend pas un mot. Un midshipman [86] peut repeter l’ordre qu’a 
donne le capitaine ; mais veut-il commander la manoeuvre, je consens que ce 
verre de grog ne m’entre pas dans le gosier, s’il ne fait rire a ses depens jusqu’au 
dernier mousse. 

- Vous vous en trouveriez mieux s’il n’y entrait pas, Benjamin, car vous etes 
un vrai sac a grog, et je ne resterai pas plus longtemps ici pour entendre des 
propos qui ne me conviennent pas. 

A ces mots, la femme de charge, cedant a son indignation, se leva avec toute 
la dignite dont elle put s’armer, prit un chandelier sur la table, sortit de 
l’appartement, et en ferma la porte avec un bruit semblable a un coup de pistolet, 
murmurant auparavant les mots brute et ivrogne. 

- Qui appelez-vous ivrogne ? s’ecria Benjamin en faisant un mouvement vers 
la porte. Mais je suis bien fou, dit-il en s’arretant ! tout a coup ; c’est une vieille 
carcasse qui ne merite pas une bordee. Ou diable aurait-elle appris a vivre et a 
parler ? est-ce dans sa baie de State ? 

Il se rassit, but son verre de grog, pencha la tete sur sa poitrine, et fit bientot 
entendre des sons ayant quelque analogie avec le grognement d’un des animaux 
dont on venait de lui donner le nom, et qui n’etaient interrompus que par les 
mots guenon, carene delabree, perruche, batiment demate, et autres epithetes 
meprisantes qu’il pronon^ait tout en dormant. 

Son sommeil paisible dura une couple d’heures ; et il fut alors eveille en 
sursaut par l’arrivee bruyante de M. Jones, accompagne du major et du maitre de 
la maison. Le majordome reprit assez l’usage de ses sens pour aider les deux 
premiers a gagner leur appartement; apres quoi il disparut lui-meme, laissant le 
soin de la surete de la maison a celui qui y etait le plus interesse. Les barres et 
les verrous n’etaient guere en usage dans l’enfance de ces nouveaux 
etablissements, et Marmaduke se retira a son tour dans sa chambre, apres avoir 
verifie si tous les feux etaient eteints. 

C’est par cet acte de prudence que se termine la premiere journee de notre 
histoire. 



16 


Chapitre 


II y a quelque trahison, Messieurs ; cependant ne lachez pas pied. 

SHAKSPEARE. Beaucoup de bruit pour rien. 

L a rigueur du froid avait considerablement diminue le lendemain matin. De 
legers nuages se montrerent dans le firmament, et la lune disparut derriere 
un volume de vapeurs chassees vers le nord par le vent du sud, signe infaillible 
du degel. Le soleil parut d’abord dans tout son eclat, mais les nuages 
s’amoncelerent peu a peu, et finirent par s’epaissir assez pour eclipser ses 
rayons. 

La matinee etait deja assez avancee, et le soleil luttait encore contre les amas 
de vapeurs qui allaient l’obscurcir, quand Elisabeth sortit de son appartement et 
voulut profiter du beau temps qu’il faisait encore, pour satisfaire sa curiosite en 
visitant les environs de la maison de son pere, avant qu’on se reunit pour le 
dejeuner. S’enveloppant d’une pelisse pour se garantir du froid, qui, quoique 
diminue, etait encore assez piquant, elle entra dans un petit enclos situe derriere 
la maison, et qui donnait sur un taillis de jeunes pins, rejetons de vieilles souches 
dont les troncs avaient ete coupes. A peine y etait-elle entree qu’elle reconnut la 
voix de Richard Jones, qui s’ecriait: 

- Je vous souhaite d’heureuses fetes de Noel [87] , cousine Bess. Ah ! ah ! je 
vois que vous etes matinale, mais je savais que je le serais encore plus que vous. 
Jamais je ne me suis laisse prevenir par personne pour les souhaits du jour de 
Noel. Non, ni homme, ni femme, ni enfant, ni grand, ni petit, ni blanc, ni noir, ni 
peau jaune, ni face cuivree, ne peut se vanter de m’avoir jamais devance a cet 
egard. Mais attendez un moment que je passe mon habit. Vous voulez voir les 
ameliorations qui ont eu lieu pendant votre absence ; il n’y a que moi qui puisse 
vous les montrer, car c’est moi seul qui en ai fait tous les plans. II se passera 
encore une heure avant que le cousin ’Duke et le major aient acheve de cuver les 
maudits melanges de mistress Hollister, ainsi rien ne m’empeche d’aller faire un 
tour avec vous. 

Elisabeth se retourna, et vit Richard en bonnet de nuit a la fenetre de sa 



chambre a coucher, ou la crainte d’etre prevenu par quelqu’un dans les souhaits 
du jour lui avait fait passer la tete en depit du froid. Elle lui promit en souriant de 
l’attendre, et, etant rentree dans la maison, elle en revint tenant en main un 
papier scelle de plusieurs grands cachets, et trouva M. Jones qui l’attendait a son 
tour. 

- Allons, Bessy, lui dit-il en passant un des bras de sa cousine sous le sien, le 
degel commence, mais la neige est encore en etat de nous porter. Ne sentez-vous 
pas que l’air que nous respirons arrive de la Pennsylvanie ? quel climat 
detestable ! Hier, au coucher du soleil, il faisait assez froid pour glacer le zele 
d’un homme, et, pour moi, c’est mettre le thermometre a zero ; entre neuf et dix 
heures, le temps etait plus tempere ; a minuit il faisait tout a fait doux ; et j’ai 
trouve qu’il faisait si chaud pendant tout le reste de la nuit, que je n’ai pu 
supporter une couverture. Eh ! Aggy ; hola Aggy ! avance done, negrillon, que je 
te souhaite de joyeuses fetes de Noel. Ramasse ce dollar, et si quelqu’un se leve 
avant que nous soyons rentres, viens bien vite m’en avertir ; si tu me laisses 
prevenir par le cousin ’Duke, je ne voudrais pas etre dans ta peau. 

Aggy lui promit d’etre attentif a executer ses ordres, ramassa le dollar sur la 
neige, le jeta a vingt pieds en l’air, le rattrapa adroitement dans sa main quand il 
tomba, et courut dans la cuisine pour montrer le present qu’il venait de recevoir, 
avec autant de joie dans le coeur que sa physionomie en exprimait. 

- Soyez tranquille, mon cher cousin, dit Elisabeth, je viens d’entr’ouvrir la 
porte de la chambre de mon pere, et il dort encore profondement. Nous pouvons 
faire notre promenade sans inquietude, et vous remporterez encore tous les 
honneurs du jour. 

- Oh ! ’Duke est votre pere, Elisabeth ; mais ’Duke est un homme qui aime la 
primaute jusque dans les plus petites bagatelles. Quant a moi, je ne m’en soucie 
qu’a cause des competiteurs qu’on peut avoir ; car une chose qui n’est rien en 
elle-meme peut prendre de 1’importance quand plusieurs y pretendent en meme 
temps. Ainsi pense et agit votre pere lui-meme : il veut etre toujours le premier ; 
mais je ne veux lui darner le pion que parce qu’il a la pretention d’etre mon 
competiteur. 

- Tout cela est fort clair, Monsieur ; si vous etiez seul au monde, vous ne vous 
soucieriez aucunement des distinctions ; mais comme bien des gens les 
recherchent, vous les recherchez aussi, non pour elles-memes, mais uniquement 
a cause des competiteurs. 

- C’est cela meme, Bessy, je vois que vous etes une fille intelligente, et vous 
faites honneur a vos maitres. Vous ignorez peut-etre que c’est moi qui suis cause 
qu’on vous a mise dans cette pension de New-York ; car des que votre pere en 
eut parle j’ecrivis a un ami que j’avais en cette ville, et ce fut d’apres sa 



recommandation qu’on vous y pla^a. Mais j’eus plus d’un assaut a livrer a ce 
sujet au cousin ’Duke, car il est obstine d’ordinaire, et cependant je sus l’obliger 
a se rendre. 

- Epargnez mon pere, cousin Richard ; si vous saviez ce qu’il a fait pour vous 
pendant que vous etiez a Albany, vous le menageriez davantage. 

- Pour moi ? s’ecria Richard en s’arretant pour reflechir. Ah ! je suppose qu’il 
m’a rapporte le plan de la nouvelle chapelle hollandaise. Je m’en soucie fort peu. 
Un homme qui a un certain talent ne travaille pas d’apres des suggestions 
etrangeres. II trouve dans son cerveau ce qui constitue le veritable architecte. 

- Ce n’est pas cela. 

- Non ! Que serait-ce done ? M’aurait-il fait nommer un des inspecteurs des 
routes ? 

- Cela aurait pu etre, mais ce n’est pas d’une nomination semblable qu’il 
s’agit. 

- Une nomination semblable ! C’est done une nomination. Si e’est dans la 
milice, je n’en veux point. 

- Ce n’est point dans la milice, dit Elisabeth en lui montrant le paquet qu’elle 
tenait a la main, et qu’elle avan^ait et retirait alternativement avec un petit air de 
coquetterie ; c’est une place qui rapporte honneur et profit. 

- Honneur et profit ! Allons, allons, cousine Bess, ne me tenez pas plus 
longtemps en suspens, montrez-moi ce papier. Je me flatte que c’est une place ou 
il y a quelque chose a faire ? 

- Precisement, cousin Dickon dit Elisabeth en lui remettant le paquet ; mon 
pere, en me remettant ce papier pour que je vous le presentasse comme present 
de Noel, me dit : - Certainement si quelque chose peut faire plaisir a Dickon, 
c’est de remplir le fauteuil du pouvoir executif dans ce comte. 

- Du pouvoir executif ! repeta Richard en decachetant le paquet avec un 
mouvement d’impatience ; qu’est-ce que cela signifie ? Ah ! sur mon honneur, 
c’est une commission nommant Richard Jones, squire, sherif du comte. Eh bien ! 
positivement, c’est un beau trait du cousin ’Duke ! Je dois dire qu’il a bon coeur 
et qu’il n’oublie pas ses amis. Sherif grand sherif du comte ! cela sonne bien, 
Bess ; mais les devoirs de la place seront encore mieux remplis. Oui, le cousin 
’Duke est un homme judicieux, et il sait distinguer a quoi chacun est propre. Je 
lui ai pourtant de l’obligation, beaucoup d’obligation, ajouta-t-il en s’essuyant 
les yeux, sans y penser, avec le pan de son habit ; mais il sait que j’en ferais 
autant pour lui, si je le pouvais, et il le verra, si jamais j’en trouve l’occasion en 
remplissant les devoirs de la place. Oui, je les remplirai, cousine Bess, et je les 
remplirai bien. Ce chien de vent du sud ! comme il fait venir l’eau aux yeux ! 

- Maintenant, cousin Richard, dit Elisabeth en riant, j’espere que je ne vous 



entendrai plus vous plaindre, comme autrefois, de n’avoir rien a faire dans un 
pays ou, suivant moi, tout est a faire. 

- Oui, tout est a faire, dit M. Jones en se redressant de maniere a donner a sa 
petite taille la plus haute elevation possible ; mais tout sera fait, et bien fait. II ne 
s’agit que d’agir systematiquement, et c’est a quoi je reflechirai des ce matin. II 
me faut des substituts, comme vous le sentez ; je diviserai le comte en districts, 
et j’en aurai un dans chacun. J’en placerai meme un a Templeton ; ce sera mon 
departement de l’interieur. Voyons, qui choisirai-je ? Benjamin ? Oui, Benjamin. 
II est naturalise, et il conviendrait admirablement a cette place ; c’est dommage 
qu’il ne sache pas monter a cheval. 

- Mais il est expert en fait de cordages, monsieur le sherif [88] ; et par 
consequent il pourrait se rendre tres-utile pour 1’execution des jugements de la 
cour criminelle. 

- Eh ! non, non, cousine ; s’il s’agissait de pendre un homme, je me flatte que 
personne ne serait en etat de le faire mieux que... c’est-a-dire... ah ! oui, oui, 
Benjamin, en pareil cas, pourrait etre d’une grande utilite ; mais je crois que 
j’aurais autant de peine a lui apprendre a accrocher convenablement une corde a 
une potence, qu’a le determiner a monter a cheval. Non, non, il faut que je 
cherche un autre substitut. 

- Eh bien ! Richard, comme vous avez tout le temps de vous occuper de cette 
importante affaire, je vous prie de donner quelques moments a la galanterie. Ou 
sont les ameliorations que vous avez a me montrer ? 

- Ou elles sont ? Partout. Tenez, ici je dois ouvrir cinq nouvelles rues ; et 
quand elles seront tracees, que les arbres seront abattus, que le terrain sera 
deblaye, et que les maisons s’eleveront des deux cotes, je vous demande si le 
village de Templeton ne deviendra pas une jolie ville. Oui, j’aurai quatre 
substituts, independamment d’un geolier. 

- Je ne vois pas trop comment vous pourriez ouvrir des rues sur ce terrain 
marecageux et montueux. 

- Marecages, montagnes, arbres, etangs, rien ne nous arretera. Il faut que nos 
mes soient tirees au cordeau. Telle est la volonte de votre pere, et vous savez que 
quand il veut quelque chose, il... 

- Il y reussit, monsieur Jones, puisqu’il vous a fait sherif. 

- Je le sais, je le sais, s’ecria Richard ; et si je le pouvais, je le ferais roi. Le 
cousin ’Duke a le coeur le plus noble des Etats-Unis, et il ferait un excellent 
roi... c’est-a-dire s’il avait un bon premier ministre. Mais que veut dire ceci ? 
J’entends parler dans ces buissons... Se tramerait-il quelque chose contre les 
lois ? Il faut que j’entre en fonctions sur-le-champ. Approchons un peu, et 
voyons ce dont il s’agit. 



Pendant ce dialogue, les deux interlocuteurs n’avaient pas cesse de marcher, et 
ils se trouvaient a quelque distance de la maison, sur un terrain ou Richard avait 
effectivement le projet d’ouvrir des rues et de construire de nouveaux batiments 
quand 1’augmentation de la population du village l’exigerait. Mais la presence de 
l’homme n’etait annoncee dans ce lieu encore sauvage que parce que lors du 
premier etablissement on avait abattu tout le bois qui se trouvait sur la partie qui 
etait la plus voisine ; mais comme cet abattis n’avait pas ete suivi de 
defrichement, parce qu’il se trouvait a peu de distance des terrains plus propres a 
etre mis en culture, de nombreux rejetons avaient cru autour de chaque souche 
de pin, et avaient forme un taillis fort epais. Le bruit du vent qui agitait le 
sommet de ces arbres en miniature faisait qu’on ne pouvait entendre les pas de 
Richard et d’Elisabeth, et les branches touffues de ces arbustes toujours verts 
empechaient qu’on ne les apergit. Favorises par ces deux circonstances, ils 
s’avancerent assez pres de l’endroit ou le jeune chasseur, Natty Bumppo et le 
vieil Indien, etaient en consultation. Le premier parlait avec ardeur, et semblait 
mettre beaucoup de chaleur a cette conversation. Natty paraissait l’ecouter avec 
une attention plus qu’ordinaire. John Mohican, un peu plus loin, avait la tete 
penchee sur sa poitrine, et ses cheveux retombant sur son front lui cachaient une 
partie du visage. Son attitude exprimait l’accablement, et meme une espece de 
honte. 

- Retirons-nous, dit Elisabeth a voix basse ; nous n’avons pas le droit 
d’ecouter ce qu’ils peuvent avoir a se dire. 

- Pas le droit ! repondit Richard sur le meme ton, quoique avec une 
expression d’impatience, et en serrant le bras d’Elisabeth sous le sien, de 
maniere a lui rendre la retraite impossible ; vous oubliez, ma petite cousine, qu’il 
est maintenant de mon devoir de veiller au maintien de la tranquillite publique et 
a l’execution des lois. Des gens qui ne sont en quelque sorte que des vagabonds 
peuvent mediter des depredations, quoique je ne croie pas le vieux John homme 
a tramer des complots secrets. Le pauvre diable s’en est donne par-dessus les 
yeux hier soir, et il ne parait pas encore trop bien remis. Mais silence, ecoutons. 

Elisabeth insista encore, mais Richard fut inexorable. II fallut done qu’elle 
restat, malgre sa repugnance, et ils entendirent la conversation suivante : 

- II faut avoir l’oiseau, dit Natty, et n’importe par quels moyens. Helas ! j’ai 
vu le temps ou les dindons sauvages n’etaient pas rares dans ce pays ; et a 
present il faut aller jusque dans la Virginie pour en trouver un. A coup sur un 
dindon bien engraisse a un gout tout different qu’une perdrix ; mais, a mon avis, 
une queue de castor et un jambon d’ours, voila ce qu’on peut manger de 
meilleur. Au surplus, chacun a son gout. Ce matin, en passant par le village, j’ai 
donne jusqu’a mon dernier farthing [89] au marchand fran^ais, pour acheter de la 



poudre, et comme vous n’avez qu’un shilling, nous n’avons qu’un coup a tirer 
entre nous trois. Je sais que Billy Kirby a dessein de s’essayer aussi, et il n’a pas 
la main mauvaise. John a un excellent coup d’oeil pour tirer une balle ; et moi, la 
main me tremble tellement quand j’ai peur de manquer mon coup, que cela 
m’empeche de bien ajuster. A la derniere chute des feuilles, quand je tuai cette 
ourse affamee qui avait deux petits, je la renversai du premier coup ; mais cette 
affaire-ci est bien autre chose. 

- Oui, s’ecria le jeune homme en tenant un shilling entre ses deux doigts et 
avec un accent qui semblait annoncer qu’il trouvait dans sa pauvrete un plaisir 
mele d’amertume ; oui, voici tout mon tresor. C’est, avec mon fusil, tout ce que 
je possede au monde ! C’est a present que me voila veritablement devenu 
rhomme des bois, et je ne dois plus compter pour ma subsistance que sur le 
produit de ma chasse. Allons, Natty, il faut mettre sur la tete de l’oiseau tout ce 
qui nous reste, et si c’est vous qui ajustez, nous reussirons. 

- J’aimerais mieux que ce fut John, monsieur Olivier. Vous avez tant d’envie 
d’avoir l’oiseau, que je suis sur que cela me fera manquer mon coup. Ces Indiens 
tirent aussi juste dans une occasion que dans une autre ; rien ne peut agiter leurs 
nerfs. John, voici un shilling, prends mon fusil et va tirer sur le dindon. 

L’Indien releva la tete d’un air sombre, et regarda un moment ses compagnons 
en silence. 

- Quand John etait jeune, leur dit-il ensuite, le rayon qui part des yeux ne 
volait pas plus droit que sa balle. Les squaws [90] fremissaient en le voyant lever 
son fusil ; les guerriers mingos devenaient des femmes. Quand eut-il jamais 
besoin de tirer deux fois ? L’aigle avait beau s’elancer jusqu’aux nuages en 
passant au-dessus du wigwam de Chingachgook, ses plumes n’etait pas rares 
pour nos femmes. Mais voyez ses bras maintenant, ajouta-t-il d’un ton de voix 
plus eleve et en etendant les deux mains, voyez ces bras, ils tremblent comme le 
daim qui entend les hurlements du loup. Est-ce parce que John est vieux ! Et 
depuis quand soixante-dix hivers suffisent-ils pour rendre squaw un guerrier 
mohican ? C’est le blanc qui lui apporte la vieillesse ; le rum lui sert de 
tomahawk. 

- Et pourquoi done en buvez-vous ? lui dit son jeune compagnon, pourquoi 
degrader votre noble nature en vous rendant une brute ? 

- Une brute ! John est-il done une brute ? Oui. Votre parole n’est pas un 
mensonge, fils du Mangeur-de-Feu ; John est une brute. Jadis il y avait peu de 
feux sur ces montagnes. Le daim venait lecher la main du blanc ; l’oiseau se 
reposait sur sa tete ; il etait etranger pour eux. Mes peres vinrent des bords du 
grand lac d’eau salee ; ils vivaient en paix, ou quand ils levaient le tomahawk, 
e’etait pour briser le crane d’un Mingo. Ils s’assemblaient autour du feu du 



conseil, et ce qu’ils disaient s’executait. John n’etait pas une brute alors. Mais les 
blancs les suivirent; ils leur apporterent de longs couteaux et du mm ; ils etaient 
plus nombreux que les pins sur les montagnes ; ils eteignirent le feu du grand 
conseil, et ils s’emparerent de leurs bois. Le mauvais esprit etait renferme dans 
leurs barils de rum, et ils le lacherent contre eux. Oui, jeune aigle, vous dites la 
verite ; John est une brute. 

- Pardon, mon vied ami, pardon, dit le jeune homme en lui prenant la main, 
j’aurais du etre le dernier a vous faire ce reproche. Puisse la malediction du ciel 
tomber sur la cupidite qui a detruit une si noble race ! Souvenez-vous que je suis 
de votre famille, John ; et c’est aujourd’hui mon plus grand orgueil. 

- Vous etes un Delaware, mon fils, vos paroles ne seront pas entendues, dit le 
vieux chef d’un ton plus doux et tranquille ; John ne peut tirer. 

- D’apres la maniere gauche dont il s’est jete hier sur mes chevaux, j’aurais 
jure que ce jeune drole avait du sang indien dans les veines, dit Richard a voix 
basse. Mais n’importe, le pauvre diable aura deux coups a tirer sur le dindon, car 
je lui donnerai un shilling pour le second ; et cependant je ferais peut-etre mieux 
de lui offrir de tirer pour lui. II parait qu’ils ont deja commence leurs 
rejouissances de Noel, car j’entends rire la bas sous le taillis. II faut que ce jeune 
drole ait un gout tout particulier pour le dindon. 

II fit un pas en avant, mais Elisabeth l’arreta. - Songez done, cousin Richard, 
lui dit-elle, qu’il serait peu delicat d’offrir de 1’argent a ce jeune homme. 

- Peu delicat ! et pourquoi ? Croyez-vous qu’un metis refuse un shilling ? II 
acceptera meme du rum, malgre sa belle morale. Oui, oui, je veux lui donner une 
chance de plus pour le dindon ; j’y suis resolu. 

- En ce cas, dit Elisabeth, qui vit qu’il lui etait impossible de le retenir, ce sera 
moi qui parlerai. Et, marchant en avant avec un air de determination, elle se 
trouva bientot pres des trois amis. Sa vue fit tressaillir le jeune homme, qui fit 
d’abord un mouvement pour se retirer ; mais revenant a lui aussitot, il ota son 
bonnet, la salua avec grace, et resta debout, appuye sur son fusil. Ni John ni 
Natty ne firent paraitre aucune emotion, quoiqu’ils ne pussent s’attendre a 
l’arrivee subite d’Elisabeth et de Richard. 

- J’apprends, dit-elle, que l’ancienne coutume de tirer le dindon a Noel est 
encore en usage parmi vous. J’ai envie d’essayer si j’aurai du bonheur a ce jeu. 
Lequel de vous veut prendre cet argent, et se charger de tirer pour moi ? 

- Est-ce done la un passe-temps pour une femme ? s’ecria Edwards d’un ton 
et avec une promptitude qui prouvaient qu’il disait ce qu’il pensait, mais qu’il 
n’avait pas pris le temps de reflechir s’il devait le dire. 

- Et pourquoi non, Monsieur ? repondit-elle ; si ce jeu est inhumain, e’est 
votre sexe et non le mien qui l’a invente. Au surplus, ce n’est pas votre aide que 



je reclame ; mais void un vieux veteran de la foret, ajouta-t-elle en se tournant 
vers Natty et en lui presentant un shilling, qui ne me refusera pas de tirer un 
coup sur T oiseau pour moi. 

- Non certainement, miss Temple, repondit Natty en enfermant le shilling 
dans sa poche, et en mettant une nouvelle amorce a son fusil ; et si Billy Kirby 
n’a pas deja gagne Toiseau, et que la poudre du marchand fran^ais n’ait pas pris 
de l’humidite ce matin, vous verrez tout a Theme un aussi beau dindon mort 
qu’on en a jamais servi sur la table du juge. Vous avez tort de parler comme vous 
le faites, monsieur Olivier ; j’ai vu, sur les bords de la Mohawk et du Scoharie, 
bien des femmes hollandaises partager de pareils divertissements, et personne 
n’a jamais songe a leur en faire un semblable reproche. Allons, partons, sans 
quoi nous arriverons peut-etre trop tard. 

- Mais j’ai droit de tirer avant vous, Natty, et j’entends etre le premier a 
essayer si j’aurai la main heureuse. Vous m’excuserez, miss Temple, je dois vous 
paraitre peu galant; mais j’ai des raisons particulieres pour desirer cet oiseau, et 
je ne puis renoncer a mon privilege. 

- Je ne demande pas que vous y renonciez, Monsieur ; nous tentons tous deux 
la fortune, et nous n’avons que les memes droits. J’ai choisi mon chevalier, et je 
me fie a la justesse de son coup d’oeil et de sa main. Marchez en avant, Bas-de- 
Cuir, nous vous suivrons. 

Natty, qui semblait charme de l’air de franchise et de resolution avec lequel 
une jeune et jolie fille venait de lui donner cette commission singuliere, allongea 
le pas en vrai chasseur, et se dirigea sur-le-champ vers l’endroit d’ou l’on 
entendait partir les sons d’une gaiete bruyante. Ses deux compagnons le suivirent 
en silence, le jeune homme se retournant de temps en temps vers Elisabeth, et la 
regardant avec un air d’embarras. 

Richard retint sa belle cousine a quelque distance. - II me semble, miss 
Temple, que vous auriez pu jeter les yeux sur un autre champion que Bas-de- 
Cuir. D’ailleurs quelle fantaisie avez-vous de vouloir gagner ce dindon, tandis 
qu’il y en a chez votre pere une cinquantaine que j’engraisse dans des mues, et 
parmi lesquels vous pouvez choisir ? J’en ai six entre autres sur lesquels je fais 
une experience en les nourrissant de poussiere de briques melee avec... 

- Suffit, suffit, cousin Dickon, je desire cet oiseau, et c’est parce que je le 
desire que j’ai charge Bas-de-Cuir de tirer. 

- N’avez-vous done jamais entendu parler du beau coup de feu que j’ai tire 
sur le loup qui emportait un des moutons de votre pere ? II l’avait jete sur son 
dos, et si le loup avait eu la tete tournee de 1’autre cote, je le tuais ; mais de la 
maniere dont il etait place... 

- Vous avez tue le mouton. Je sais tout cela, mon cher cousin ; mais aurait-il 



ete convenable que le grand sherif du comte prit part a de pareils jeux ? 

- Je ne vous ai pas propose de tirer moi-meme, miss Temple. Mais doublons 
le pas afin de les voir tirer. N’ayez pas d’inquietude, la fille de votre pere ne doit 
rien craindre quand elle est avec moi. 

- La fille de mon pere ne craint rien, mon cher cousin, surtout quand elle est 
escortee par celui entre les mains de qui repose le pouvoir executif dans ce 
comte. 

Apres avoir suivi pendant quelques minutes un sender ouvert dans le taillis, ils 
arriverent a l’endroit ou etait reunie toute la jeunesse du village, et ou Natty et 
ses deux compagnons les avaient precedes. 
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Chapitre 


Je devine, par tout ce bizarre appareil, que les bourgeois celebrent 
aujourd’hui leurs jeux. 

SIR WALTER SCOTT. La Dame du Lac. 

L e divertissement de tirer sur un dindon le jour de Noel est du petit nombre 
de ceux que les planteurs ne negligent jamais d’adopter dans un nouvel 
etablissement. II est conforme aux habitudes de gens qui, apres avoir employe la 
cognee pour se procurer de quoi se loger et se chauffer, prennent le fusil pour 
chercher de quoi se nourrir et se vetir. 

L’heure ordinaire de cet amusement avait ete un peu avancee en cette 
occasion, afin qu’il put se terminer avant celle ou M. Grant devait se rendre dans 
la salle qui servait d’eglise, ce qui n’offrait pas un moindre appat a la curiosite. 

Le proprietaire des dindons etait un negre libre, qui en avait apporte plusieurs 
de grosseur et de qualite differentes. On avait deja commence a tirer sur 
quelques uns de ces oiseaux, au grand benefice de TAfricain ; mais les meilleurs 
tireurs s’etaient reserves pour le plus beau, et l’heure commen^ant a avancer, on 
faisait alors les preparatifs necessaries pour l’exposer a leurs coups. 

On l’attacha avec une corde d’etoupes au bas de la souche d’un gros pin qu’on 
avait equarrie par devant avec la hache, pour offrir aux yeux une espece de but 
qui indiquat du moins le talent de chacun de ceux qui tireraient. La distance 
entre cette souche et l’endroit ou devait se placer le tireur etait de cent yards [91] 
bien mesures, car un pied de plus ou de moins aurait ete regarde comme une 
invasion sur les droits de Tune des parties. Le negre fixait le prix a payer pour 
chaque coup a tirer, et les conditions a remplir pour gagner l’oiseau. Mais les 
principes de stricte justice regnant dans le pays faisaient qu’une fois qu’il les 
avait etablies il ne pouvait plus s’en ecarter, et il etait oblige d’admettre tous les 
candidats qui se presentaient. 

Le rassemblement se composait de vingt a trente jeunes gens, et de tous les 
enfants du village. Ceux-ci, couverts de vetements grossiers, mais bien chauds, 
etaient ranges en cercle autour des tireurs, les mains dans leur gilet ou dans leurs 



poches, ecoutant avec attention les histoires de leurs prouesses passees, et 
brulant de voir arriver 1’instant ou ils pourraient se distinguer de meme a leur 
tour. 

Le principal orateur de la troupe etait ce Billy Kirby, dont Natty Bumppo avait 
parle quelques instants auparavant. C’etait un jeune homme de grande taille, 
bucheron de profession, et dont la physionomie annon^ait le caractere. II etait 
bruyant, volontaire, petulant ; mais son front decouvert, la bonne humeur qui 
brillait dans ses yeux, et son air de franchise, contrastaient avec son ton brusque 
et avantageux. Quand il avait quelque argent, il passait son temps dans les 
tavernes, et il preferait souvent rester dans l’oisivete, plutot que de diminuer un 
centime sur le montant des gages qu’il demandait. Mais, quand il avait une fois 
conclu son marche, il prenait sa hache et son fusil, et se mettait a l’ouvrage avec 
le courage et la vigueur d’un Hercule. Son premier soin etait de reconnaitre la 
portion de bois qu’il avait a abattre, en donnant <^a et la un coup de hache pour 
rafraichir les entailles de l’ecorce des arbres qui formaient la limite. Ensuite, 
s’avan^ant d’un air decide au centre de l’enceinte designee, il otait ses vetements 
superflus, et mesurait d’un regard significatif un ou deux des arbres les plus 
proches qui semblaient s’elancer jusqu’aux nuages. Choisissant le plus beau 
pour premiere epreuve de son bras, il allait a lui en sifflant avec une insouciance 
affectee, faisait tourner sa hache dans sa main avec un mouvement analogue a 
celui d’un maitre d’escrime qui fait le salut, frappait un leger coup sur l’ecorce, 
et mesurait sa distance. Une pause d’un moment etait la derniere minute de grace 
pour la foret seculaire : aux coups terribles et repetes dont ce moment etait le 
prelude, succedait le bruit de l’arbre lorsque ses ligaments tranches par le fer le 
laissaient flechir, dechirer dans sa chute les arbres voisins, et tomber enfin sur la 
terre avec un fracas qui equivalait presque a celui d’un tremblement de terre. A 
compter de ce moment, les coups de la hache ne cessaient plus : la chute 
continuelle des arbres ressemblait au bruit d’une canonnade, et le jour descendait 
dans les profondeurs des bois avec la soudainete qui l’accompagne dans une 
matinee d’hiver. 

Pendant des jours, des semaines, des mois, Billy Kirby redoublait d’ardeur, et 
les effets de son travail semblaient magnifiques, jusqu’a ce que sa tache etant 
finie, sa voix de stentor, qui appelait les boeufs, aides patients de leurs maitres, 
retentit dans les montagnes comme un tocsin. Cette voix avait ete entendue 
jusque dans la vallee Templeton, repetee par les echos des rochers qui 
dominaient le lac. Les piles de bois, ou, pour nous servir de l’expression locale, 
les loggings, etaient terminees avec une promptitude digne de cette force 
etonnante : le bucheron ramassait tous ses outils, eclairait les troncs amonceles, 
et, a la lueur de cette illumination, s’eloignait de la foret terrassee comme le 



vainqueur (Tune ville qui, couronne par le succes, a mis la torche de la 
destruction sur les murs de sa conquete. 

Apres cela, Billy Kirby vivait dans les tavernes, allait d’une course a un 
combat de coqs, et en etait le heros comme dans la presente occasion. II passait 
aussi pour un des meilleurs tireurs du canton, et, malgre l’experience de Natty, la 
jeunesse de Billy Kirby, la fermete de ses nerfs, et son coup d’oeil sur, le faisaient 
generalement regarder comme devant etre place a cet egard au niveau de Bas-de- 
Cuir. II en etait resulte une sorte de rivalite entre lui et le vieux chasseur ; mais 
elle s’etait bornee jusque alors a des fanfaronnades reciproques, ou a des 
comparaisons de leurs exploits mutuels, et c’etait la premiere fois qu’ils allaient 
se trouver en concurrence directe. 

Avant l’arrivee de Natty et de ses compagnons, Billy Kirby et le negre avaient 
deja debattu assez vivement le prix et les conditions dont il fallait convenir 
d’abord, et tout venait d’etre definitivement regie a 1’instant ou ils parurent. Le 
prix de chaque coup de fusil avait ete fixe a un shilling [92] , ce qui etait le taux le 
plus eleve qu’on demandat jamais. Le dindon etait deja attache au bas de la 
souche de pin, protege par un boulevard de neige, de sorte qu’on ne voyait que 
sa tete rouge et son long cou noir. S’il recevait une balle dans quelque autre 
partie du corps, il devait continuer a appartenir a son maitre, mais il devenait la 
propriete de celui qui le toucherait au cou ou a la tete, ne fit-il que lui arracher 
quelques plumes. 

Ces conditions avaient ete proclamees a haute voix par le negre, qui se retira 
ensuite a une distance respectueuse de l’oiseau ; la presence inattendue 
d’Elisabeth, qui s’avan^ait, fit succeder un moment de silence aux cris joyeux 
qu’on entendait un instant auparavant. Mais quand on la vit s’arreter en souriant, 
et se disposer a jouer le role de spectatrice, la gaiete reprit bientot son empire, 
quoique temperee par le respect. 

- Rangez-vous, enfants ! s’ecria Billy Kirby, qui s’etait deja place a l’endroit 
d’ou l’on devait tirer ; rangez-vous, vous dis-je ! Je vais tirer, je vous avertis. Et 
vous, Brom, vous pouvez faire vos adieux a votre dindon. 

- Un instant ! s’ecria le jeune chasseur, j’en veux aussi courir la chance. 
Tenez, Brom, voici mon shilling ; je desire tirer un coup. 

- Vous pouvez le desirer, dit le bucheron ; mais si je fais sauter une seule 
plume de l’oiseau, sur quoi avez-vous dessein de tirer ? Il y a done bien de 
l’argent dans votre poche de peau de daim, que vous achetiez d’avance une 
chance que vous n’aurez peut-etre jamais ? 

- Que vous importe ce que j’ai d’argent dans ma poche ? repondit-il avec un 
air de fierte. Prenez ce shilling, Brom, je veux etre sur de tirer le second. 

- N’ayez pas la tete si chaude, dit Kirby en arrangeant tranquillement sa pierre 



a fusil. On dit que vous avez un trou a l’epaule, de sorte que je crois que Brom 
pourrait vous laisser tirer a demi-prix. Je vous reponds d’ailleurs qu’il n’est pas 
facile de toucher la tete ou le cou de cet oiseau a une si grande distance, et vous 
le reconnaitrez si je vous en laisse la chance, ce que je ne crois pas, a vous dire la 
verite. 

- Ne faites pas le fanfaron, Billy Kirby, dit Natty en appuyant la crosse de son 
fusil sur la neige ; vous ne tirerez qu’une fois sur 1’oiseau, car si le jeune homme 
manque son coup, et ce ne serait pas un miracle qu’il le manquat, ayant le bras 
raide par suite de sa blessure a l’epaule, je tire apres lui. II est possible que je 
n’aie plus la main aussi sure qu’autrefois ; mais une centaine d’yards ne sont rien 
pour un long fusil. 

- Quoi ! vieux Bas-de-Cuir, vous voila ici ! s’ecria son antagoniste ; a la 
bonne heure ! nous verrons qui reussira. Mais je passe avant vous, mon vieux 
camarade, et il y a tout a croire que ce sera moi qui mangerai votre diner. 

En parlant ainsi, il levait son fusil pour ajuster l’oiseau, tandis que le negre 
criait de toutes ses forces : 

- Vous trop avance, Billy Kirby ! vous devoir reculer d’un pas, faire franc jeu 
au pauvre negre. Allons done, dindon ! allons done, imbecile ! toi remuer la 
tete ; toi pas voir que lui tirer sur toi ? 

Ces cris avaient pour but principal de distraire l’attention du tireur ; mais ils 
ne servirent a rien en cette circonstance. Rien ne pouvait emouvoir le robuste et 
dur bucheron. Son coup partit, et fut suivi d’un moment de silence cause par 
l’attente generale ; on vit l’oiseau remuer la tete a l’instant de l’explosion ; mais 
on reconnut sur-le-champ qu’il n’etait pas blesse. 

- Toi etre un bon oiseau ! s’ecria le negre en se roulant de joie sur la neige, et 
en embrassant son dindon. Toi avoir bien suivi les avis de ton maitre. Encore un 
shilling, Billy, et toi tirer une seconde fois. 

- Non pas, non pas, s’il vous plait, dit le jeune homme ; je vous ai paye 
d’avance, et e’est a moi a tirer. Derangez-vous, et que je voie si je serai plus 
heureux. 

- C’est de l’argent jete dans l’eau ! lui dit Natty ; la tete et le cou d’un dindon 
ne sont pas faciles a toucher a cent yards de distance, quand on a une blessure a 
l’epaule. Vous feriez mieux de me laisser tirer, et si je gagne l’oiseau, j’ai dans 
l’idee que nous pourrons nous en arranger aisement avec miss Temple. 

- Je veux tirer moi-meme, dit Edwards ; retirez-vous, que je prenne place ! 

On etait fort occupe a discuter sur le coup que venait de tirer Billy Kirby, dont 

1’amour-propre se consolait a peine par la declaration unanime que si l’oiseau 
n’eut pas remue la tete, il eut ete infailliblement tue. On fit peu d’attention au 
jeune chasseur qui se disposait a tirer, et, apres avoir bien ajuste, il allait toucher 



le chien de son fusil, quand Natty l’arreta. 

- Votre main tremble, lui dit-il, et c’est l’effet de votre blessure. Je vois que 
vous ne tirerez pas aujourd’hui aussi bien que de coutume. Si vous voulez tirer, 
tirez vite, des que vous aurez ajuste, afin que le coup parte avant que le 
tremblement de votre main puisse le deranger. 

- Franc jeu ! s’ecria encore Brom ; franc jeu au pauvre negre ! Quel droit 
avoir Natty Bumppo de conseiller les tireurs ! Chacun devoir tirer a sa volonte. 
Franc jeu ! franc jeu ! 

Edwards tira, mais l’oiseau ne changea pas de position, et il fut reconnu que la 
balle n’avait pas meme touche la souche a laquelle il etait attache. 

Elisabeth le vit changer de visage, et elle ne put s’empecher d’etre surprise 
qu’un jeune homme qui paraissait si superieur a ses compagnons se montrat si 
sensible a la perte d’une bagatelle. Mais son champion se preparait a entrer en 
lice. 

La gaiete de Brom, qui avait double quand il avait vu un second aventurier 
echouer dans son entreprise, s’evanouit tout a coup, lorsqu’il vit Natty s’avancer 
pour tirer a son tour. Quoiqu’il fut assis sur la neige, la sueur lui coula du front; 
sa peau se parsema de larges taches brunes qui souillaient le lustre naturel de son 
teint d’ebene ; ses grosses levres se comprimerent autour d’un double rang de 
dents d’ivoire qui semblaient des perles enchassees dans du jais ; ses larges 
narines se dilaterent encore davantage, et ses mains, oubliant l’horreur naturelle 
qu’elles avaient du froid, serraient la neige qui etait autour de lui. Il n’avait 
meme plus la force de crier : Franc jeu au pauvre negre ! 

Pendant que le noir proprietaire du dindon donnait ces signes de crainte, celui 
qui la faisait naitre examinait d’un air calme, mais avec grand soin, toutes les 
parties de son fusil, avec autant de sang-froid que s’il n’avait pas eu un seul 
spectateur. 

- Avant la derniere guerre, dit Natty tout en s’occupant ainsi, j’etais dans les 
etablissements hollandais sur le Scoharie, un jour qu’on tirait ainsi pour un prix. 
Je me melai de le disputer, et je gagnai une come a poudre, trois lingots de 
plomb, et une livre de la meilleure poudre qui ait jamais pris feu sous un 
bassinet. Aussi comme mes Hollandais ouvrirent de grands yeux ! Comme ils 
jurerent en allemand ! L’un d’eux jura qu’il aurait ma vie avant que je quittasse 
les lacs ; mais s’il avait seulement appuye son fusil contre son epaule avec de 
mauvaises intentions, Dieu Pen aurait puni, et si Dieu ne Pavait pas puni, je 
connais quelqu’un qui ne Paurait pas manque. 

Natty, trouvant son arme en bon etat, rejeta alors sa jambe droite en arriere, 
allongea le bras gauche sous le canon de son fusil, et le dirigea vers l’oiseau. 
Tous les yeux prirent aussitot la meme direction, toutes les oreilles attendaient le 



bruit de 1’explosion, mais on n’entendit que le bruit que fit la pierre eu frappant 
contre la platine du bassinet, et le coup ne partit point. 

- Franc jeu ! franc jeu au pauvre negre ! s’ecria Brom en sautant de joie, et en 
allant se placer devant son dindon. Natty Bumppo avoir manque son coup ! 

- Natty Bumppo ne manquera pas le negre, si tu ne te retires, repliqua le vieux 
chasseur avec indignation. Y a-t-il du bon sens a dire que j’ai manque mon coup, 
quand le coup n’a point parti ? Retire-toi, te dis-je, et que j’apprenne a Billy- 
Kirby comment on gagne un dindon le jour de Noel. 

- Franc jeu ! repeta le negre ; vous pas tirer sans payer. Massa Jones en juger, 
la jeune dame en juger, tout le monde en juger. 

- C’est Fusage du pays, Bas-de-Cuir, dit le bucheron. Amorce brulee vaut 
coup tire. Si vous voulez tirer encore une fois, il faut payer un autre shilling. En 
attendant, je vais faire une seconde epreuve. Tenez, Brom, voila mon argent. 

- Quand cela serait vrai, repliqua Natty, l’amorce n’a pas brule, puisqu’elle 
n’a pas pris feu. Mais je dois connaitre les usages du pays mieux que vous, 
puisque vous n’y etes arrive qu’avec les colons, et que j’y demeurais plus de 
trente ans auparavant; je soutiens que j’ai le droit de tirer. 

- Massa Jones en juger ! s’ecria le negre ; massa Jones en juger ! lui savoir 
tout. 

Cet appel aux connaissances de Richard etait trop flatteur pour qu’il ne s’y 
rendit pas. II s’avan^a avec une dignite ministerielle, et imposa silence a toutes 
les parties par un geste de la main. 

- II parait, dit-il, qu’il s’eleve un doute sur la question de savoir si Natty 
Bumppo, dans l’etat ou sont les choses, a le droit de tirer sur le dindon de Brom 
Freeborn, sans lui payer un second shilling. C’est a moi qu’il appartient de le 
resoudre, puisqu’en ma qualite de sherif du comte, je dois veiller au maintien de 
la tranquillite publique, et que je ne dois pas laisser a des hommes ayant en main 
des armes meurtrieres, le soin de se rendre juges de leurs contestations. II parait 
qu’il n’existait de convention ni ecrite ni verbale entre les parties sur le point 
conteste ; nous ne pouvons done raisonner que par analogie, e’est-a-dire par 
comparaison d’une chose avec une autre. Or, dans ce pays, quand il s’agit d’un 
duel, celui dont le coup ne part pas n’a pas le droit d’en tirer un second sur son 
adversaire. Le meme principe doit done nous guider ici ; car il serait ridicule de 
pretendre qu’un homme pourrait rester toute la journee a tirer sur un dindon, 
parce qu’a chaque coup Famorce ne prendrait pas. Je prononce done que Natty 
Bumppo n’a le droit de tirer un second coup qu’en payant un second shilling. 

Cette decision partait d’un tribunal trop respectable pour qu’on put en 
interjeter appel. Les spectateurs, qui avaient commence a prendre parti pour et 
contre, s’y soumirent sans murmurer. Natty fut le seul qui osa temoigner du 



mecontentement. 

- Je voudrais bien savoir ce qu’en pense miss Temple, dit-il ; j’ai achete le 
droit d’envoyer une balle de plomb a cet oiseau, et non pas celui de faire sonner 
un maudit caillou sur une plaque d’acier. Si elle dit que j’ai perdu, a la bonne 
heure. 

- Eh bien ! je dis que vous avez perdu, Natty, dit Elisabeth ; mais je paie un 
shilling a Brom pour vous donner une seconde chance, a moins qu’il ne veuille 
me vendre son dindon pour un dollar, pour mettre fin a ce divertissement 
inhumain. 

Cette proposition ne plut a aucun de ceux qui l’entendirent, et le negre lui- 
meme ne fut pas tente de 1’accepter, attendu qu’il se flattait que son dindon lui 
rapporterait davantage, et finirait peut-etre meme par lui rester. 

Cependant Billy Kirby chargeait son fusil tandis que Natty otait la pierre du 
sien pour en mettre une autre, tout en murmurant: 

- On ne peut plus acheter une bonne pierre a fusil dans les environs du lac, 
dit-il, depuis que ce sont les blancs qui en font le commerce. Et si l’on en 
cherche au pied des montagnes ou l’on en trouvait autrefois a chaque pas, il y a 
vingt a parier contre un que la charrue les a couvertes de terre. II semble que plus 
le gibier devient rare, plus les moyens de s’en procurer diminuent. Et tout cela 
vient pourtant de ces maudits defrichements. Voici cependant une pierre qui a 
l’air d’etre bonne. Je tirerai mon second coup, car Billy Kirby n’est pas en etat 
de toucher un pareil but a une telle distance. 

Le bucheron, de son cote, semblait sentir que sa reputation dependait en 
grande partie du coup qu’il allait tirer. II leva son fusil, ajusta longtemps, ne tira 
que lorsqu’il se crut sur du succes, et n’en obtint pas davantage que la premiere 
fois. Pique de ce desappointement et des cris de joie du negre qui retentissaient 
dans le taillis, comme s’ils eussent ete pousses par une tribu d’lndiens, il courut 
a 1’oiseau, et en examina le cou et la tete avec attention ; mais voyant que pas 
une plume n’y manquait, il se tourna vers le negre, et lui dit avec humeur : 

- Ferme ton four, vilain corbeau. Ou est l’homme qui toucherait la tete d’un 
dindon a cent yards de distance ? J’ai ete fou de l’essayer. Il ne faut pas pour cela 
faire un bruit comme celui d’un pin qui tombe sous la cognee. Montrez-moi 
celui qui peut faire mieux. 

- Regardez par ici, Billy Kirby, dit Bumppo, et vous verrez un homme qui a 
fait mieux, non pas en tirant sur des dindons, mais quand il etait serre de pres par 
des sauvages ou des betes farouches. Eloignez-vous du but, c’est a moi de tirer. 

- Un instant, Bas-de-Cuir, dit Elisabeth ; il y a quelqu’un qui a droit de tirer 
un second coup avant vous, si bon lui semble. 

- Si c’est de moi que vous voulez parier, miss Temple, dit Edwards, je 



renonce a entrer de nouveau en concurrence. Je sens que mon epaule ne me le 
permet pas. 

II prononga ces mots avec un air contraint qui n’echappa point a Elisabeth. 
Elle crut meme remarquer sur ses joues une legere rougeur qui annon^ait le 
sentiment penible que lui faisait eprouver sa pauvrete. Elle ne lui repondit rien, 
et laissa son champion se disposer a donner une preuve de son savoir-faire. 

II etait bien vrai que Natty Bumppo, comme il venait de le dire, avait tire plus 
de cent fois avec succes dans des occasions bien plus importantes, mais jamais il 
n’avait eu plus d’envie de reussir, afin de bien etablir, par ce coup decisif, sa 
superiorite sur Billy-Kirby. Trois fois il leva son fusil et coucha l’oiseau en joue, 
sans tirer ; la premiere pour calculer la distance, la seconde pour bien ajuster, la 
troisieme parce que le dindon remua la tete ; a la quatrieme il fit feu. La fumee 
empecha une partie des spectateurs de connaitre sur-le-champ le resultat du 
coup ; mais en voyant Bumppo appuyer sur la neige la crosse de son fusil, et 
ouvrir la bouche en riant sans bruit, suivant sa coutume, Elisabeth en conclut 
qu’il avait reussi. 

Elle ne se trompait pas ; car un instant apres, les enfants qui avaient couru au 
dindon, l’ayant trouve mort, le prirent par les pattes, et, le levant en l’air, firent 
voir que la balle lui avait emporte presque toute la tete. 

- Apportez-le, enfants, s’ecria Bas-de-Cuir, apportez-le, et mettez-le aux pieds 
de cette jeune dame. C’est pour elle que j’ai tire, et l’oiseau lui appartient. 

- Et vous avez ete un si bon substitut, dit Elisabeth en souriant, que j’engage 
mon cousin Richard a ne pas vous oublier. Se tournant alors vers Edwards, elle 
lui dit avec ce charme insinuant qui n’appartient qu’a une femme : - Mon but 
n’etait que de voir une preuve des talents de Natty que j’avais entendu vanter si 
souvent, et, puisque le voila atteint, voulez-vous bien, Monsieur, accepter cet 
oiseau comme un faible dedommagement de la blessure qui vous a empeche de 
remporter vous-meme le prix de l’adresse ? 

Il serait impossible de decrire l’expression avec laquelle le jeune chasseur 
re^ut ce present. Il semblait en meme temps transports de plaisir, et agite par un 
secret mecontentement ; il paraissait ceder a une seduction dont il lui etait 
impossible de se defendre, quoiqu’un sentiment interieur le portat a y resister. Il 
salua miss Temple avec respect, releva la victime, et garda le silence. 

Elisabeth donna au negre une piece d’argent pour l’indemniser de la perte 
qu’il venait de faire, ce qui dissipa son air sombre et rendit a ses traits 
l’expression joyeuse qui leur etait habituelle. Se tournant alors vers Richard, elle 
lui demanda s’il voulait retourner a la maison. 

- Un instant, cousine Bess, rien qu’un instant, repondit Richard ; il parait qu’il 
regne sur les regies de cet amusement une incertitude qu’il convient que je fasse 



disparaitre. Messieurs, si vous voulez nommer un comite pour venir me trouver 
ce matin, apres T office, je preparerai des reglements... II se retourna pour voir 
qui etait assez hardi pour frapper familierement sur l’epaule du grand sherif. 

- De joyeuses fetes de Noel, cousin Dickon, dit le juge Temple qui venait 
d’arriver sans avoir ete aper^u. II faudra que j’aie l’oeil sur ma fille si vous etes 
sujet a de pareils acces de galanterie. Mais j’admire le gout que vous avez 
montre en amenant une dame a un pared spectacle. 

- C’est sa propre perversite qui l’y a conduite, cousin ’Duke, s’ecria le 
nouveau sherif depite d’avoir ete prevenu par M. Temple dans les compliments 
du jour ; elle n’a pas plus tot entendu un coup de fusil, quelle a couru a travers la 
neige, comme si elle avait ete elevee dans un camp de soldats, et non dans une 
pension de jeunes filles. Je ne l’avais accompagnee que pour lui faire voir mes 
ameliorations. Je crois, juge, qu’il serait bon de solliciter une loi pour interdire 
ces amusements dangereux. Je ne sais pas meme si Ton ne trouverait pas dans 
les lois actuelles quelque disposition qui les defende. 

- Comme sherif du comte, cousin Dick, dit Marmaduke en souriant, c’est a 
vous qu’il appartient d’examiner cette question, car je vois que ma fille a execute 
sa commission, et je presume qu’elle n’a pas ete mal accueillie. 

Richard jeta un coup d’oeil sur le paquet qu’il tenait encore a la main, et le 
mouvement d’humeur qu’avait produit son desappointement s’evanouit sur-le- 
champ. 

- Cousin ’Duke, dit-il au juge, venez un moment de ce cote, mon cher et bon 
cousin, j’ai deux mots a vous dire a part. Marmaduke le suivit a quelques pas. - 
D’abord je dois vous remercier d’avoir employe pour moi votre credit aupres du 
conseil, car je sais que sans protection le merite peut a peine percer. Mais nous 
sommes les enfants de deux soeurs, et vous n’aurez pas a vous repentir de ce que 
vous avez fait pour moi. Vous pouvez me regarder comme un de vos chevaux, je 
vous porterai ou vous trainerai, comme bon vous semblera : en un mot, je suis 
tout a vous. Mais je dois vous dire en passant, ajouta-t-il en montrant du doigt 
Edwards, que ce jeune compagnon de Bas-de-Cuir a besoin d’etre surveille. II a 
un gout prononce pour les dindons, et Dieu sait ou cela pourrait le mener. 

- Laissez-moi ce soin, Dick, repondit Marmaduke : c’est un gout qui se 
passera en le satisfaisant. Mais je voudrais dire un mot a ce jeune homme ; 
rapprochons-nous des tireurs. 
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Chapitre 


Pauvre malheureux ! la mere qui le porta dans son sein n’aurait pu, en 
voyant son visage pale et ses cheveux brules par le soleil, reconnaitre son 
fils. 

SIR WALTER SCOTT. Marmion. 


M. Temple, passant le bras de sa fille sous le sien, s’avan^a vers Tendroit ou 
* Edwards, debout, appuye sur son fusil et les yeux fixes sur l’oiseau etendu 
a ses pieds, semblait se livrer a ses reflexions, et la presence d’Elisabeth ne nuisit 
aucunement a Teffet que produisit sur le jeune chasseur la conversation qu’il eut 
avec le juge. La presence de Marmaduke n’interrompit pas les amusements des 
villageois, qui s’occupaient en ce moment a discuter, avec de bruyantes 
clameurs, le prix et les conditions que Brom proposait pour exposer a leurs 
coups une nouvelle victime de qualite inferieure. Billy Kirby s’etait retire avec 
humeur. Natty et le vieil Indien etaient a quelques pas de leur jeune compagnon, 
et ils etaient les seuls qui pussent entendre la conversation que nous allons 
rapporter. 

- Je n’ai pas oublie le malheur que j’ai eu de vous blesser, monsieur Edwards, 
dit le juge ; mais les tressaillements du jeune homme en reconnaissant sa voix, et 
Pair inexplicable avec lequel il le regarda, lui causerent tant de surprise, qu’il 
garda un instant le silence. Heureusement, continua-t-il enfin quand il vit 
l’emotion d’Edwards se calmer, sans qu’il fit aucune reponse, je ne suis pas sans 
quelques moyens de vous indemniser. Mon parent, Richard Jones, qui me servait 
de secretaire, vient d’etre nomme a une place qui ne lui permettra plus de me 
donner les memes secours. Malgre les apparences, vos manieres et vos discours 
prouvent que vous avez re^u une bonne education. Venez done demeurer chez 
moi. Je ne vous connais pas ; mais dans ces etablissements naissants, nous ne 
nous livrons guere aux soup^ons, parce que nous n’avons presque rien qui puisse 
tenter la cupidite. Vous me serez utile, et vous recevrez l’indemnite que 
meriteront vos services. 

Cette proposition etait aussi obligeante que la maniere dont elle etait faite 



paraissait cordiale. Cependant le jeune homme parut ne l’ecouter qu’avec une 
repugnance qui allait presque jusqu’au degout ; et il fit evidemment un effort 
considerable sur lui-meme pour pouvoir y repondre. 

- Je ne demanderais pas mieux, Monsieur, dit-il, que d’etre utile a vous ou a 
tout autre, pour m’assurer une existence honnete, car je ne chercherai pas a 
cacher que j’eprouve de grands besoins, de plus grands meme que les apparences 
ne semblent l’indiquer. Mais je craindrais que les nouvelles fonctions que 
j’aurais a exercer ne m’obligeassent a negliger des devoirs encore plus 
importants. Je ne puis done accepter vos offres, et mon fusil pourvoira a ma 
subsistance, comme il l’a fait jusqu’ici. 

- Vous le voyez, cousine Bess, dit Richard a l’oreille d’Elisabeth, telle est la 
repugnance qu’eprouvent naturellement tous les metis a quitter l’etat sauvage 
pour vivre parmi les hommes civilises. Leur attachement a une vie errante est 
absolument insurmontable. 

- La vie que vous menez est bien precaire, reprit Marmaduke qui n’avait pas 
entendu 1’observation du sherif. Elle vous expose a bien des souffrances, et a des 
maux plus grands encore. Croyez-moi, mon jeune ami, j’ai plus d’experience 
que vous, et je vous dis que la vie vagabonde d’un chasseur ne peut conduire a 
rien, dans ce monde, et qu’elle eloigne des secours spirituels necessaries pour 
nous faire arriver heureusement dans un autre. 

- Eh non ! juge, eh non ! s’ecria Natty ; emmenez-le dans la grande maison, a 
la bonne heure ; mais dites-lui la verite. J’ai vecu dans les bois pendant quarante 
ans ; j’ai passe cinq annees de suite sans voir la figure d’un blanc, sans 
apercevoir l’ombre d’un defrichement, et je voudrais bien savoir ou vous 
trouverez un homme, dans sa soixante-huitieme annee, qui puisse gagner plus 
facilement sa vie, en depit de vos ameliorations et de vos lois sur la chasse. Et 
quant a l’honnetete, quant a ce qui est du d’homme a homme, je me flatte que je 
ne le cede a qui que ce soit sur toute l’etendue de votre patente. 

- Tu fais exception a la regie generale, Bas-de-Cuir, repondit M. Temple ; car 
tu as une temperance qui n’est pas ordinaire aux gens de ta sorte, et une vigueur 
qui n’appartient pas au nombre de tes annees. Mais ce jeune homme est d’une 
trempe toute differente de la tienne, et il ne doit pas perdre son bel age dans les 
bois. Je vous en prie de nouveau, monsieur Edwards, consentez a faire partie de 
ma famille, du moins pour un certain temps, jusqu’a ce que votre blessure soit 
completement guerie. Ma fille que voici, et qui est la maitresse de ma maison, 
vous dira que vous y serez le bienvenu. 

- Elle doit etre ouverte a tous les infortunes, dit Elisabeth avec une vivacite 
melee de dignite, et surtout a ceux qui le deviennent par notre, faute. 

- Sans doute, sans doute, ajouta Richard, et, puisque vous aimez le dindon, je 



vous assure que vous n’en manquerez pas. J’en ai une cinquantaine en mue, et je 
les garantis de bonne qualite, car c’est moi qui les engraisse. 

Se trouvant ainsi seconde, Marmaduke insista de nouveau ; il entra dans le 
detail des devoirs qu’Edwards aurait a remplir chez lui, dit un mot en passant du 
salaire qui lui serait assure, enfin toucha a tous les points que les hommes 
d’affaires regardent comme importants en pareil cas. Le jeune homme l’ecoutait 
d’un air fort agite, et des sentiments contradictoires semblaient se livrer un 
combat violent dans son coeur. Tantot il paraissait desirer ardemment le 
changement de situation qui lui etait propose ; tantot une expression 
incomprehensible de repugnance se peignait sur ses traits, comme un nuage 
epais obscurcit un beau jour. 

Le vieil Indien, dont l’air annon^ait qu’il sentait encore bien vivement l’etat 
de degradation auquel il s’etait reduit la veille, ecoutait les offres du juge avec un 
interet qui croissait a chaque syllabe. Peu a peu il se rapprocha des 
interlocuteurs, et saisissant un instant ou son regard penetrant vit que le 
sentiment qui dominait momentanement son jeune compagnon etait celui qui le 
portait a ceder aux instances de M. Temple, il quitta tout a coup son air confus et 
humilie, pour prendre l’attitude fiere et intrepide d’un guerrier indien, et lui 
adressa la parole en ces termes : 

- Ecoutez votre pere, car ses paroles sont celles de la vieillesse. Que le jeune 
aigle et le grand chef mangent ensemble et dorment sous le meme toit sans 
crainte. Les enfants de Miquon sont justes, et ils feront justice. Le soleil doit se 
lever et se coucher souvent avant que tous deux ne fassent qu’une meme 
famille ; ce n’est pas l’ouvrage d’une journee, mais de plusieurs hivers. Les 
Delawares et les Maquas sont nes ennemis ; ils ne peuvent reposer sous le meme 
wigwam, et leur sang formera toujours deux ruisseaux separes un jour de 
bataille. Mais pourquoi le frere de Miquon et le jeune aigle seraient-ils ennemis ? 
Ce sont deux rejetons issus de la meme souche ; leurs peres et leurs meres sont 
communs. Apprenez a attendre, mon fils ; le sang des Delawares coule dans vos 
veines, et la premiere vertu d’un guerrier indien, c’est la patience. 

Ce discours en style figure parut faire beaucoup d’impression sur le jeune 
homme, qui, cedant enfin aux sollicitations de Marmaduke, accepta sa 
proposition. Ce fut pourtant a condition que ce ne serait qu’une epreuve, et que 
chacune des parties serait libre de faire cesser cet arrangement des qu’elle le 
jugerait a propos. La repugnance bien marquee avec laquelle il acceptait une 
offre que bien des gens a sa place auraient regardee comme au-dessus de leurs 
esperances ne causa pas peu de surprise a Marmaduke, a sa fille et a Richard, et 
elle laissa meme dans leur esprit une legere impression a son desavantage. 

Lorsque les parties qui venaient de contracter cette espece d’engagement 



reciproque se furent separees, 1’affaire qu’elles avaient conclue devint 
necessairement le sujet d’une double conversation, et nous commencerons par 
rendre compte de celle qui eut lieu entre le juge, Elisabeth et Richard. 

- Je ne puis concevoir, dit M. Temple, ce que ma maison peut avoir de 
desagreable pour ce jeune homme. II faut que ce soit ta figure qui l’effraie, Bess. 

- Eh non ! cousin ’Duke, eh non ! dit Richard tres-serieusement, ce n’est pas 
Bess qui lui fait peur. Avez-vous jamais vu un metis qui put supporter l’idee de 
vivre avec des hommes civilises ? Ils sont a cet egard pires que les sauvages 
memes. N’avez-vous pas remarque vous-meme, Bess, comme il avait les yeux 
egares ? 

- Je n’ai fait aucune remarque sur ses yeux, mon cher cousin, repondit la fille 
du juge, si ce n’est qu’ils exprimaient une hauteur qui m’a paru tout a fait 
deplacee. En verite, mon pere, vous avez donne une grande preuve de patience 
chretienne, en insistant comme vous l’avez fait pour qu’il daignat consentir a 
venir demeurer dans notre famille. Quant a moi, je l’aurais laisse dans les bois, 
lui et ses grands airs. II semble vraiment croire qu’il nous fait beaucoup 
d’honneur. Et dans quel appartement comptez-vous le placer ? A quelle table lui 
servira-t-on le nectar et l’ambroisie ? 

- II mangera avec Benjamin et Remarquable, dit M. Jones, vous ne voudriez 
pas lui donner un negre pour compagnon. II est vrai que ce n’est qu’un metis, 
mais les Indiens meprisent souverainement les noirs. Je suis sur qu’il mourrait de 
faim avant de se resoudre a rompre une croute avec un negre. 

- Bien loin de songer a lui faire un tel affront, dit Marmaduke, mon intention 
est qu’il n’ait pas d’autre table que la notre. 

- Vous voulez done le traiter en homme comme il faut, mon pere ? dit 
Elisabeth en montrant un leger deplaisir de cette resolution. 

- Oui, sans doute, ma fille, repondit M. Temple, du moins jusqu’a ce qu’il 
nous ait prouve qu’il ne merite pas d’etre regarde comme tel. 

- Eh bien ! cousin ’Duke, dit Richard, vous verrez qu’il n’est pas facile d’en 
faire un homme comme il faut. Le vieux proverbe dit qu’il faut pour cela trois 
generations. Il y avait mon pere... je n’ai pas besoin d’en parler, tout le monde 
l’a connu. Mon grand-pere etait docteur en medecine, mon bisai'eul docteur en 
theologie, et mon trisaieul... je n’ai jamais su bien au juste ce qu’il etait; mais il 
venait d’Angleterre, et il etait certainement d’une excellente famille de 
negotiants ou de magistrats. 

- Voila bien une genealogie americaine, dit Marmaduke en souriant. Pendant 
les trois generations qui se sont succede ici, tout est necessairement au positif ; 
mais des qu’on remonte a T emigration et qu’il faut passer l’eau, tout est au 
superlatif. Vous etes bien sur, Dick, que ce trisaieul dont vous parlez etait d’une 



tres-bonne famille ? 

- Sans contredit, juge ; ma vieille tante m’en a toujours parle ainsi, et m’a 
assure que de pere en fils nous avons toujours occupe un rang tres-respectable. 

- Vous vous contentez a peu de frais, Dick. La plupart des genealogistes 
americains commencent leurs traditions, comme les contes pour les enfants, par 
l’histoire des trois freres ; et ils ont toujours soin qu’un membre de ce triumvirat 
porte le nom de quelque famille qui a prospere dans le monde. Mais ici nous ne 
connaissons d’autre distinction que celle que donne une bonne conduite, et 
Olivier Edwards entre dans ma famille sur un pied d’egalite avec le grand sherif 
et le juge. 

- Eh bien ! cousin ’Duke, j’appelle cela de la democratic et non du 
republicanisme. Mais je n’ai rien a dire ; seulement qu’il ait soin de ne pas 
contrevenir aux lois, sans quoi je lui apprendrai que ce n’est pas pour rien que je 
suis charge de veiller a leur maintien. 

- Mais vous n’oublierez pas, Dickon, que 1’ execution ne doit pas preceder la 
sentence de condamnation, et que c’est a moi qu’il appartient de la prononcer. Et 
vous, Bess, que pensez-vous de cette addition a notre famille ? Je serai charme 
de connaitre votre opinion. 

- Je crois, mon pere, que je suis comme un certain juge de ma connaissance, 
et qu’il n’est pas facile de me faire changer d’avis. Mais, pour parler 
serieusement, quoique je pense que 1’introduction d’un demi-sauvage dans notre 
famille soit un evenement assez bizarre, vous devez etre bien sur que je ne puis 
jamais qu’approuver tout ce que vous jugez convenable de faire. 

Ils arrivaient alors a la porte de l’enclos par ou Elisabeth etait sortie avec 
Richard, et pendant qu’ils rentrent dans la grande maison, pour satisfaire, en 
dejeunant, l’appetit que leur avait donne la promenade, nous allons retourner 
vers les trois chasseurs ; car, malgre la difference de leur caractere, tous trois 
peuvent etre designes par cette denomination. 

Ils suivaient alors les bords du lac, a quelque distance des maisons du village, 
et se dirigeaient vers la cabane de Natty, qui portait l’oiseau du a son adresse et a 
la generosite de miss Temple. 

- Qui aurait prevu, il y a un mois, s’ecria Edwards, que j’eusse consenti a 
vivre sous le meme toit que le plus grand ennemi de ma race, et a recevoir des 
ordres de lui ? Et cependant quel parti pouvais-je prendre dans le denuement 
total ou je me trouve ? Mais cette servitude ne peut etre de longue duree, et des 
que le motif qui me force a m’y soumettre aura cesse d’exister, je la secouerai 
comme la poussiere de mes pieds. 

- Pourquoi l’appeler un Mingo ? dit le vieux chef. En quoi s’est-il montre 
votre ennemi ? Le guerrier delaware reste en repos, et attend le moment du 



Grand-Esprit. II n’est pas une femme, pour crier comme un enfant. 

- Eh bien ! John, dit Natty dont les traits avaient une forte expression de doute 
et d’incertitude, je ne suis pas sans mefiance. On dit qu’il y a de nouvelles lois 
dans le pays ; et ce qui est bien certain, c’est que tout est change dans nos 
montagnes. Les forets s’eclaircissent peu a peu, et l’on reconnait a peine les lacs 
et les rivieres. Non, non, je ne me fie pas a de beaux discours. C’est par des 
paroles mielleuses que les blancs ont obtenu des Indiens la possession de leurs 
terres ; et je le dis franchement, quoique je sois blanc moi-meme, etant ne pres 
d’York, et d’honnetes gens. 

- Je me soumets a la necessite, reprit Edwards ; je tacherai d’oublier qui je 
suis. Ne vous souvenez plus, John, que je descends d’un chef delaware a qui 
appartenaient autrefois ce beau lac, ces superbes montagnes, cette magnifique 
vallee. Oui, je deviendrai son serviteur, son esclave. Dis-moi, vieillard, la cause 
de ma servitude ne la rend-elle pas honorable ? 

- Vieillard ! repeta John d’un ton lent et solennel ; oui, Chingachgook est 
vieux. Fils de mon frere, si Chingachgook etait jeune, ou se cacherait le daim 
pour eviter sa balle ? Mais il est vieux ; son bras est desseche ; les joncs et hosier 
sont les ennemis qu’il moissonne ; il n’est plus bon qu’a faire des balais et des 
paniers. La faim et la vieillesse viennent de compagnie. Voyez CEil-de-faucon ; 
lorsqu’il etait jeune, il pouvait passer des jours sans manger ; mais aujourd’hui, 
s’il ne mettait des broussailles au feu, il n’obtiendrait pas de flamme. Croyez- 
moi, jeune aigle, prenez la main que vous offre le fils de Miquon, et vous vous 
en trouverez bien. 

- Je ne suis plus ce que j’etais, Chingachgook, dit Natty, j’en conviens ; et 
cependant je puis encore, au besoin, passer une journee sans manger. Vous 
souvenez-vous du temps ou nous poursuivions les Iroquois dans les bois ? Ils 
chassaient tout le gibier devant eux, de sorte que nous ne trouvames rien a 
manger depuis le lundi matin jusqu’au mercredi a midi, et je tuai alors un daim 
aussi gras que vous en ayez jamais vu, monsieur Olivier. C’etait un plaisir de 
voir les Delawares en manger, car j’etais avec eux a cette epoque. Seigneur ! ils 
restaient etendus par terre, attendant que la Providence leur envoyat du gibier ; 
mais moi, j’allai fourrager dans les environs, je debusquai un daim, et je l’abattis 
avant qu’il eut fait douze bonds. J’etais trop faible et trop affame pour attendre ; 
je bus un bon coup de son sang, et les Indiens mangerent sa chair toute crue. 
John etait la, et il peut vous le dire comme moi. Mais a present, je conviens que 
j’aurais de la peine a supporter la faim si longtemps, quoique je ne mange pas 
beaucoup a la fois. 

- C’en est assez, mes amis, s’ecria Edwards ; je sens plus que jamais que le 
sacrifice est indispensable, et je le ferai sans murmurer. Mais n’en dites pas 



davantage, je vous en supplie, ce sujet nTest insupportable en ce moment. 

Ses compagnons garderent le silence, et ils ne tarderent pas a arriver a la hutte 
de Natty, dans laquelle ils entrerent apres avoir ouvert une fermeture assez 
ingenieusement compliquee, quoiqu’elle ne servit qu’a garder quelques effets de 
bien peu de valeur. La neige etait amoncelee d’un cote contre les murs de bois de 
cette cabane, tandis que des fragments de petits arbres, des branches de chenes et 
de chataigniers, arraches par le vent, etaient empiles de l’autre. Une petite 
colonne de fumee sortait d’une cheminee dont le fond etait le rocher, et dont les 
deux cotes etaient formes de troncs d’arbres enduits d’argile ; cette vapeur 
marquait son passage en donnant une teinte noiratre a la neige entassee sur les 
flancs du rocher dont la cime formait un plateau fertile, nourrissant des arbres 
d’une grandeur gigantesque, qui etendaient leurs branches bien au-dessus de la 
hutte solitaire. 

Le reste de cette journee se passa comme se passent a peu pres tous les jours 
dans un pays nouvellement habite et peu peuple. Cependant les colons se 
porterent de nouveau en foule a l’Academie, pour entendre M. Grant precher une 
seconde fois, et celebrer Toffice du matin. Le vieil Indien fut du nombre de ses 
auditeurs ; mais quand le ministre invita les fideles a s’approcher de la table de 
la communion, quoiqu’il eut alors les yeux fixes sur John, John resta immobile a 
sa place, le sentiment de honte cause par le souvenir de l’etat avilissant dans 
lequel on l’avait vu la veille ne lui permettant pas de faire un mouvement. 

Tandis que les colons sortaient de la salle qui servait d’eglise, les nuages, qui 
s’etaient amonceles pendant la matinee, s’epaissirent encore, et, avant que ceux 
qui demeuraient a quelque distance du village eussent pu regagner leurs cabanes, 
enfoncees dans les vallees, ou perchees sur le sommet des montagnes, la pluie 
commen^a a tomber par torrents. Les souches dispersees de tous cotes, et qui 
semblaient auparavant des monticules de neige, montrerent alors leur cime noire, 
et Ton vit le haut des pieux enfonces dans la terre pour former des haies et des 
clotures percer la couverture blanche qui les cachait. 

A Tabri de la pluie, dans le salon bien chauffe de son pere, Elisabeth, 
accompagnee de Louise Grant, regardait par une fenetre avec admiration le 
changement subit qui s’operait autour d’elles. Toutes les maisons du village 
offraient deja aux yeux des toits noirs et des cheminees enfumees, au lieu de la 
blancheur brillante qui les ornait la veille ; les pins secouaient la poudre blanche 
qui couvrait leurs feuilles et leurs branches ; enfin tout dans la nature reprenait sa 
forme et sa couleur avec une transition si rapide, qu’elle semblait presque 
surnaturelle. 



19 


Chapitre 


Et cependant le pauvre Edwin n’etait pas un jeune homme vulgaire. 

BEATIE. Le Menestrel. 

L a fin du jour de Noel, en 1793, fut marquee par une pluie d’orage, mais 
elle fut accompagnee d’un relachement considerable dans la rigueur du 
froid. Quand l’obscurite vint derober le village et ses environs aux regards 
d’Elisabeth, elle quitta la fenetre ou elle etait restee tant que les derniers rayons 
du jour avaient eclaire le sommet des pins qui couvraient la plupart des 
montagnes voisines. 

Passant son bras sous celui de miss Grant, la jeune maitresse de la maison se 
promenait lentement dans le salon, reflechissant aux scenes de son enfance qui 
se retra^aient rapidement a sa memoire, et peut-etre songeant aussi, dans le 
secret de ses pensees, a l’evenement etrange qui allait introduire dans la maison 
de son pere un jeune homme dont le ton et les manieres formaient un contraste si 
frappant avec son exterieur. La chaleur de Eappartement avait appele sur ses 
joues un vermilion plus vif, et le visage si doux de Louise s’etait aussi colore de 
cette faible teinte de rose qui, semblable au teint anime d’un malade, pretait a sa 
beaute un charme melancolique. 

Pendant que les deux compagnes se promenaient ainsi dans le salon, le reste 
de la compagnie etait encore a table, ou l’on faisait honneur aux excellents vins 
du juge Temple. On entendait de temps en temps les eclats de la gaiete bruyante 
de Richard ; mais le major Hartmann, quoiqu’il eut bu davantage, n’avait pas 
encore la tete assez echauffee pour se mettre au niveau de M. Jones ; 
Marmaduke respectait trop M. Grant pour se permettre en sa presence rien qui 
put ressembler a un exces ; de sorte que Richard, ne trouvant pas grand 
encouragement, fut le premier a proposer d’aller rejoindre les dames. 

Lorsqu’ils entraient dans le salon, Benjamin Penguillan venait d’y arriver par 
une autre porte, courbe sous une charge de bois qu’il allait placer dans les flancs 
de l’enorme poele, ou le feu etait sur le point de s’eteindre. 

- Comment ! Ben-la-Pompe, s’ecria le nouveau sherif, croyez-vous que le 



madere du juge ne suffise pas pour entretenir la chaleur animale pendant ce 
degel ? Cousin ’Duke, ne lui avez-vous pas recommande d’epargner vos erables, 
puisque vous craignez d’en manquer ? Ha ! ha ! ha ! vous etes un excellent 
parent, j’en conviens ; mais il faut avouer aussi que vous avez quelquefois de 
singulieres idees. 

M. Temple ne repondit rien, peut-etre parce que le majordome s’empressa de 
prendre la parole. 

- II se peut, voyez-vous, monsieur Jones, dit-il apres avoir depose son fardeau 
pres du poele, que vous vous soyez trouve a la table de mon maitre sous une 
latitude chaude ; mais ce n’est pas ce qu’il me faut pour m’entretenir dans ma 
chaleur naturelle : je ne connais pour cela que le vrai rum de la Jamaique, de bon 
bois ou de charbon de Newcastle. Cependant je crois qu’il est bon de se tenir 
clos et de fermer les ecoutilles, car nous allons avoir un changement de temps, si 
je m’y connais, et je dois m’y connaitre apres avoir passe vingt-sept ans sur mer, 
et sept autres dans ces montagnes. 

- Et pourquoi croyez-vous que le temps va changer, Benjamin ? demanda le 
maitre de la maison. 

- Le vent a tourne, Votre Honneur, et toutes les fois que le vent tourne, c’est 
signe de changement de temps. J’etais a bord d’un des vaisseaux de la flotte de 
l’amiral Rodney, a l’epoque ou nous en fimes voir de cruelles au comte de 
Grasse, le compatriote de monsir Le Quoi, que voila, et le vent etait au sud-est. 
J’etais en bas, preparant du grog pour le capitaine des soldats de marine, qui 
dinait en ce moment dans la chambre du capitaine de vaisseau, et apres 1’avoir 
goute plus d’une fois, car le brave homme etait difficile, le trouvant a mon gout, 
je me disposals a le porter, quand tout a coup le vent tourna, et paf ! voila la 
voile de misaine qui tombe sur le grand mat; et pif ! voila le batiment qui vire de 
bord ; et pouf ! voila une enorme lame d’eau qui couvre le pont. Je ne l’oublierai 
de ma vie, car jamais je n’ai avale tant d’eau pure, ayant justement la tete a 
l’ecoutille d’arriere en ce moment. 

- II est bien heureux que vous n’ayez pas gagne une hydropisie, Benjamin. 

- Cela eut ete possible, mais je m’y pris de maniere a n’avoir rien a craindre ; 
comme il pouvait etre tombe quelques gouttes d’eau salee dans le pot de grog, et 
que le capitaine ne l’aurait plus trouve a son gout, je le vidai a 1’instant ; et 
comme on appela tout 1’equipage aux pompes, et que tout le monde se mit a 
pomper, le capitaine ne pensa plus... 

- Lort bien, fort bien, Benjamin ; mais le temps..., parlez-nous du temps. 

- Quant au temps, Votre Honneur, le vent a ete au sud toute la journee, et dans 
ce moment il y a un calme, comme s’il ne restait plus d’air dans le soufflet. Mais 
au soleil couchant il s’est forme au-dessus de la montagne, du cote du nord, une 



raie rouge, pas plus large que votre main ; les nuages font voile vers le sud-ouest, 
et les astres commencent a briller comme s’ils voulaient servir de phare pour 
avertir de mettre du bois au feu ; ce qu’il est temps de faire, ici comme dans la 
salle a manger, si vous ne voulez que le vin gele dans les flacons que vous avez 
laisses sur le buffet. 

- Vous etes une sentinelle prudente, Benjamin ; faites ce que vous jugerez a 
propos ; je laisse mes forets a votre disposition, pour ce soir du moins. 

Benjamin fit grand feu partout, et deux heures ne se passerent pas sans qu’on 
reconnut que ses precautions n’etaient pas hors de saison. Le vent du sud avait 
effectivement cesse de souffler, et il avait fait place a ce calme qui en ce pays 
annonce toujours un changement subit dans la temperature. Longtemps avant 
que la famille se fut separee, le froid etait devenu excessivement piquant, et 
lorsque M. Le Quoi partit pour regagner sa boutique, il fut oblige d’emprunter 
une couverture pour s’envelopper, independamment du grand manteau dont il 
avait eu soin de se precautionner. Le ministre et sa fille passerent la nuit chez 
M. Temple, et bien avant minuit chacun etait retire dans son appartement. 

Elisabeth et Louise coucherent dans la meme chambre, et elles n’avaient pas 
encore cede au sommeil quand le sifflement du vent du nord se fit entendre, et 
leur fit mieux sentir le bonheur de se trouver, par un pareil temps, dans un 
appartement bien clos et bien chauffe. Leurs yeux commen^aient a se fermer, 
quand au bruit du vent se melerent des sons d’une nature differente. Ce n’etaient 
pas les aboiements d’un chien, g’aurait pu etre plutot le hurlement de cet animal 
fidele quand sa vigilance se trouve alarmee pendant la nuit. 

Elisabeth entendit Louise respirer peniblement, et voyant qu’elle ne dormait 
pas encore, elle lui demanda si elle savait quels etaient les nouveaux sons qu’on 
entendait. - Serait-il possible, ajouta-t-elle, qu’ils fussent produits par les chiens 
de Bas-de-Cuir, et qu’on les entendit de si loin ? 

- Non, repondit la fille du ministre ; ce sont des loups descendus des 
montagnes, et qui entreraient meme dans le village, si les lumieres ne les en 
ecartaient. Depuis que nous sommes ici, la faim les amena une fois jusqu’a notre 
porte, ou ils hurlerent jusqu’au point du jour. Ah ! quelle nuit terrible je passai ! 
Mais chez votre pere les portes sont assez solidement fixees pour que vous 
n’ayez rien a craindre. 

- Ils finiront par disparaitre, dit Elisabeth ; la civilisation fait des progres 
rapides, et les animaux feroces se retirent a mesure que l’homme s’avance. 

Les hurlements se firent encore entendre quelque temps, mais enfin le bruit 
s’eloigna, et finit par cesser tout a fait. Les deux jeunes amies, qui ne sont pas les 
personnages les moins interessants de notre histoire, s’endormirent, et elles ne 
s’eveillerent le lendemain que lorsqu’une servante entra dans la chambre pour 



leur allumer du feu. Elies se leverent, et firent leur toilette du matin, non sans se 
plaindre du froid, qui etait devenu si piquant qu’on y etait expose meme dans 
l’appartement de miss Temple, quoiqu’il fut garanti de Lair exterieur avec le plus 
grand soin. Des qu’Elisabeth fut levee, elle s’approcha d’une fenetre, tira le 
rideau, ouvrit les volets, et voulut jeter un coup d’oeil sur les environs ; mais une 
couche epaisse de glace couvrait les vitres comme d’un rideau impenetrable. Elle 
ouvrit la croisee, et un brillant spectacle s’offrit a ses yeux. 

Le lac avait change sa couverture de neige sans tache pour une surface de 
glace qui reflechissait les rayons du soleil levant, comme le miroir le plus pur. 
Les maisons du village portaient le meme costume, mais la glace qui les couvrait 
brillait, attendu sa position, comme l’acier le plus fin ; et d’enormes gla^ons 
suspendus a tous les toits, et frappes par l’eclat de l’astre qui commen^ait sa 
carriere, et qui semblait rejaillir de l’un a l’autre, ressemblaient a des cristaux 
attaches a des lustres et a des girandoles. Mais ce qui attira encore davantage 
l’admiration de miss Temple, ce fut la vue des forets qui couvraient toutes les 
montagnes des environs : toutes les branches des arbres etaient entourees d’un 
voile resplendissant ; chaque feuille des pins semblait chargee d’un diamant, 
tandis que la cime de ces arbres majestueux, s’elevant au-dessus des chenes, des 
bouleaux et des erables qui composaient leur cour, semblaient des clochers 
d’argent bien poli, surmontant des domes du meme metal et de diverses 
hauteurs. 

- Voyez, Louise, s’ecria Elisabeth, approchez-vous de la fenetre, et voyez ce 
changement presque miraculeux. 

Miss Grant s’avan^a vers la croisee, et, apres avoir regarde quelques instants 
avec une attention bien marquee, elle dit a voix basse, comme si elle eut craint 
que quelque autre que son amie put L entendre : - Ce changement est vraiment 
merveilleux ; je suis etonnee qu’il ait pu s’effectuer en si peu de temps. 

Elisabeth se retourna vers sa jeune compagne, et la regarda avec surprise, ne 
sachant trop ce qu’elle voulait dire ; mais ses yeux, suivant la meme direction 
que ceux de miss Grant, s’arreterent sur un jeune homme qui etait en 
conversation avec son pere a la porte de la maison. II etait bien mis, quoique 
sans luxe et sans pretentions, et il fallut qu’elle jetat sur lui un second coup d’oeil 
pour qu’elle reconnut en lui le jeune chasseur, Olivier Edwards. 

- Tout est merveilleux dans ce pays magique, dit-elle a son amie, et de tous les 
changements qui frappent mes yeux, celui-ci n’est pas le moins surprenant. Je ne 
suis pas etonnee que cette metamorphose ait detourne votre attention du beau 
spectacle que nous offre la nature. Le paysage est unique, mais le personnage qui 
l’anime ne l’est pas moins. 

- Je suis aussi simple que franche, miss Temple, repondit Louise, et je vous 



avouerai que j’ai cm que vous vouliez parler du changement qui s’est opere dans 
tout l’exterieur de M. Edwards. II parait encore plus merveilleux quand on songe 
a son origine car on assure qu’il coule du sang indien dans ses veines. 

- Eh bien, dit Elisabeth en souriant, il faut convenir qu’il a l’air d’un sauvage 
bien eleve. Mais descendons afin de preparer le the pour ce sachem ; c’est sans 
doute un descendant du roi Philippe, peut-etre un petit-fils de Pocahontas [93] . 

Elies descendirent ensemble, et trouverent dans le vestibule M. Temple, qui 
prit un instant sa fille a part, pour lui apprendre le changement qu’avait subi 
l’exterieur du jeune homme qui allait habiter sa maison, changement dont il 
ignorait qu’elle fut deja informee. 

- Il parait, ajouta Marmaduke, qu’il lui repugne de parler de sa vie passee ; 
mais de ce qu’il m’a dit je conclus qu’il a vu des temps plus heureux ; et je suis 
assez porte a adopter 1’opinion de Richard sur son origine ; car il arrive souvent 
que les blancs qui jouissent de quelque fortune se plaisent, avec raison, a faire 
donner une bonne education aux enfants qu’ils ont eus de... 

- Fort bien, fort bien, mon pere, dit Elisabeth en souriant et en detournant les 
yeux ; mais comme je n’entends pas un mot de la langue des Mohawks, j’espere 
qu’il voudra bien avoir la bonte de nous parler anglais. Quant a sa conduite, ce 
sera a nous d’y veiller. 

- Sans doute, Bess, dit M. Temple en la retenant encore ; mais il ne faut pas 
lui parler du passe. Il me l’a demande comme une faveur particuliere. Peut-etre 
a-t-il encore un peu de ressentiment de la blessure qu’il a re^ue ; mais, comme 
elle est fort legere, j’espere qu’avec le temps il deviendra plus communicatif. 

- Tout comme il lui plaira, mon pere, repondit miss Temple ; je vous assure 
que je ne suis pas tres-tourmentee par cette soif de s’instruire qu’on nomme 
curiosite. Je supposerai qu’il est fils de Corn-Stalk, de Corn-Planter, ou de 
quelque autre chef renomme, peut-etre du Grand-Serpent lui-meme, et je le 
traiterai en consequence jusqu’a ce qu’il lui plaise de raser ses beaux cheveux a 
l’exception d’une petite touffe ; d’emprunter une demi-douzaine de mes boucles 
d’oreilles, d’appuyer son fusil sur son epaule, et de retourner dans les bois aussi 
subitement qu’il arrive ici. Ainsi, entrons, mon pere, et remplissons les devoirs 
de l’hospitalite pendant le peu de temps qu’il passera vraisemblablement ici. 

Marmaduke sourit de l’enjouement de sa fille, et lui donnant un bras, tandis 
qu’il offrait 1’autre a miss Grant, ils entrerent tous trois dans la salle a manger, 
ou ils trouverent Edwards assis pres du feu, d’un air qui annon^ait le desir qu’il 
avait de s’etablir dans la maison avec le moins de ceremonie possible. 

Tels furent les incidents qui amenerent cet accroissement dans la famille de 
M. Temple. Et maintenant que nous y avons introduit notre heros, nous allons le 
laisser quelque temps s’occuper des devoirs qui lui etaient confies et les remplir 



avec autant d’intelligence que d’exactitude. 

La visite du major Hartmann dura le temps ordinaire, apres quoi il prit conge 
de la famille pour trois mois. Pendant cet espace de temps, M. Grant fut oblige 
de faire diverses excursions dans les parties plus eloignees du comte, pour y 
repandre les semences de la parole divine ; et quand il etait absent sa fille 
residait presque constamment avec son amie. Richard commen^a l’exercice des 
fonctions de sa nouvelle place avec l’ardeur qui lui etait naturelle, et Marmaduke 
fut tres-occupe des demandes que lui adresserent divers individus qui desiraient 
obtenir de lui differentes portions de terre a defricher dans l’etendue de sa 
patente. 

Pendant le reste de Phiver, le lac devint la principale scene des amusements 
des jeunes gens. Les deux amies s’y rendaient sur un traineau qui devait etre un 
chef-d’oeuvre, puisque Richard avait preside a sa construction pendant 
qu’Edwards, monte sur des patins, donnait des preuves de son adresse et de son 
agilite. Sa reserve avait disparu peu a peu ; mais il y avait des moments ou un 
observateur attentif aurait aisement reconnu qu’il s’en fallait encore de beaucoup 
qu’il fut parfaitement reconcilie avec sa situation. 

Pendant cette saison, Elisabeth vit de larges percees s’effectuer sur les flancs 
des montagnes voisines, par les abattis que faisaient des colons qui 
entreprenaient de nouveaux defrichements ; et le nombre de sleighs pleins de 
sacs de grains et de barils de potasse qui passaient par le village, demontrait 
clairement que cette entreprise ne serait pas infructueuse. En un mot, tout le pays 
presentait l’aspect d’un etablissement prospere, et les chemins etaient remplis de 
chariots dont les uns, charges des meubles grossiers amenes par de nouveaux 
colons dont les femmes et les enfants montraient un air de satisfaction cause par 
la nouveaute, et les autres portaient au marche d’Albany les productions du pays, 
qui servaient d’appat pour exciter d’autres aventuriers a aller tenter la fortune 
dans une contree si fertile. 

Une activite sans egale regnait dans le village ; la richesse des particuliers 
croissait avec la prosperity publique, et chaque jour on faisait un pas pour 
s’avancer vers les moeurs et les coutumes des villes plus anciennement etablies. 
Un facteur se rendait regulierement deux fois par semaine sur les bords de la 
Mohawk, pour y prendre les lettres qu’on y apportait des Etats situes au midi. 
Vers le printemps, plusieurs families qui avaient ete passer l’hiver a quelque 
distance en revinrent a l’epoque convenable pour s’occuper de la culture de leurs 
terres, et elles etaient accompagnees de parents et d’amis, qui, flattes du tableau 
seduisant qu’on leur avait fait de cette terre promise, avaient abandonne leurs 
fermes du Connecticut et des Massachusetts, pour venir former un nouvel 
etablissement dans les bois. 



Pendant ce temps Olivier Edwards, dont 1’elevation soudaine n’avait 
occasionne aucune surprise dans un pays ou tout etait nouveau et inattendu, 
consacrait ses journees au service de Marmaduke, mais il passait une partie des 
soirees, et quelquefois meme la nuit, dans la hutte de Natty Bumppo. La liaison 
qui regnait entre les trois chasseurs n’avait retpi aucune interruption, et il etait 
evident que les memes relations d’amitie subsistaient encore entre eux, 
quoiqu’elles fussent en quelque sorte couvertes d’un voile mysterieux. Il etait 
fort rare que le vieux chef indien se montrat chez le juge, et Natty n’y paraissait 
jamais. Mais, des qu’Edwards pouvait disposer d’un moment de loisir, il courait 
a son ancienne demeure, il n’en revenait que tard dans la soiree, et quelquefois 
meme il ne rentrait que le lendemain au point du jour. Cette conduite semblait 
assez extraordinaire dans la maison, mais chacun gardait pour soi les reflexions 
qu’il pouvait faire, a l’exception de Richard, qui disait assez souvent : - Rien 
n’est plus naturel ; un metis ne se guerit pas plus aisement du penchant pour la 
vie sauvage que celui dans les veines de qui coule le sang indien sans melange. 
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Chapitre 


Mais allons ! je ne saurais retarder ici les pas de ma muse ; car nous avons 
encore maintes montagnes a traverser. 

LORD BYRON. 

A ux approches du printemps, les enormes piles de neige qui, par suite d’une 
accumulation constante, ainsi que des gelees et des degels qui s’etaient 
alternativement succede, avaient acquis une durete qui mena^ait de perpetuer 
leur duree, commencerent a ceder a E influence d’un vent plus doux et d’un soleil 
plus chaud. II y eut des instants ou Eon crut voir les portes du ciel s’ouvrir, l’air 
se charger de principes vivifiants, la nature animee et inanimee s’eveiller, la 
gaiete du printemps briller dans tous les yeux comme dans tous les champs. Mais 
bientot les vents glaces du nord repandaient de nouveau leur fatale influence sur 
cette scene riante, et les nuages noirs et epais qui interceptaient les rayons du 
soleil n’etaient pas plus sombres et plus froids que le retour d’hiver qui arretait 
les progres de la nature. Cette lutte entre les saisons devint de jour en jour plus 
frequente, et la terre, victime de leurs debats, perdit 1’aspect brillant que lui avait 
donne l’hiver, sans se revetir de la parure seduisante du printemps. 

Plusieurs semaines se passerent ainsi, et pendant ce temps les habitants, 
changeant graduellement de fa^on de vivre, abandonnerent les habitudes sociales 
de l’hiver pour s’occuper des travaux qu’exigeait la saison qui s’approchait. On 
ne vit plus arriver dans le village des etrangers qui venaient visiter leurs 
connaissances ; le commerce, qui avait anime les boutiques pendant le froid, 
commen^a a disparaitre ; les routes, nivelees par la neige et pavees par la gelee, 
se remplirent d’ornieres et de fondrieres, et offrirent encore au petit nombre de 
voyageurs qui les frequentaient des difficultes et des dangers sans nombre. En un 
mot, tout annon^ait un changement complet, non seulement sur la surface de la 
terre, mais encore dans les occupations de ceux a qui elle accordait des moyens 
de bien-etre et de prosperite. 

Ce fut par un beau jour de la fin de mars que le sherif proposa une partie de 
promenade a cheval sur une montagne situee sur le bord du lac, et d’ou l’on 



jouissait d’une vue pittoresque et magnifique. 

- D’ailleurs, ajouta-t-il, nous verrons, en passant, Billy Kirby travailler a faire 
du sucre, car il en fait en ce moment de ce cote pour Jared Ransom. Personne ne 
connait mieux ce metier que Billy Kirby, et cela n’est pas etonnant, car vous 
devez vous rappeler, cousin ’Duke, que la premiere annee de notre arrivee ici, 
quand nous n’etions encore que campes, je le pris avec moi pour m’aider a cette 
fabrication. 

- C’est un excellent bucheron que Billy, dit Benjamin, qui tenait la bride du 
cheval que le sherif allait monter, et il manie sa hache aussi bien que le soldat de 
marine sa pique d’abordage, et le tailleur son fer a rabattre les coutures. On dit 
qu’il ote du feu une chaudiere de potasse avec ses mains aussi facilement qu’un 
matelot porte une trousse de cordages ; je ne puis dire que je l’aie vu de mes 
propres yeux, mais on le dit. A l’egard du sucre, j’en ai vu de sa fa^on ; il n’etait 
pas aussi blanc qu’une vieille toile d’artimon, mais mon ancienne amie, mistress 
Pettibone, pretendait qu’il avait le gout de veritable melasse, et je n’ai pas besoin 
de vous dire, monsieur Jones, qu’il reste dans le ratelier de mistress 
Remarquable une dent qui se connait en douceurs. 

Ce sarcasme fit beaucoup rire celui qui en etait 1’auteur et celui a qui il etait 
adresse, nouvelle preuve de l’analogie qui regnait dans le caractere de ce digne 
couple. Mais le reste de la societe n’eut pas le bonheur de l’entendre, car chacun 
etait occupe a monter a cheval, ou a aider les dames a se mettre en selle. La 
cavalcade traversa les rues du village dans le plus grand ordre, s’arreta un instant 
a la porte de M. Le Quoi pour lui proposer d’etre de la partie, et le Fran^ais, y 
ayant consenti, ne se fit attendre que le temps necessaire pour brider et seller son 
cheval. 

Quittant alors le village, ils prirent la route qui conduisait a la montagne. 
Comme la gelee qu’il faisait encore toutes les nuits se fondait sous les premiers 
rayons du soleil, ils etaient obliges de marcher a la suite l’un de l’autre, sur une 
seule ligne, sur le bord du chemin, ou le terrain plus solide donnait aux pieds des 
chevaux un appui plus sur. On ne voyait encore que peu de symptomes de 
vegetation, et la surface de la terre presentait un aspect nu, froid et humide, qui 
gla^ait presque le sang des colons. Une partie des terres defrichees etaient encore 
sous une couverture de neige ; mais partout ou le soleil avait ete assez chaud 
pour la fondre, un brillant et riche tapis de verdure nourrissait les esperances du 
cultivateur. Rien ne pouvait etre plus marque que le contraste qu’offraient la 
terre et le firmament; car, tandis que le sol presentait partout un aspect uniforme 
et sterile, a 1’exception du petit nombre d’endroits qui, comme nous venons de le 
dire, laissaient apercevoir la premiere verdure du froment, le soleil, du haut des 
cieux, lan^ait des rayons penetrants qui repandaient une chaleur vivifiante a 



travers line atmosphere qui semblait une mer d’azur. 

- Voila ce qui s’appelle un vrai temps a sucre, s’ecria Richard ; de la gelee de 
nuit, et de la chaleur du matin. Je garantis que la seve coule en ce moment dans 
les erables, comme l’eau sous la roue d’un moulin. Comment se fait-il, cousin 
’Duke, que vous n’appreniez pas a vos fermiers a fabriquer leur sucre d’apres 
des principes un peu plus scientifiques ? II ne faut pas pour cela etre aussi savant 
que le docteur Franklin, juge Temple. 

- Le premier objet de ma sollicitude, repondit Marmaduke, c’est de conserver 
cette source de richesses et d’agrements, et d’empecher que 1’extravagance des 
colons ne l’epuise. Ce but important une fois atteint, il sera assez temps de 
chercher a perfectionner la fabrication de cette denree. Mais vous savez, 
Richard, que j’ai deja soumis notre sucre d’erable aux precedes de la raffinerie, 
et que j’ai obtenu des pains de sucre aussi blancs que la neige que vous voyez 
sur ces campagnes. 

- Mais songez done, cousin ’Duke, repliqua Richard, que vous n’avez jamais 
fait un pain de sucre plus gros qu’une prune de moyenne taille. Or, je soutiens 
qu’on ne peut bien juger d’une experience que lorsque le resultat peut en etre 
utile en pratique. Si j’etais, comme vous, proprietaire de cent ou de deux cent 
mille acres de foret, je ferais batir une raffinerie de sucre dans le village ; 
j’inviterais des hommes instruits a y faire un cours d’experiences, et il en existe, 
juge ; il ne faudrait pas aller bien loin pour trouver des hommes unissant la 
theorie a la pratique ; je mettrais a leur disposition un bois tout entier de jeunes 
erables, d’arbres sains et vigoureux ; et, au lieu de faire des pains de sucre dont 
un suffit a peine pour une tasse de cafe, j’en ferais d’aussi gros que des meules 
de foin. 

- Apres quoi, dit Elisabeth en riant, vous acheteriez toute la cargaison d’un 
batiment arrivant de la Chine ; vous prendriez vos chaudieres a potasse pour 
vous servir de tasses, les petites barques qui sont sur le lac vous tiendraient lieu 
de soucoupes ; vous feriez cuire de petits gateaux de dix livres dans le four a 
chaux que j’aper^ois la-bas ; et vous inviteriez tout le comte a prendre du the. 
Comme les projets du genie sont vastes ! Mais en verite, Richard, tout le monde 
est convaincu que T experience de mon pere a reussi, quoiqu’il n’ait pas jete son 
sucre dans des moules d’une grandeur proportionnee a celle de vos idees. 

- Vous pouvez rire, cousine Bess, repondit Richard en se tournant a demi sur 
sa selle de maniere a faire face aux autres interlocuteurs, vous pouvez rire tant 
qu’il vous plaira, mais j’en appelle au sens commun, au bon sens, ou, ce qui vaut 
mieux encore, au sens du gout, qui est un des cinq sens de nature ; et je demande 
si un gros pain de sucre n’est pas une demonstration plus palpable qu’un pain 
semblable a ces petits morceaux de sucre candi que les Hollandaises mettent 



sous leur langue en prenant du cafe. II y a deux manieres de faire une chose, une 
bonne et une mauvaise. Vous faites du sucre maintenant, j’en conviens ; vous en 
faites des pains, cela se peut ; mais la question est de savoir si vous faites le 
meilleur sucre et les meilleurs pains qu’il soit possible. 

- Vous avez raison, Richard, dit Marmaduke avec un air de gravite qui 
prouvait 1’importance qu’il attachait a ce sujet; il est certain que nous fabriquons 
du sucre, mais il est utile d’examiner comment et en quelle qualite nous le 
fabriquons. J’espere voir le jour ou des fermes et des plantations entieres seront 
consacrees a la fabrication de cette denree. On ne connait pas encore bien l’arbre 
auquel nous devons ce tresor ; on ne sait pas jusqu’a quel point la culture peut le 
rendre plus productif, a l’aide de la houe et de la beche. 

- La houe et la beche ! Quoi ! voudriez-vous employer un homme a becher 
autour des racines d’un erable comme celui-ci ? s’ecria Richard en lui montrant 
un de ces beaux arbres, si communs dans ce canton. C’est presque aussi bien 
imagine que de creuser la terre pour y chercher du charbon. Restez en repos, 
cousin ’Duke, et laissez-moi le soin de votre sucrerie. Voila M. Le Quoi, qui a 
ete dans les Indes occidentales, et qui a du y voir faire du sucre. Qu’il nous dise 
comment on s’y prend en ce pays, et vous pourrez en profiter. Allons, monsieur 
Le Quoi, comment fabrique-t-on le sucre dans les Indes occidentales ? Y suit-on 
les precedes du juge Temple ? 

Celui a qui cette question s’adressait n’avait pas grande envie de converser, 
car il avait besoin de toute son attention pour se maintenir en selle sur un petit 
cheval qui n’obeissait parfaitement ni au mors ni a la bride. On gravissait alors 
un sentier escarpe et glissant, et tandis qu’il tenait les renes d’une main, il etait 
occupe a ecarter de l’autre les branches d’arbres qui auraient pu deranger 
l’economie de sa frisure. Il ne crut pourtant pas pouvoir se dispenser de faire une 
reponse. 

- Du sucre ! dit-il; oui sans doute, on fabrique du sucre a la Martinique, mais 
ce n’est pas avec un arbre, c’est avec une espece de roseau que nous appelons... 
Peste de ces chemins ! je voudrais qu’ils fussent au diable ! Que nous 
appelons... 

- Des Cannes, dit Elisabeth. 

- Precisement, Mademoiselle, repondit le Fran^ais. 

- Canne est le nom vulgaire, s’ecria Richard : le terme scientifique est 
saccharum officinarum, de meme que le veritable nom de notre erable a sucre est 
acer saccharinum. Tels sont les noms savants, et je suppose que vous les 
comprenez. 

- Est-ce du grec ou du latin, monsieur Edwards ? demanda Elisabeth au jeune 
homme, qui marchait devant elle pour lui frayer un passage dans les broussailles 



ainsi qu’a sa compagne qui la suivait ; ou peut-etre ce sont des termes d’une 
langue encore plus savante, que vous seul ici pouvez nous expliquer ? 

Les yeux noirs du jeune homme se fixerent un instant sur la fille du juge avec 
une sorte de courroux ; mais leur expression changea des qu’il vit le sourire 
enjoue qui accompagnait cette demande. 

- Je me souviendrai de cette question, miss Temple, repondit-il en souriant a 
son tour, la premiere fois que je verrai mon vieil ami John Mohican ; et sa 
science, ou celle de Bas-de-Cuir, pourra peut-etre y repondre. 

- Ignorez-vous done veritablement leur langue ? demanda Elisabeth avec une 
vivacite qui montrait qu’elle mettait quelque interet a cette question. 

- Pas tout a fait, repondit Edwards ; mais je connais un peu mieux celle que 
vient de parler M. Jones, et meme celle de M. Le Quoi. 

- Vous sauriez le fran^ais ? s’ecria Elisabeth avec un accent de surprise. 

- C’est une langue familiere aux Iroquois et dans tout le Canada, repondit le 
jeune homme avec un sourire d’une nature equivoque. 

- Mais les Iroquois, ajouta Elisabeth, sont vos ennemis, ce que vous appelez 
des Mingos. 

- Fasse le ciel que je n’en trouve pas de plus dangereux ! s’ecria Edwards ; et, 
donnant un coup d’eperon a son cheval, il fit quelques pas en avant pour ne plus 
se trouver oblige a avoir recours a des reponses evasives. 

La conversation ne tomba pourtant pas, grace a Richard, qui se chargea de la 
soutenir, et ils arriverent bientot sur le plateau de la montagne, qui formait une 
plaine assez etendue. Les pins avaient disparu sous les coups de la hache du 
defricheur ; mais on y avait conserve un petit bois de ces arbres precieux qui 
venaient de faire le sujet de la conversation. Toutes les broussailles en avaient 
ete coupees jusqu’a une certaine distance, probablement pour alimenter le feu 
des chaudieres, de sorte qu’on voyait un espace de plusieurs acres qu’on aurait 
pu comparer a un dome immense dont les troncs des erables auraient forme les 
colonnes, leur cime les chapiteaux, et le firmament la voute. Une profonde 
incision avait ete faite, sans aucun soin, dans le tronc de chaque arbre, a peu de 
distance de la racine ; de petites gouttieres d’ecorce d’aune ou de sumac y etaient 
attachees, pour recevoir la seve qui coulait partie par terre, partie dans un vase de 
bois grossierement creuse, qui etait place au pied de chaque erable. 

En arrivant au haut de la montagne, la compagnie s’arreta un instant pour 
laisser souffler les chevaux, et pour considerer une scene qui etait nouvelle pour 
quelques uns de ceux qui en faisaient partie. Pendant ce moment de silence, une 
voix forte se fit entendre sous les arbres a quelque distance, chantant quelques 
couplets de cette chanson inimitable, dont les vers, si on les pla^ait Pun au bout 
de l’autre, s’etendraient depuis les eaux du Connecticut jusqu’aux rives de 



1’Ontario, et qui se chante sur cet air connu, jadis fait en derision de la nation 
americaine, mais que les circonstances lui ont rendu ensuite si glorieux, que nul 
Americain ne peut en entendre une note sans un tressaillement de coeur. 

On voit a Vest des Etats populeux, 

Mais a Vouest, des forets, des montagnes ; 

On porte envie a nos troupeaux nombreux. 

Et le commerce enrichit nos campagnes. 

Coulez, coulez, sues precieux, 

Venez bouillir dans ma chaudiere ; 

Je ne fermerai pas les yeux 
Sans vous avoir changes en pierre. 

L’erable ici nous fournit a la fois 
Couvert et feu, boisson et nourriture ; 

Et pour sucrer notre the dans ces bois, 

Nous lui faisons au coeur une blessure. 

Coulez, coulez, sues precieux, etc. 

Qu’est-ce que Vhomme sans liqueur ? 

Sans le the que serait la femme ? 

Mais sans ce miel plein de douceur 
La liqueur et le the ne sont rien, sur mon ame. 

Coulez, coulez, sues precieux, 

Venez bouillir dans ma chaudiere ; 

Je ne fermerai pas les yeux 
Sans vous avoir changes en pierre [94] 

« Les Etats de Vest sont peuples d’hommes, ceux de Vouest peuples de bois, 
Monsieur. Les montagnes sont comme un pare a bestiaux, les routes couvertes de 

marchandises, Monsieur. 

« Eh ! allons, coulez, ma douce seve, et je vous ferai bouillir ; je ne gouterai 
meme pas le court sommeil du bucheron, de peur de vous laisser refroidir. 

« L’erable est un arbre precieux ; il fournit le chauffage, un aliment et le bois 
de construction, et apres vos travaux d’un jour penible, son sue vous egaiera le 

coeur. 

« Eh ! allons, coulez, etc. 

« Qu’est-ce que Vhomme sans son vin et la femme sans son the, Monsieur ? 
mais ici la table ni le verre ne vaudraient rien sans cette abeille, Monsieur. 

« Eh allons, coulez, ma douce seve, et je vous ferai bouillir ; je ne gouterai 
meme pas le court sommeil du bucheron, de peur de vous laisser refroidir. » 
Voyez a la fin de ce volume la note sur Verable a sucre.]. 

Pendant que Billy Kirby chantait ces vers sonores, Richard battait la mesure 



avec son fouet sur la criniere de son cheval, joignant a ce geste un mouvement 
de la tete et du corps. A la fin du premier couplet, il accompagna le refrain a 
demi-voix, comme pour se mettre a l’unisson de la voix du chanteur ; mais, a la 
fin du second, il le chanta a haute voix, en faisant la partie de basse, addition 
considerable au bruit, sinon a rharmonie. 

- Bravo ! bravo ! s’ecria le sherif en finissant, c’est une excellente chanson, et 
tu l’as parfaitement chantee ! Ou as-tu appris ces couplets ? Il doit y en avoir 
encore d’autres. Peux-tu m’en donner une copie ? 

Billy Kirby, qui etait occupe de sa besogne a quelque distance, tourna la tete 
avec une indifference vraiment philosophique, et vit la compagnie qui s’avan^ait 
vers lui. En s’approchant lui-meme, il fit une inclination de tete a chaque 
individu d’un air affable et de bonne humeur, mais qui sentait grandement 
l’egalite, car il ne varia son mode de salutation pour personne, et ne porta pas 
meme la main a son bonnet en saluant les deux dames. 

- Comment cela va-t-il, sherif ? dit-il a Richard. Y a-t-il des nouvelles 
aujourd’hui ? 

- Pas plus qu’a Pordinaire, Billy, repondit M. Jones. Mais que veut dire ceci ? 
Ou sont vos quatre chaudieres, et vos auges, et vos refrigerants en fer ? Est-ce 
avec cette negligence que vous travaillez ? Je vous regardais comme un des 
meilleurs fabricants de sucre du pays. 

- Et je me flatte que vous ne vous trompiez pas, monsieur Jones, repondit 
Kirby tout en continuant son ouvrage. J’ose dire que je ne le cede a personne 
pour abattre et fendre du bois, pour faire bouillir le sucre de l’erable, faire cuire 
des briques, fendre des lattes, faire de la potasse, semer le ble et moissonner la 
recolte ; quoique, a dire vrai, je m’en tienne, autant que je le puis, a la premiere 
besogne, attendu que la hache et la cognee sont les instruments auxquels je suis 
naturellement accoutume. 

- Vous etes done un Jean-fait-tout [95] , monsieur Billy ? dit M. Le Quoi ? 

- Venez-vous ici pour trafiquer, Monsieur ? lui demanda Kirby. Je puis vous 
vendre d’aussi bon sucre que vous en pouvez trouver dans tout le pays. Vous n’y 
rencontrerez pas plus d’ordure qu’on ne voit de souches dans les plaines 
allemandes, et vous y reconnaitrez le gout de l’erable. On le vendrait a York pour 
du sucre candi. 

Le Fran^ais s’approcha de l’endroit ou Kirby avait depose son sucre 
confectionne, sous un petit appends d’ecorces d’arbres, et commenga a 
l’examiner avec Pair d’un connaisseur. Marmaduke etait descendu de cheval 
pour voir de plus pres les arbres et les travaux, et l’on entendait souvent sortir de 
sa bouche une expression de mecontentement, en voyant le peu de soin qu’on 
apportait a toute cette besogne. 



- Vous passez pour avoir de la pratique dans cette fabrication, dit-il a Kirby ; 
quelle marche suivez-vous pour faire votre sucre ? Pourquoi n’avez-vous que 
deux chaudieres ? 

- Deux chaudieres font d’aussi bonne besogne que deux mille, monsieur le 
juge, repondit le bucheron ; je ne fais pas tant de fa^ons pour mon sucre que 
ceux qui en fabriquent pour le vendre aux riches ; mais celui qui aime la vraie 
saveur du sucre d’erable peut gouter celui-ci. D’abord, je choisis mes arbres, 
ensuite je les perce, ce qui se fait sur la fin de fevrier, ou peut-etre, sur ces 
montagnes, vers la mi-mars, c’est-a-dire quand la seve commence a monter... 

- Et avez-vous quelque signe exterieur qui vous guide dans ce choix, et vous 
fasse reconnaitre la qualite de E arbre ? 

- En toute chose il faut du jugement, monsieur Temple ; il faut savoir aussi 
quand et comment on doit remuer la liqueur qui bout, comme vous me le voyez 
faire en ce moment. Ce sont des choses qu’il faut apprendre. Rome n’a point ete 
batie en un jour, ni Templeton non plus, quoique les maisons semblent y pousser 
comme des champignons. Jamais je ne m’avise de percer un arbre rabougri, et 
dont l’ecorce n’est pas bien saine, bien fraiche et bien unie ; car les arbres ont 
leurs maladies comme les hommes, et prendre un arbre malade pour en tirer de 
bonne seve, c’est comme si l’on prenait un cheval fourbu pour courir la poste, ou 
une hache a tranchant emousse pour abattre du pin. 

- Tout cela est fort bon, Billy ; mais a quel signe distinguez-vous un arbre 
malade de celui qui est bien portant ? 

- Comment un docteur reconnait-il qu’un homme a la fievre ? en examinant 
sa peau, et en lui tatant le pouls, dit Richard. 

- Monsieur Jones n’en est pas loin, continua Billy. C’est bien certainement en 
examinant E arbre et l’ecorce que j’en juge. Eh bien ! quand les arbres ont 
produit assez de seve, j’emplis mes chaudieres et j’allume mon feu. D’abord il 
faut qu’il soit assez vif pour que l’eau s’evapore plus vite ; mais quand la liqueur 
commence a s’epaissir et a ressembler a de la melasse, comme ce que vous 
voyez dans cette chaudiere, il ne faut pas pousser le feu trop fort, sans quoi vous 
bruleriez le sucre, et sucre brule n’est jamais bon. Alors vous versez la liqueur a 
la cuiller d’une chaudiere dans une autre, et vous Ey laissez jusqu’a ce qu’en y 
enfon^ant un baton, il s’y attache comme des fils quand vous l’en retirez. Or, 
cela demande du soin et de l’habilete. Lorsque le sucre s’est forme en grains, il y 
a des gens qui mettent de l’argile au fond des formes ; mais cela n’est pas 
general ; les uns le font, les autres ne le font pas. Eh bien ! monsieur Le Quoi, 
ferons-nous un marche ensemble ? 

- Je vous donnerai de ce sucre dix sous la livre, monsieur Billy. 

M. Le Quoi avait prononce les mots dix sous en fran^ais, et Billy Kirby ne le 



comprit pas. 

- Non, non, dit-il c’est de l’argent qu’il me faut. Cependant si vous voulez 
faire un troc, je vous donnerai le produit de cette chaudiere pour un gallon de 
rum, et si vous y ajoutez de la toile pour deux chemises, j’y joindrai la melasse. 
Vous pouvez compter qu’elle est bonne ; je ne voudrais pas vous tromper. J’y ai 
goute ; jamais meilleure melasse n’est sortie du coeur d’un erable. 

- Monsieur Le Quoi vous offre dix pence de la livre, dit Edwards. 

- Oui, oui, dix pence, dit M. Le Quoi. Je vous remercie, Monsieur : mon 
pauvre anglais, je I’oublie toujours. 

Kirby les regarda l’un apres l’autre, comme s’il eut cru qu’ils voulaient 
s’amuser a ses depens. II prit une enorme cuiller, et se mit a remuer le liquide 
bouillant. L’en retirant ensuite bien remplie, il en fit retomber une partie dans la 
chaudiere, et l’ayant agitee en l’air quelques instants, comme pour refroidir le 
surplus, il la presenta a M. Le Quoi. 

- Goutez-moi cela, lui dit-il, et vous pourrez en juger. La melasse seule vaut 
ce que je vous en demande. 

M. Le Quoi approcha timidement ses levres de la cuiller ; mais les bords s’en 
etant deja refroidis, il crut qu’il en serait de meme du liquide qu’elle contenait, 
et, perdant alors toute crainte, il en avala une bonne gorgee, et s’echauda de telle 
maniere, qu’il fit pendant quelques instants des grimaces epouvantables. - Ses 
jambes, dit Billy quand il raconta ensuite cette histoire, s’agitaient plus vite que 
les baguettes d’un tambour ; il appuyait la main sur son estomac, en regardant 
les deux dames comme pour implorer leur pitie, et jurait en fran^ais a faire 
fremir. Mais je voulais lui apprendre qu’on ne se moque pas impunement d’un 
Yankie, et que fin contre fin n’est pas bon a faire doublure. 

L’air d’innocence et de simplicity avec lequel Kirby se remit a sa besogne 
aurait pu faire croire aux spectateurs de cette scene que c’etait sans intention 
qu’il avait cause a M. Le Quoi une souffrance momentanee, s’il n’avait ete trop 
bien joue pour etre naturel. Cependant le Lran^ais retrouva bientot sa presence 
d’esprit et son decorum ordinaire, et ayant prie les deux jeunes amies d’excuser 
quelques expressions inconsiderees que la douleur lui avait arrachees, il remonta 
a cheval, s’eloigna a quelques pas des chaudieres, et il ne fut pas question de 
renouer le marche que cet incident avait interrompu. 

Pendant ce temps, Marmaduke s’etait promene dans le petit bois, avait 
examine ses arbres favoris, et avait reconnu avec chagrin que la negligence avec 
laquelle on recueillait le sue des erables etait une veritable devastation. 

- Je vois avec peine, dit-il, 1’esprit de dilapidation qui regne en ce pays ; on y 
abuse avec extravagance des bienfaits dont la nature l’a enrichi. Vous-meme, 
Kirby, vous avez des reproches a vous faire a cet egard, car vous faites a ces 



arbres des blessures mortelles quand la plus legere incision suffirait. Vous 
devriez songer qu’il a fallu des siecles pour les produire ; et quand ils auront 
disparu, personne de nous ne verra cette perte se reparer. 

- C’est ce dont je ne m’inquiete guere, juge ; mais il me semble qu’il y a tant 
d’arbres dans ce pays, qu’on ne doit pas craindre d’en voir la fin. Si c’est un 
peche que d’abattre des arbres, j’aurai un fameux compte a rendre, car j’ai abattu 
de mes propres mains plus de cinq cents acres de bois dans les Etats de New- 
York et de Vermont, et j’espere completer au moins le millier dans celui-ci. Mes 
mains ont ete faites pour la hache et la cognee, voyez-vous, et je ne desire pas 
d’autre occupation. Mais Jared Ransom croit que le sucre deviendra rare dans ce 
canton cette annee, parce qu’il arrive beaucoup de nouveaux habitants, et je me 
suis mis a en faire ce printemps. 

- Tant que la guerre devastera l’ancien monde, dit Marmaduke, il fournira des 
habitants au nouveau. 

- Il n’y a done si mauvais vent, juge, qui ne souffle favorablement pour 
quelqu’un. Il est bien sur que le pays se peuple ; mais je ne sais pas pourquoi 
vous semblez attache aux arbres comme vous le seriez a vos enfants. Et 
cependant, combien n’en avez-vous pas fait abattre vous-meme pour faire vos 
defrichements ? 

- Je ne dis pas qu’il faille que le pays reste entierement couvert de forets, 
Kirby ; mais je soutiens qu’il ne faut pas les detruire sans necessite, comme s’il 
ne fallait qu’une annee pour en produire d’autres. Au surplus, un peu de 
patience, le moment arrive ou les lois veilleront a leur conservation comme a 
celle du gibier qu’ils renferment. 

En faisant cette reflexion consolante, Marmaduke remonta a cheval ; la petite 
troupe se remit en marche pour se rendre au but de la promenade proposee par 
Richard, et Billy Kirby resta seul, au milieu du bois d’erables, occupe de ses 
travaux. Le feu lent qui brulait sous ses chaudieres, le hangar couvert en ecorces, 
cette foule de beaux arbres qui semblaient perces d’autant de canelles d’ou la 
seve degouttait lentement dans les vases destines a la recevoir, l’homme presque 
gigantesque qui, arme d’une grande cuiller, allait sans cesse d’une chaudiere a 
l’autre pour remuer le liquide qu’elles contenaient, tout formait un tableau qui 
pouvait passer pour une image assez fidele de la vie humaine, dans sa premiere 
periode de civilisation ; et la voix forte de Kirby, qui se remit a chanter sa 
chanson interrompue, y donnait le dernier trait pittoresque ; tout ce qu’elle put en 
entendre se reduisait aux vers suivants : 

Quand la foret tombe sous la cognee, 

A mes bceufs je chante gaiment; 

Jusqu’au retour de la lune argentee 



Je crie en arriere ! en avant! 
Quand il est temps que le travail finisse, 
J’abandonne enfin mes sillons ; 

Le noisetier m ’offre un abri propice 
Contre les dards des moucherons. 
Vous qui voulez faire un achat de terre, 
Prenez le chene, habitant de nos monts, 
Ou le sapin a tete altiere ; 

Je chanterai de meme mes chansons. 
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Chapitre 


Hate-toi, Malise, hate-toi ! Jamais cause plus pressante ne reclama la 
vitesse et la vigueur de tes membres. 

SIR WALTER SCOTT. La Dame du Lac. 

L es chemins d’Otsego, si Ton en excepte les principales grandes routes, 
n’etaient guere, a l’epoque dont nous parlons, que de larges senders. Les 
grands arbres croissant jusqu’a cote des ornieres creusees par les roues des 
voitures interceptaient le passage des rayons du soleil, qui ne pouvaient y 
penetrer qu’en plein midi. L’evaporation de l’humidite ne s’y operait done que 
tres-lentement, et le sol etant forme jusqu’a une profondeur de plusieurs pouces 
par la decomposition de matieres vegetales qui s’y etaient accumulees pendant 
des siecles, il en resultait que le terrain n’offrait pas un appui bien solide aux 
pieds des chevaux. D’ailleurs la superficie en etait inegale ; de grosses racines 
s’elevaient souvent a plusieurs pouces au-dessus de la terre, et des souches de 
pin restant <^a et la rendaient le chemin non seulement difficile, mais meme 
dangereux. Ces obstacles, qui auraient effraye des yeux moins exerces, ne 
donnaient pourtant aucune inquietude aux habitants du pays qui y etaient 
accoutumes, et les chevaux egalement habitues a ce genre de chemin trottaient 
d’un assez bon pas sur un terrain que les Europeens auraient juge impraticable. 
En bien des endroits, des marques faites par la hache sur l’ecorce des arbres 
voisins etaient la seule chose qui put faire reconnaitre la route, et de temps en 
temps une souche de pin dont les racines s’etendaient a vingt pieds en tous sens 
en indiquaient le milieu. 

Telle etait la route dans laquelle Richard conduisit ses amis, apres avoir quitte 
la fabrique de sucre. Bientot ils eurent a passer un pont jete sur un petit ruisseau, 
et qui n’etait forme que de deux rangees de pins places transversalement les uns 
sur les autres, et avec tant de negligence qu’on apercevait l’eau a travers. En 
arrivant a cette barriere, le cheval de Richard baissa le cou, et traversa le pont au 
petit pas avec une sagacite surprenante. La jument de miss Temple, qui le 
suivait, s’arreta sur le bord ; mais Elisabeth l’animant de la voix, lui faisant 



sentir le fouet, et lui lachant la bride, lui fit sauter d’un seul bond ce passage 
dangereux. 

- Doucement, ma fille, doucement, dit Marmaduke, ce n’est pas dans ce pays 
qu’on peut se permettre des prouesses d’equitation. II faut beaucoup de prudence 
pour voyager avec surete sur nos mauvais chemins. Vous pouvez vous amuser a 
de pareils tours d’adresse dans les plaines de New-Jersey, mais il faut y renoncer 
sur les montagnes de 1’Otsego, du moins d’ici a quelque temps. 

- Autant vaut done que je renonce a monter a cheval, mon pere ; car, si 
j’attends qu’il se forme de bonnes routes dans ce pays sauvage, la vieillesse 
viendra mettre un terme a ce que vous appelez mes prouesses d’equitation. 

- Ne parlez pas ainsi, ma fille, et songez que si vous vous hasardez souvent 
comme vous venez de le faire, vous n’arriverez jamais a la vieillesse, mais vous 
forcerez votre vieux pere a pleurer sur son Elisabeth. Si vous aviez vu, comme 
moi, ce pays, tel qu’il etait sorti des mains de la nature, et que vous eussiez ete 
temoin des changements rapides qu’y a operes la main de l’homme, a mesure 
que ses besoins l’ont exige, vous ne penseriez pas qu’il fallut un si long espace 
de temps pour qu’on y voie de meilleures routes. 

- Je crois me rappeler, mon pere, que je vous ai entendu parler de votre 
premiere visite dans ces bois, mais e’est un souvenir confus qui se mele aux 
idees de ma premiere enfance. Voudriez-vous me repeter ce que vous pensates 
alors de votre entreprise, et quels sentiments vous eprouvates ? 

- Vous etiez encore bien jeune, mon enfant, quand je vous laissai avec votre 
mere pour faire ma premiere excursion dans ces montagnes inhabitees ; mais 
vous ne pouvez connaitre les secrets motifs qui peuvent determiner un homme a 
s’imposer des privations pour acquerir des richesses. Les miens etaient aussi 
puissants qu’ils etaient purs, et il a plu a Dieu de favoriser mes efforts. Si j’ai ete 
expose aux fatigues, aux obstacles, a la famine, en cherchant a peupler ce desert, 
je n’ai pas eu du moins le chagrin d’echouer dans mon entreprise. 

- La famine ! s’ecria Elisabeth ; je regardais ce pays comme une terre 
promise. Avez-vous reellement souffert de la famine ? 

- Que trop, ma fille. Ceux qui voient aujourd’hui la terre se charger de riches 
moissons dans ces environs ont peine a se persuader que ceux qui s’etablirent les 
premiers dans ce canton, il n’y a encore que bien peu d’annees, n’avaient d’autre 
ressource pour pourvoir aux besoins de leurs families que le peu de fruits qu’ils 
trouvaient dans les forets, et le gibier que leurs mains peu exercees ne se 
procuraient pas sans peine. 

- Oui, oui, cousine Bess, dit Richard, qui arriva pour entendre ces derniers 
mots ainsi que la fin de la chanson du bucheron, c’etait vraiment un temps de 
disette [96] 



II y a plus de trente ans, une parente bien proche et bien chere de 1’auteur, une 
soeur ainee et en meme temps une seconde mere, fut tuee par une chute de cheval 
dans une promenade parmi les memes montagnes dont il est fait mention dans ce 
roman. Peu de personnes de son sexe et de son age avaient une reputation plus- 
etendue, et etaient plus universellement cheries que la femme admirable qui 
devint ainsi la victime des hasards du desert.]. J’etais devenu maigre comme une 
belette, et pale comme si j’avais eu la fievre pendant six mois. Benjamin fut 
celui de nous qui eut le plus de peine a la supporter, et il jura cent fois qu’il 
aurait mieux aime etre reduit a demi-ration a bord d’un navire ; car Benjamin ne 
se fait pas tirer l’oreille pour jurer, quand il est oblige de jeuner. J’eus meme un 
instant envie de vous quitter, cousin ’Duke, et d’aller m’engraisser en 
Pennsylvanie. Mais du diable, dis-je ; nous sommes enfants des deux soeurs, et je 
veux vivre et mourir avec lui. 

- Je n’ai pas oublie ton amitie, Dick, s’ecria Marmaduke, ni que nous sommes 
du meme sang. 

- Mais, mon pere, dit Elisabeth, ou etaient done les belles et fertiles vallees 
arrosees par le Mohawk ? Ne pouvaient-elles fournir a vos besoins ? 

- C’etait une annee de disette, ma fille. Les grains necessaries a la vie se 
vendaient en Europe a tres-haut prix, et des speculateurs les accaparaient. Les 
emigrants qui allaient de l’est a l’ouest passaient d’ailleurs invariablement par 
les vallees de la Mohawk, et y devoraient les subsistences comme une nuee de 
sauterelles. Les habitants des plaines allemandes n’etaient guere plus heureux 
que nous, et cependant tout ce que la nature n’exigeait pas d’eux 
imperieusement, ils l’epargnaient pour nous ; car, a cette epoque, ils ne savaient 
pas ce que e’est qu’un speculateur. Oui, ma fille, j’ai vu alors des hommes 
rapporter sur leurs epaules un sac de farine qu’ils avaient ete chercher dans les 
moulins situes sur la Mohawk, pour nourrir leurs families affamees, et qui, en 
arrivant, ne songeaient plus aux trente milles qu’ils avaient faits sous ce fardeau. 
Il ne faut pas oublier que c’etait l’enfance de notre etablissement. Nous n’avions 
ni moulins, ni grains, ni routes ; nos defrichements commen^aient a peine ; nous 
n’avions que des bouches a nourrir, et le nombre de ces bouches augmentait tous 
les jours, car l’esprit d’emigration etait repandu partout, et la disette qui regnait 
dans tous les cantons de l’est tendait a en faire partir bien du monde. 

- Et comment avez-vous remedie a de pareils maux, mon pere ? Vous etiez 
celui qui deviez souffrir le plus au moral, sinon au physique. 

- C’est la verite, Elisabeth. A cette epoque cruelle, tous ceux qui m’avaient 
accompagne tournaient les yeux vers moi, comme vers celui dont ils devaient 
attendre du pain. Les besoins et les souffrances de leurs families, la sombre 
perspective qui s’ouvrait devant eux, avaient paralyse leur courage et leur esprit 



entreprenant. La faim les poussait le matin dans les bois pour y chercher quelque 
nourriture, et le soir les voyait rentrer chez eux plus affaiblis, plus decourages 
que jamais. L’inaction alors ne m’etait pas possible : j’achetai une cargaison de 
grains dans les greniers de la Pennsylvanie ; je les fis embarquer a Albany ; ils 
remonterent la Mohawk, arriverent ici sur des chevaux, et furent distribues en 
proportion des besoins de chaque famille. On fit des filets pour derober aux lacs 
et aux rivieres leurs poissons. Le ciel fit presque un miracle en notre faveur ; une 
troupe immense de harengs, s’ecartant de leur course ordinaire, remonterent la 
Susquehanna, et arriverent dans le lac en si grande quantite qu’il en semblait 
rempli. Nous les primes, nous les salames, et ce fut des ce moment que 
commen^a notre prosperity [97] . 

- Oui, dit Richard, ce fut moi qui presidai a leur salaison, et qui en fis ensuite 
la distribution. Je fus meme oblige alors de faire etablir par Benjamin une 
enceinte de cordes autour de moi; car ces pauvres diables, qui venaient chercher 
leur ration, ne vivant depuis longtemps que d’ognons sauvages, sentaient Tail a 
m’empester. Vous etiez bien jeune alors, Bess, mais vous ne connaissiez pas 
toutes nos miseres, car nous avions soin de vous empecher, vous et votre mere, 
de les partager. Cette annee me mit bien en arriere pour la multiplication de mes 
cochons et de mes dindons. 

- Celui qui ne connait que par our-dire les travaux d’un nouvel etablissement, 
dit Marmaduke, ne s’imagine guere de combien de peines et de souffrances cette 
entreprise est accompagnee. Ce canton est encore sauvage a vos yeux, 
Elisabeth ; mais quelle difference de ce qu’il etait quand j’arrivai pour la 
premiere fois dans ces montagnes ! Le matin meme de mon arrivee je laissai mes 
compagnons dans ce que nous appelons aujourd’hui la vallee du Cerisier, et, 
suivant un sender trace par les animaux sauvages, je gravis jusqu’au sommet de 
la montagne que j’ai nommee depuis la montagne de la Vision. La, je montai sur 
un arbre, et assis sur une des branches de sa cime, je restai plus d’une heure a 
contempler ce desert silencieux. Partout ou se portaient mes regards, ils 
n’apercevaient que d’immenses forets. Le seul espace decouvert etait la surface 
du lac, qui brillait comme une glace ; il etait couvert de myriades de ces oiseaux 
aquatiques qui arrivent et qui partent a certaines epoques de l’annee. Pendant 
que j’etais dans cette situation, je vis une ourse, accompagnee de ses petits, 
s’approcher du lac pour y boire ; j’aper^us des daims parcourir les forets ; mais 
pas une trace annon^ant la presence de l’homme ne frappa mes yeux. Pas une 
hutte, pas un chemin, pas une verge de terrain cultive ne se presentaient a mes 
regards. Ce n’etait partout que bois et montagnes, et les divers ruisseaux qui 
donnent naissance a la Susquehanna etaient meme caches dans l’epaisseur des 
forets. 



- Et passates-vous la nuit seul, de cette maniere ? demanda Elisabeth. 

- Non, ma fille ; apres avoir, pendant une heure, contemple ce spectacle plein 
d’une sombre beaute, je descendis de l’arbre sur lequel j’etais monte, et j’allai 
reconnaitre les bords du lac, et l’endroit sur lequel se trouve aujourd’hui 
Templeton. Tavais pris quelques provisions avec moi, et je fis mon diner 
solitaire sous les branches touffues d’un pin majestueux qui, depuis ce temps, a 
fait place a ma maison. Je venais de finir mon repas frugal, quand je vis une 
legere fumee s’elever sur les bords du lac du cote de l’orient, seul indice de la 
presence de Ehomme que j’eusse encore apenpi. Je me dirigeai vers le lieu d’ou 
elle partait, et y etant arrive, apres avoir surmonte les obstacles que les 
broussailles apportaient a ma marche, je vis une cabane grossierement construite 
en troncs d’arbres, et appuyee contre le bas d’un rocher ; quoiqu’il ne s’y trouvat 
personne, je ne pus douter qu’elle ne fut habitee. 

- C’etait la hutte de Natty ! s’ecria Edwards avec vivacite. 

- Precisement. J’avais d’abord suppose qu’elle servait d’habitation a quelque 
Indien, mais comme je me promenais dans les environs, Natty arriva, charge 
d’un daim qu’il venait de tuer. Notre connaissance comment a cette epoque, car 
je n’avais jamais entendu dire qu’il existat un Europeen dans ces bois. 

Miss Temple fut si frappee de l’attention qu’Edwards donnait a cette partie de 
la narration de M. Temple, qu’elle ne songea plus a faire de questions a son pere, 
mais ce fut alors le jeune homme qui lui en adressa. 

- Et comment Bas-de-Cuir vous re^ut-il, Monsieur ? 

- Fort bien d’abord, mais quand il apprit mon nom et le motif de mon arrivee, 
sa cordialite diminua, ou, pour mieux dire, elle disparut tout a fait. Je crois qu’il 
regarda mon etablissement dans les environs comme un empietement sur ses 
droits, car il en montra beaucoup de mecontentement, quoique d’une maniere si 
confuse et si ambigue, que tout ce que j’en pus conclure fut qu’il craignait de se 
trouver gene dans sa chasse. 

- Aviez-vous achete ces bois a cette epoque, ou veniez-vous les visiter dans le 
dessein d’en faire l’acquisition ? 

- Ils m’appartenaient depuis longtemps, et j’y venais dans l’intention d’y 
former un etablissement. Natty me traita avec hospitalite, mais froidement. Je 
passai pourtant la nuit dans sa cabane, sur une peau d’ours ; et le lendemain 
matin je rejoignis mes compagnons. 

- Ne vous parla-t-il pas des droits des Indiens ? Je sais que Natty est tres-porte 
a contester aux Europeens leurs titres a la propriete de ce pays. 

- Il me parla des droits des anciens proprietaires, mais d’une maniere si 
obscure que je n’y compris presque rien ; car les droits des Indiens n’existaient 
plus depuis la fin de la derniere guerre, et ces domaines m’appartenaient en vertu 



(Tune patente [98] delivree par le gouvernement du roi et confirmee par le 
congres. 

- Nul doute, Monsieur, que votre titre ne soit legal et equitable, dit Edwards 
d’un ton froid ; puis, ralentissant le pas de son cheval, il laissa Marmaduke 
prendre l’avance, et ne lui fit plus aucune question. 

Richard, qui avait accompagne M. Temple dans sa premiere excursion, ne 
laissa pourtant pas tomber la conversation, et entra dans de nouveaux details sur 
leur premier etablissement dans le pays ; mais comme ils n’offrent pas le meme 
interet que ceux qu’avait donnes le juge, nous nous dispenserons d’en faire part a 
nos lecteurs. 

Ils arriverent bientot au but de leur promenade, qui offrait un de ces paysages 
majestueux et pittoresques particuliers aux montagnes de l’Otsego. Mais Richard 
n’avait pas fait attention que, pour jouir de toute sa beaute, il aurait fallu attendre 
que la saison fut plus avancee. On se remit done en route pour retourner a la 
maison, en se promettant d’y revenir quelques semaines plus tard. 

- Le printemps en Amerique, et surtout dans ces montagnes, dit M. Temple, 
est la saison la plus desagreable de l’annee. L’hiver semble s’y retirer comme 
dans une citadelle, et il n’en deloge qu’apres un long siege et une victoire bien 
disputee. 

- Figure tres-juste et tres-belle, juge Temple, observa le sherif ; et la garnison 
sous les ordres de Jack-Frost [99] fait de redoutables sorties. - Vous savez ce que 
je veux dire par sorties, Monsieur, ce sont des saillies en anglais ; et quelquefois 
Jack-Frost repousse encore le general Printemps [100] et ses troupes dans les Pays- 

Bas [101] . 

- Oui, Monsieur, reprit le Fran^ais qui ne perdait pas de vue le pas incertain 
de sa monture dans le chemin embarrasse. - Je vous entends, les Pays-Bas ; il y 
gele la moitie de l’annee. 

L’erreur de M. Le Quoi ne fut pas remarquee par le sherif, et la cavalcade 
s’occupa plutot de l’etat de l’atmosphere qui semblait la menacer d’un de ces 
changements de temps si frequents sous le climat des Etats-Unis. Des nuages 
commen^aient a obscurcir le ciel, et leur marche etait assez rapide, quoiqu’on ne 
sentlt pas un souffle d’air, et l’on voyait deja tomber la neige sur les monts qui 
bornaient la vue du cote du nord. On fit doubler le pas aux chevaux, pour arriver 
plus promptement au village ; mais le mauvais etat des chemins mettait obstacle 
a une marche plus acceleree. L’air etait devenu d’une accablante pesanteur, et 
tout annon^ait Tapproche d’un North-wester [102] . 

Richard marchait toujours en avant. Venaient ensuite M. Le Quoi, puis 
Elisabeth, ensuite Marmaduke, qui donnait de temps en temps a sa fille de 
nouvelles lemons de prudence ; et e’etait peut-etre le besoin d’assistance qu’avait 



Louise Grant, peu habituee a monter a cheval, qui retenait Edwards pres de la 
fille du ministre. 

Ils traversaient alors une foret epaisse, dans laquelle la hache n’avait encore 
paru que pour y ouvrir un chemin fort etroit, borde de grands arbres qui avaient 
vu des siecles s’ecouler, et dont les rameaux touffus opposaient aux rayons du 
soleil un obstacle invincible. Leurs cimes les plus hautes paraissaient a peine 
agitees par le vent, et l’on eprouvait ce calme profond, quelquefois plus effrayant 
que l’orage dont il est le precurseur. Tout a coup la voix d’Edwards se fit 
entendre avec ce ton d’alarme qui glace le sang dans les veines de celui qui 
l’entend. 

- Un arbre ! un arbre ! s’ecria-t-il; en avant ! vite ! vite ! vite ! 

- Un arbre ! rep eta Richard en tournant la tete ; et donnant un grand coup 
d’eperon a son cheval, il lui fit faire un saut qui le porta en un instant a douze 
pieds de l’endroit menace. 

- Un arbre ! dit M. Le Quoi en se penchant sur le cou de son coursier, et en lui 
pressant les flancs de maniere a lui faire prendre le galop et jetant autour de lui 
un deluge d’eau et de boue. 

- Un arbre ! dit Marmaduke. Que Dieu protege mon enfant ! et saisissant la 
bride de la jument d’Elisabeth, qui s’arretait pour voir quelle etait la cause de ces 
cris simultanes, il l’entraina rapidement, et au meme instant un bruit semblable a 
celui du tonnerre annon^a la chute d’un des plus grands pins de la foret, qui 
venait de tomber a quelques pas derriere eux. 

M. Temple se retourna sur-le-champ, pour s’assurer si ceux qui le suivaient 
etaient en surete ; et il vit de E autre cote de E arbre Edwards retenant de la main 
gauche la bride de son cheval, tandis que de la droite il tirait si fortement les 
renes de celui de miss Grant, que la tete de l’animal etait courbee sur son 
poitrail. L’arbre etait tombe a environ six pieds devant eux. Les deux animaux 
tremblaient frappes de terreur, et Louise, penchee en arriere sur sa selle, et les 
mains appuyees sur son visage, semblait l’image du desespoir et de la 
resignation. 

- N’etes-vous pas blesse ? s’ecria Marmaduke. 

- Non, grace au ciel, repondit Edwards. Si Earbre avait eu des branches, nous 
etions perdus, et... 

Il s’interrompit en voyant miss Grant chanceler sur son cheval, et elle serait 
tombee s’il ne l’eut soutenue dans ses bras. On mit pied a terre, on la pla^a sur 
Earbre qui avait cause cette terreur, et les soins d’Elisabeth lui ayant bientot 
rendu la connaissance, elle se remit en selle ; placee entre M. Temple et 
Edwards, elle se trouva en etat de continuer la route. 

- Ces chutes d’arbres si subites, dit Marmaduke, sont Eaccident le plus 



dangereux qui puisse arriver dans nos forets, car elles ne sont occasionnees ni 
par le vent, ni par aucune cause visible contre laquelle on puisse se mettre en 
garde. 

- La cause de leur chute est evidente, cousin ’Duke, dit le sherif. Un arbre 
arrive a la decrepitude, ses racines dessechees ne peuvent plus lui transmettre les 
sues nourriciers dont il a besoin pour vivre ; sa moelle se change en poussiere, 
l’interieur de son tronc se consume, et quand une ligne tiree du centre de gravite 
tombe hors de sa base, la chute devient certaine. C’est une demonstration 
mathematique, et comme personne dans le pays ne s’entend comme moi en 
mathem... 

- Ce raisonnement peut etre fort juste, Richard, dit M. Temple en 
l’interrompant; mais comment se precautionner contre ce danger ? Peut-on aller 
dans les forets calculer le centre de gravite des pins et des chenes ? Repondez- 
moi a cela, cousin Jones, et vous rendrez un grand service au pays. 

- Un homme instruit peut repondre a tout, repliqua Richard. II n’y a que les 
arbres morts qui tombent de cette maniere ; n’approchez que de ceux qui sont 
bien vifs, et vous n’aurez rien a craindre. 

- Ce serait nous bannir entierement des forets, dit Marmaduke ; heureusement 
le vent prend soin de les debarrasser de ces hotes importuns, et il est assez rare 
qu’on voie un arbre deracine tomber ainsi de lui-meme. 

Ils doublerent le pas en ce moment, car la neige commen^ait a tomber avec 
force, et ils en etaient couverts quand ils arriverent chez M. Temple. Edwards 
aida miss Temple a descendre de cheval, et Louise, lui serrant la main avec la 
ferveur de la reconnaissance, lui dit a demi-voix : - Maintenant, monsieur 
Edwards, le pere et la fille vous doivent tous deux la vie. 

L’orage dura tout le reste de la journee, et avant le coucher du soleil toutes les 
annonces du printemps etaient evanouies, et tout offrait aux yeux une surface 
uniforme et brillante de neige. 



22 


Chapitre 


Hommes, jeunes gar^ons et jeunes filles desertent le village, et des troupes 
joyeuses se repandent dans la plaine, poussees par ce doux transport. 

SOMERVILLE. 

D epuis cette epoque jusqu’a la fin d’avril, le temps ne fut qu’une suite non 
interrompue de changements rapides. Un jour, la douceur du printemps 
semblait se glisser dans la vallee, et, de concert avec les rayons bienfaisants du 
soleil, eveiller la nature engourdie ; le lendemain un ouragan arrivant du nord, et 
traversant le lac, arretait ou detruisait les progres de la vegetation. La neige avait 
pourtant enfin disparu, et la belle verdure des champs qui avaient ete 
ensemences en grains faisait concevoir l’esperance d’une riche moisson. Le lac 
avait perdu la beaute caracteristique d’un champ de glace, et cependant il ne 
laissait pas encore apercevoir ses eaux, car le defaut de courant faisait qu’elles 
restaient cachees sous une croute poreuse, qui, saturee de fluide, n’avait que la 
force necessaire pour maintenir la continuite des parties qui la composaient. On 
voyait passer des troupes nombreuses d’oies sauvages qui s’arretaient un instant 
autour du lac, comme si elles eussent voulu s’y plonger, mais qui, en trouvant les 
eaux encore cachees sous une couverture glacee, reprenaient leur vol en poussant 
des cris discordants, comme se plaignant des retards de la nature. 

Pendant quelques jours, le lac de LOtsego resta la possession paisible de deux 
aigles, qui, places ordinairement au centre de la croute de glace qui le couvrait 
encore, semblaient mesurer de l’oeil l’etendue de leur domaine. Les troupes 
d’oiseaux de passage qui arrivaient successivement, respectant ces fiers 
monarques de Lair, evitaient de passer au-dessus du lac, et faisaient un detour 
pour gagner les forets et les montagnes qui pouvaient mieux les proteger, tandis 
que les maitres superbes du lac levaient vers le ciel leur tete blanche et chauve, 
comme s’ils eussent voulu percer le firmament de leurs regards. Mais le moment 
arrivait ou ces rois des oiseaux allaient etre a leur tour depossedes de leur 
empire. A l’extremite inferieure du lac, a l’endroit ou le courant du ruisseau 
avait empeche la formation de la glace, meme dans le plus fort du froid, Leau 



avait graduellement empiete sur elle, et, un vent du sud assez fort commen^ant a 
souffler, il s’y forma de petites vagues, imitant celles de T Ocean. La glace n’etait 
plus assez forte pour leur resister ; elle se fendit avec une rapidite presque 
magique et se divisa en gla^ons de differentes tallies qui, flottant sur la surface 
du lac, allaient s’accumuler sur la rive septentrionale. Les deux aigles prirent 
alors leur essor au plus haut des cieux, tandis que les vagues agitees semblaient 
celebrer, par une danse joyeuse, la fin de la captivite sous laquelle elles avaient 
ete retenues pendant cinq mois. 

Peu de jours apres, Elisabeth fut eveillee par le chant des hirondelles, qui 
commen^aient deja a se construire des nids au-dessus de ses fenetres, et par les 
cris de Richard, qui Eappelait a haute voix. 

- Allons, levez-vous, levez-vous, ma jolie cousine. Le ciel est couvert de 
pigeons ; vous auriez les yeux tournes vers le ciel pendant une heure avant de 
trouver une percee pour apercevoir le soleil. Levez-vous, paresseuse ! levez- 
vous ; Benjamin prepare les munitions, et nous attendons notre dejeuner pour 
aller les chasser sur la montagne. 

II etait impossible de resister a cet appel pressant, et, au bout de quelques 
minutes, miss Temple et son amie descendirent pour preparer le dejeuner, qui 
etait attendu avec impatience. Toutes les fenetres etaient ouvertes, et l’air doux et 
embaume du printemps ventilait un appartement dans lequel le vigilant 
majordome avait entretenu avec tant de soin une chaleur artificielle pendant tout 
l’hiver. 

Pendant que le the s’appretait, Richard avait pris son poste pres d’une croisee 
donnant du cote du sud. - Voyez, Bess, voyez, cousin ’Duke, s’ecria-t-il, les 
portes des pigeonniers du midi se sont ouvertes. En void une troupe dont l’oeil 
ne saurait voir la fin. II y aurait de quoi nourrir l’armee de Xerces pendant un 
mois, et de quoi faire des lits de plume pour tout le comte ! Xerces, monsieur 
Olivier, etait un roi grec... non, non, un roi turc, ou persan, qui voulait ravager la 
Grece, comme ces coquins de pigeons reviendront a l’automne devaster nos 
champs de ble. Allons, Bess, depechez-vous ! je voudrais deja etre sur la 
montagne pour leur envoyer quelques grains de poudre. 

Marmaduke et Edwards semblaient partager le meme desir, et a la verite le 
spectacle qu’ils avaient sous les yeux etait attrayant pour un chasseur. Ils 
dejeunerent done a la hate, et, faisant leurs adieux aux jeunes amies, ils partirent 
sans perdre un instant. 

Si l’air etait rempli de pigeons, toute la population de Templeton remplissait 
les rues du village. Hommes, femmes et enfants, tous se preparaient a partager le 
divertissement de la chasse. On voyait entre leurs mains toutes les especes 
d’armes a feu, depuis la canardiere fran^aise avec son canon de six pieds de 



longueur, jusqu’au pistolet d’ar^on, et la plupart des enfants etaient armes d’arcs 
et de fleches faits avec des rejetons de noyers. 

Les troupes de pigeons qui se succedaient presque sans interruption, effrayees 
par le bruit du village, se dirigeaient vers les montagnes voisines du lac ; leur 
nombre immense egalait presque celui des sauterelles qui arrivent par nuees dans 
d’autres pays, et la rapidite de leur vol n’etait pas moins etonnante. 

Nous avons deja dit que la grande route conduisant a Templeton traversait le 
plan incline qui s’etendait depuis le plateau d’une montagne jusqu’aux bords de 
la Susquehanna. Une assez grande quantite de terrain avait ete defrichee des 
deux cotes, et ce fut le local qu’on choisit pour l’attaque generale, qui commen^a 
sur-le-champ. 

Mele parmi les chasseurs, Natty Bumppo, son fusil appuye sur son epaule, 
semblait se promener, uniquement pour jouer le role de spectateur. Ses chiens, 
qui le suivaient, allaient de temps eu temps flairer un pigeon qui tombait, mort 
ou blesse, et revenaient se coucher aux pieds de leur maitre, sans y toucher, 
comme s’ils eussent partage ses sentiments, et qu’ils eussent juge une telle 
chasse indigne d’eux comme de lui. 

Les troupes de pigeons etaient si nombreuses qu’elles produisaient de temps 
en temps le meme effet qu’un nuage qui intercepte les rayons du soleil. Une 
fleche lancee au hasard ne pouvait manquer de frapper une victime ; les 
decharges reiterees de mousqueterie en abattaient plusieurs a chaque coup ; enfin 
quelques individus, qui avaient gravi le sommet de la montagne, en tuerent 
meme avec de longs batons dont ils s’etaient munis a defaut d’autres armes. 

Pendant ce temps, M. Jones, qui dedaignait les humbles moyens de 
destruction employes par les autres chasseurs, s’occupait avec Benjamin a 
preparer une attaque d’un genre plus formidable. Parmi les vestiges d’excursions 
militaires qu’on rencontre dans differents districts de la partie occidentale de 
l’Etat de New-York, on avait trouve a peu de distance de Templeton, lors du 
premier etablissement, un fauconneau du calibre d’une livre de balle, qui sans 
doute y avait ete laisse par quelque detachement europeen dans une incursion 
contre les Indiens, soit par oubli, soit parce que la necessite d’une marche rapide 
ne permettait pas de le trainer. Ce canon en miniature avait ete nettoye de la 
rouille qui le rongeait, monte sur un nouvel affut, mis en etat de service, et l’on 
s’en servait pour les cas de rejouissances extraordinaires. Le matin du 4 juillet 
[103] , il faisait retentir treize fois les echos des montagnes de 1’Otsego avec autant 
de dignite qu’une piece de trente-deux, et le sergent ou capitaine Hollister, la 
premiere autorite du pays a cet egard, assurait que c’etait un canon qui n’etait 
nullement a mepriser pour un salut. Le service qu’il avait fait T avait un peu 
endommage, car la lumiere en etait a peu pres de meme dimension que la 



bouche. Cependant les grandes conceptions de Richard lui avaient fait penser 
que cet instrument pourrait faire une grande execution parmi les rangs de ses 
ennemis ailes. Le fauconneau fut done traine par un cheval sur le champ de 
bataille, et place dans l’endroit que le sherif jugea le plus convenable pour y 
etablir sa batterie ; apres quoi, Ben-la-Pompe se mit a le charger de plusieurs 
poignees de petit plomb, et il annon^a bientot que sa piece etait en etat de 
service. 

La vue d’un tel instrument de destruction rassembla tout a l’entour ceux qui 
n’etaient que spectateurs de cette scene, e’est-a-dire les enfants, qui firent 
retentir l’air de leurs cris joyeux. Le fauconneau fut pointe en l’air, et Richard, 
tenant avec des pincettes un charbon embrase, s’assit patiemment sur une 
souche, attendant l’arrivee d’une troupe de pigeons qui fut digne de son 
attention. 

Le nombre de ces oiseaux etait si prodigieux, que les coups de feu qu’on leur 
tirait ne produisaient d’autre effet que de detacher quelques faibles groupes de la 
masse immense qui continuait a se precipiter vers la vallee. Personne ne songeait 
a ramasser ceux qui tombaient, et la terre en etait presque couverte. 

Bas-de-Cuir etait spectateur silencieux, quoique mecontent, de cette 
boucherie ; mais, quand il vit arriver ce nouvel engin de carnage, il ne put se 
contenir plus longtemps. 

- Voila ce que e’est que vos etablissements, dit-il ; j’ai vu ces oiseaux passer 
par ici pendant quarante ans, et, jusqu’a ce que vous fussiez venus faire vos 
defrichements, il n’y avait personne pour les effrayer ou leur faire mal. Paimais 
a les voir dans les bois, ils me tenaient compagnie et ne nuisaient a personne, 
etant innocents comme le faon qui suit sa mere. Mais a present, il me prend un 
tremblement quand j’entends ces pauvres creatures voler dans Lair ; car il n’en 
faut pas davantage pour mettre a leurs trousses toute la marmaille du village. 
Patience, patience, le Seigneur ne permettra pas toujours qu’on detruise a plaisir 
ce qu’il a cree ; il finira par rendre justice aux pigeons, aussi bien qu’aux autres. 
Et voila M. Olivier, qui ne vaut pas mieux que le reste, car il fait feu au milieu de 
la troupe, comme s’il ne tirait que sur des Mingos ! 

Du nombre des chasseurs etait Billy Kirby, qui chargeait et tirait sans 
discontinuer, sans meme se donner la peine de lever la tete en tirant, et qui 
poussait de grands eclats de rire en voyant ses victimes tomber jusque sur sa tete. 
Il entendit ce que Natty venait de dire, et se chargea de lui repondre. 

- Qu’as-tu done, vieux Bas-de-Cuir ? cria-t-il; faut-il gronder ainsi parce que 
nous tuons quelques pigeons ? Si tu avais ete oblige, comme moi, d’ensemencer 
un champ deux ou trois fois, parce qu’ils en avaient devore la graine, tu n’aurais 
pas tant de pitie pour ces mange-tout ! Courage ! enfants, courage ! abattez ces 



pillards ! cela vaut mieux que de tirer sur un dindon. 

- Cela peut valoir mieux pour vous, Billy Kirby, repondit le vieux chasseur 
avec indignation, et pour tous ceux qui ne sont pas en etat d’envoyer une balle a 
son but ; mais c’est une indignite que de tirer ainsi dans une volee d’oiseaux 
pour en faire une devastation ! Cela n’est permis qu’a celui qui n’est pas en etat 
d’en abattre un separe des autres. Si quelqu’un a envie de manger un pigeon, 
sans contredit le pigeon est fait pour l’usage de l’homme comme les autres 
creatures ; mais il ne faut pas en tuer vingt pour en manger un ! Quand cette 
fantaisie me prend, j’entre dans les bois, je choisis celui qui me convient, et je 
l’abats sans toucher a une plume des autres, quand il y en aurait cent sur le 
meme arbre. Mais ce n’est pas vous qui feriez cela, Billy Kirby ; vous n’oseriez 
seulement l’essayer. 

- Que dis-tu la, vieil epi desseche, vieil erable sans seve ? s’ecria le bucheron. 
Tu es devenu bien fier pour avoir tue un dindon. Mais si tu veux un pigeon 
separe des autres, regarde celui-la, il est mort. 

Le feu qu’on faisait a quelque distance sur une troupe de pigeons qui passaient 
en avait tellement effraye un, que, s’ecartant de ses compagnons, il venait en 
droite ligne vers l’endroit ou nos deux interlocuteurs etaient places. 
Malheureusement pour le bucheron, il n’eut pas la patience d’attendre le temps 
necessaire, et, lachant son coup quand le pigeon etait au-dessus de sa tete, il le 
manqua, et l’oiseau continua son vol avec rapidite. 

Natty, pendant ce temps, avait arme son fusil. Suivant des yeux le vol de 
l’oiseau, qui se dirigeait obliquement vers le lac, il le laissa filer un instant, fit 
feu, et, soit hasard, soit adresse, soit l’un et l’autre, l’oiseau perce tomba dans 
l’eau. Les deux chiens de Bas-de-Cuir se mirent en course aussitot, et Hector ne 
tarda pas a rapporter a son maitre le pigeon expirant. 

Le bruit de cet exploit merveilleux attira autour de lui tous les chasseurs. 

- Quoi ! s’ecria Edwards, avez-vous reellement tue un pigeon au vol d’un 
coup de fusil charge d’une seule balle ? 

- Est-ce que vous croyez que c’est le premier ? repondit Natty, il vaut bien 
mieux tuer ainsi ce dont on peut avoir besoin, que de perdre, comme vous le 
faites, sa poudre et son plomb pour detruire les creatures de Dieu. Mais je suis 
venu ici pour tirer un pigeon, et vous savez, monsieur Olivier, pour quelle raison 
je desire avoir du menu gibier ; maintenant que j’en ai un, je m’en vais, car je 
n’aime pas a voir une pareille devastation, comme si Dieu avait fait la moindre 
de ses creatures pour en abuser, et non pour en user. 

- Tu as raison, Bas-de-Cuir, dit Marmaduke, et je pense aussi qu’il est temps 
de mettre fin a cette oeuvre de destruction. 

- Mettez done fin a vos defrichements, juge, repliqua Natty ; les arbres ne 



sont-ils pas l’ouvrage de Dieu aussi bien que les oiseaux ? Usez-en, mais sans 
gaspillage. Les bois ont ete faits pour la demeure des betes et des oiseaux, et 
quand l’homme a besoin de leur chair, de leur peau ou de leurs plumes, il sait 
que c’est la qu’il doit aller les chercher. Mais je vais regagner ma hutte avec mon 
gibier, car je ne voudrais pas toucher a une des pauvres creatures qui sont la 
etendues, et qui me regardent comme s’il ne leur manquait qu’une langue pour 
dire ce qu’elles pensent. 

A ces mots, Bas-de-Cuir mit son fusil sur son bras, ramassa le pigeon que son 
chien avait mis a ses pieds, se retira en ayant grand soin de ne pas marcher sur 
un seul des oiseaux blesses qui se trouvaient par centaines sur son chemin, et 
disparut bientot parmi les broussailles qui croissaient sur les bords du lac. 

Quelque impression qu’eussent pu faire sur Marmaduke les reflexions morales 
de Natty, elles furent entierement perdues pour Richard. Au contraire, il profita 
du rassemblement de chasseurs qui venait d’avoir lieu, pour executer un plan 
encore plus etendu de destruction. Les ayant fait ranger en ligne de bataille, des 
deux cotes de sa piece d’artillerie, il leur recommanda d’etre attentifs au signal 
qu’il donnerait de faire feu. 

- Attention, mes braves, cria Benjamin, qui, en cette occasion importante, 
remplissait les fonctions d’aide-de-camp ; attention, et des que M. Richard 
donnera le signal, lachez votre bordee ; mais ayez soin de tirer bas, et vous 
coulerez a fond toute la volee. 

- Tirer bas ! s’ecria Kirby ; ecoutez le vieux fou ! ce serait le moyen de 
frapper les souches, mais nous ne ferions pas voler une plume de pigeon. 

- Qu’en savez-vous, grand mal appris ? repliqua Benjamin avec une chaleur 
peu convenable a un officier general a l’instant du combat. N’ai-je pas servi cinq 
ans a bord de la Boadicee ? et n’ai-je pas entendu vingt fois le capitaine 
ordonner de tirer bas, afin que la bordee portat dans les oeuvres vives ? Faites ce 
que je vous dis, et attention au commandement! 

Tous les chasseurs pousserent de grands eclats de rire, mais ils se turent des 
que la voix imposante de Richard leur eut ordonne silence et attention. 

On calculait que plusieurs millions de pigeons avaient deja passe dans la 
matinee au-dessus de la vallee de Templeton, mais de toutes les troupes qu’on 
avait vues jusque alors, aucune ne pouvait se comparer a celle qui arriva en ce 
moment. Elle ne formait qu’une masse bleue qui s’etendait d’une montagne a 
1’autre, et dont l’oeil cherchait inutilement a apercevoir la fin du cote du sud. Le 
front de cette colonne vivante etait distinctement marque par une ligne droite qui 
n’offrait que bien peu de dentelures : tant le vol de ces oiseaux etait regulier. 
Marmaduke lui-meme oublia les reproches de Natty en la voyant avancer, et de 
meme que tous les autres il appuya son mousquet sur son epaule. 



- Feu ! s’ecria le sherif en touchant de son charbon Famorce du fauconneau. 

Comme une partie de la charge de Benjamin s’echappa par la lumiere, le bruit 

de la decharge de mousqueterie preceda celui de la piece d’artillerie ; mais l’effet 
n’en fut pas moins terrible, et il tomba litteralement une pluie de pigeons. Cette 
decharge simultanee du fauconneau et d’une trentaine de fusils mit le desordre 
dans les rangs des oiseaux. Ceux qui etaient a Favant-garde continuerent a voler 
en avant en redoublant de rapidite, tandis que le corps d’armee, s’arretant tout a 
coup, s’eleva bien au-dessus des plus hauts pins, volant circulairement de 
gauche, de droite et en arriere, mais sans oser passer au-dessus de l’endroit 
marque par le desastre de ceux qui les avaient precedes. Enfin quelques chefs de 
la nation emplumee ayant pris leur vol sur la gauche derriere le village, toute 
l’armee les suivit, et s’eloigna ainsi, en decrivant une diagonale de l’endroit 
occupe par les ennemis. 

- Victoire ! s’ecria Richard ; victoire ! Nous avons chasse Fennemi du champ 
de bataille. 

- Pas tout a fait, Dick, repondit Marmaduke, car il est couvert de morts et de 
blesses. De meme que Bas-de-Cuir, je ne vois que des yeux qui se tournent vers 
moi, comme si ces innocentes creatures voulaient me reprocher leurs 
souffrances. Plus de la moitie de ces oiseaux vivent encore, et il est temps de 
mettre fin a cet amusement, si cette espece de chasse en merite le nom. 

- C’en est une digne d’un prince, s’ecria le sherif ; nous avons abattu des 
milliers d’oiseaux, et chaque femme du village aura de quoi en faire une demi- 
douzaine de pates, pour la peine de les ramasser. 

- Heureusement pour les autres, dit Marmaduke, la frayeur leur a fait prendre 
un autre chemin, ce qui met necessairement fin au carnage, quant a present du 
moins. Enfants, tordez le cou a tous ces pigeons, et je vous donnerai a chacun 
une piece de six pence. 

Cet ordre fut execute avec de grands cris d’allegresse ; on rentra en triomphe 
dans le village avec plusieurs chevaux charges de morts, et pendant le reste de la 
saison du passage, on ne fit plus aux pigeons qu’une guerre partielle, et 
proportionnee au besoin que chacun pouvait avoir de s’en procurer. Richard se 
vanta bien longtemps de sa chasse au canon, et Benjamin assura gravement que 
le fauconneau qu’il avait charge avait abattu d’un seul coup autant de pigeons 
qu’il y avait eu de Fran^ais tues le jour de la memorable bataille que leur avait 
livree l’amiral Rodney [104] . 
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Chapitre 


Au secours ! maTtres, au secours ! il y a un poisson pris dans les mailles du 
filet, comme les droits d’un pauvre homme dans les formes de la loi. 

Pericles de Tyr, (Tragedie attribute a SHAKSPEARE.) 

L es progres de la belle saison devenaient enfin aussi rapides qu’ils avaient 
ete lents jusque alors. Pendant la journee, Pair etait uniformement doux et 
favorable a la vegetation, et si les nuits etaient encore fraiches, elles n’etaient 
plus accompagnees de gelee. Les buissons retentissaient du chant de mille 
oiseaux ; les feuilles du peuplier americain tremblaient dans les bois, les arbres 
des forets commen^aient a se revetir de leur parure ; le chene tardif poussait 
meme ses premiers boutons, et le martin-pecheur epiait sa proie sur les bords du 
lac. 

Ce lac etait renomme par l’abondance et la qualite des poissons qu’il 
nourrissait. A peine la glace avait-elle disparu, que des barques s’y etaient 
montrees, portant des pecheurs armes de lignes qui offraient un appat seducteur 
aux habitants de ses ondes. Mais la peche a l’hame^on etait un moyen trop lent 
pour l’impatience de Richard Jones, et comme la saison venait d’arriver ou la 
peche a la seine etait permise, d’apres les dispositions de la loi que le juge 
Temple avait sollicitee lui-meme, il annon^a son intention de se donner ce 
divertissement la nuit suivante. 

- Et vous y assisterez, cousine Bess, ajouta-t-il, et vous aussi, miss Grant, et je 
vous ferai voir, monsieur Edwards, ce que c’est que pecher ; car ce n’est pas 
pecher que de passer des heures entieres, comme le cousin ’Duke, a se griller 
sous un soleil ardent, ou a se morfondre devant un trou fait a la glace pour 
prendre une malheureuse truite saumonee, et souvent meme pour ne rien 
prendre, apres toute cette mortification de la chair. Non, non, parlez-moi d’une 
bonne seine de cinquante a soixante toises de longueur ; donnez-moi de bons 
rameurs pour conduire la barque, placez-moi Benjamin au gouvernail, et vous 
me verrez tirer les poissons de l’eau par milliers. Or, voila ce que j’appelle 
pecher. 



- Vous ne connaissez pas le plaisir de la peche a la ligne, Dickon, repondit 
Marmaduke, ou vous menageriez davantage le poisson. Je vous ai vu, apres 
avoir peche a la seine, en laisser sur les bords du lac de quoi nourrir une demi- 
douzaine de families affamees, pendant huit jours. 

- Et croyez-vous que personne ne les ait ramasses ? repliqua le sherif. Mais je 
ne veux pas entrer en discussion avec vous sur ce sujet; je dis seulement que je 
pecherai cette nuit a la seine, et j’invite toute la compagnie a y assister pour 
qu’elle decide entre vous et moi. 

Pendant le reste de la journee, Richard fut occupe exclusivement de ses 
preparatifs pour cette occasion importante ; et, des que le soleil eut quitte 
l’horizon, il monta sur une barque avec les pecheurs qu’il avait choisis, pour se 
rendre sur une pointe situee sur la rive occidentale du lac. La promenade ne 
pouvait qu’etre agreable, car la soiree etait douce et belle, le terrain sec et ferme, 
et Marmaduke se mit en marche avec sa fille, miss Grant et Edwards, pour aller 
joindre les pecheurs en cotoyant les bords du lac. 

- II est temps de partir, leur dit-il, car nous avons un bon mille de distance, la 
lune sera couchee avant que nous y arrivions, et il faut que nous y soyons a 
temps pour voir la peche miraculeuse de Richard. 

- Voyez, dit Edwards, ils cherchent deja a allumer leur feu. Ne l’avez-vous 
pas vu briber un instant et disparaitre, comme la clarte que nous donne une 
mouche-a-feu [105] ? 

- Le voila qui bribe comme un feu de joie, s’ecria Elisabeth ; je gagerais que 
c’est l’impatient Richard qui a allume cette flamme. Mais la voila deja qui 
devient moins vive. C’est un embleme de la plupart de ses projets. 

- Vous avez bien devine, ma fille, dit Marmaduke ; a la lueur du feu, j’ai vu 
Richard y jeter une brassee de broussaihes, elle s’est consumee en un instant, 
mais elle va donner au feu une activite plus durable. Le voyez-vous maintenant 
briber de nouveau ? voyez comme il jette un beau cercle de lumiere sur la 
surface de l’eau ! 

La vue du feu fit doubler le pas aux pietons, car les deux jeunes amies elles- 
memes desiraient arriver a temps pour voir tirer le filet. La lune s’etait cachee 
derriere un bois de pins situes a l’ouest; quelques legers nuages couvraient d’un 
voile la plupart des etoiles, et l’on n’avait d’autre clarte que celle qui etait 
produite par le bucher compose de broussaihes, de branches et de racines, qui 
avait ete prepare pendant la journee par ordre de Richard. 

Ils arriverent enfin a peu de distance du lieu du rendez-vous, et Marmaduke fit 
faire une halte a quelques pas, pour ecouter la conversation des pecheurs. Ils 
etaient assis par terre, autour du feu, a l’exception de Richard et de Benjamin. Le 
sherif s’etait empare d’une grosse souche faisant partie de celles qu’on avait 



apportees pour former le bucher ; et le majordome, debout, les bras croises 
contre le feu, etait tantot eclaire par un torrent de lumiere, tantot enveloppe dans 
un tourbillon d’epaisse fumee. 

- Vous pouvez regarder comme une affaire serieuse, monsieur Jones, disait 
Benjamin, de pecher dans un lac un poisson de quinze a vingt livres, mais c’est 
une pauvre chose, apres tout, pour un homme qui a hale a bord des requins. 

- II me semble, repondit Richard, que lorsqu’on prend, d’un coup de filet, un 
millier de perches de P Otsego, sans compter les brochets, les carpes, les tanches 
et autres poissons, ce n’est pas une trop mauvaise peche. On peut trouver 
quelque plaisir a harponner un requin, mais une fois qu’il est pris, a quoi est-il 
bon ? Or, de tous les poissons que je viens de vous nommer, il n’y en a pas un 
qui ne soit digne de la bouche d’un roi. 

- Fort bien, monsieur Jones ; mais ecoutez la philosophie de la chose. Serait-il 
raisonnable de s’attendre a trouver dans ce petit etang, ou il y a a peine assez 
d’eau pour noyer un homme des poissons tels que ceux qui vivent dans le 
profond Ocean, ou tout le monde sait..., c’est-a-dire quiconque a ete marin, 
qu’on voit des baleines aussi grandes que le plus grand de tous ces pins ? 

- Doucement, Benjamin, doucement ; songez-vous qu’il y a quelques-uns de 
ces pins qui ont deux cents pieds de hauteur et meme davantage ? 

- Deux cents, deux mille, qu’importe ? n’y ai-je pas ete ? ne l’ai-je pas vu ? je 
vous ai dit qu’il y en a d’aussi grandes que le plus grand de ces pins, et je ne 
m’en dedirai pas. 

Pendant ce dialogue, qui etait evidemment la suite d’une plus longue 
discussion, on voyait Billy Kirby, nonchalamment etendu devant le feu, et qui se 
servait d’un eclat de bois en guise de cure-dent, secouer de temps en temps la 
tete d’un air d’incredulite, en ecoutant les merveilles racontees par Benjamin. 
Mais en ce moment il parait qu’il jugea a propos de faire connaitre ce qu’il en 
pensait. 

- J’ai dans l’idee, dit-il, qu’il y a dans ce lac assez d’eau pour la plus grosse 
baleine qu’on ait jamais inventee. Quant aux pins, je crois que je dois m’y 
connaitre, car j’en ai abattu plus d’un qui avait, entre souche et cime, soixante 
fois la longueur du manche de ma hache ; eh bien ! Ben-la-Pompe, je vous dirai 
que si le vieux pin qui est sur le haut de la montagne de la Vision, et vous 
pouvez le voir d’ici, car la lune donne encore sur ses dernieres branches, je vous 
dirai que s’il etait plante dans l’endroit le plus profond du lac, il y aurait encore 
assez d’eau pour que le plus grand vaisseau qui ait jamais ete construit put 
voguer pardessus, sans toucher a ses branches ; et je le crois comme je vous le 
dis. 

- Avez-vous jamais vu un vaisseau, Kirby ? avez-vous jamais vu un 



vaisseau ? Avez-vous jamais vu autre chose que des barques d’ecorce ou de 
planches flottant sur cette goutte d’eau douce ? 

- Oui, j’en ai vu ; je puis le dire sans mentir. 

- Mais avez-vous jamais vu un vaisseau de ligne, un vaisseau de ligne 
anglais ? Ou avez-vous vu un vaisseau regulierement construit, ayant etambord 
et eperon ; gabords et contre-hiloires ; passe-avant, ecoutilles et gouttieres ; 
gaillard d’arriere et gaillard d’avant ? Dites-moi ou vous avez vu de pareils 
vaisseaux a trois mats et a trois ponts ? 

Cette question produisit beaucoup d’effet sur tous ceux qui l’entendirent. 
Richard lui-meme dit souvent par la suite que c’etait bien dommage que 
Benjamin ne sut pas lire, parce que s’il l’avait su, il aurait ete un excellent 
officier de marine, et qu’il n’etait pas etonnant que les Anglais vainquissent si 
souvent les Fran^ais sur mer, puisque tous les marins anglais, jusqu’au dernier, 
connaissaient si bien toutes les parties d’un vaisseau. Billy Kirby fut le seul qui 
ne s’en laissa pas imposer par cet etalage d’erudition. II etait intrepide, n’aimait 
pas les etrangers ; et se levant brusquement, il se pla^a en face de Benjamin, les 
bras croises sur sa poitrine, et n’hesita pas a lui repondre, a la grande surprise 
des autres auditeurs : 

- Ou j’en ai vu ? dit-il; j’en ai vu sur la riviere North et sur le lac Champlain. 
J’y ai vu des sloops qui donneraient du fil a retordre aux plus fameux vaisseaux 
du roi George. J’en ai vu qui avaient des mats de quatre-vingt-dix pieds de 
hauteur, et j’ai abattu plus d’un pin qui a servi a en faire. Je voudrais etre 
capitaine d’un de ces navires, et vous trouver a bord d’un de vos vaisseaux de 
ligne d’Angleterre, je vous ferais voir de quel bois est fait un Yankie, et si le cuir 
d’un Vermontois n’est pas aussi epais que celui d’un Anglais. 

- Il faut avancer, dit Marmaduke, ou la querelle deviendra serieuse. Benjamin 
est un rodomont entete qui ne cede jamais a personne, et Billy Kirby est un 
enfant des forets qui croit qu’un Americain vaut six Anglais. Ne laissons pas 
Dickon dans la necessite d’interposer son autorite comme sherif. 

L’apparition du juge Temple et de sa compagnie produisit sinon une 
pacification, du moins une cessation d’hostilites. Obeissant aux ordres de 
M. Jones, les pecheurs se disposerent a entrer dans la barque qu’on avait placee a 
quelque distance, avec le filet tout arrange sur une petite plate-forme ajustee sur 
la poupe. Richard fit quelques reproches aux nouveau-venus sur leur lenteur ; 
mais enfin toutes les passions se turent et furent remplacees par un calme aussi 
tranquille que celui qui regnait sur les belles eaux qu’on allait depouiller d’une 
partie de leurs tresors. 

La nuit etait devenue si sombre que les objets que ne pouvait atteindre la 
lumiere produite par le feu allume sur la rive etaient alors non seulement 



indistincts, mais invisibles. Jusqu’a une certaine distance, on voyait briller les 
eaux du lac dont la surface reflechissait, comme en tremblant, la lueur rougeatre 
de la flamme ; mais a environ cent pieds du rivage, une barriere impenetrable de 
tenebres arretait la vue. A peine deux ou trois etoiles se montraient-elles entre 
deux nuages ; et les lumieres qu’on apercevait dans le village semblaient a une 
distance incommensurable. De temps en temps, lorsque 1’eclat du feu diminuait, 
ou que Thorizon s’eclaircissait, on voyait les montagnes se dessiner de l’autre 
cote du lac, mais alors leur ombre tombait sur le sein des eaux et y redoublait 
l’obscurite. 

Benjamin etait invariablement charge de gouverner la barque de Richard et de 
jeter le filet, toutes les fois que le sherif ne jugeait pas a propos de presider lui- 
meme a la peche, et en cette occasion le soin des rames avait ete confie a Billy 
Kirby, et a un jeune homme d’une vigueur reconnue, quoique non comparable a 
celle du bucheron. Les autres pecheurs devaient se tenir pres des cordes pour 
tirer le filet sur le rivage. Les arrangements du depart furent bientot faits, et 
Richard, comme l’aurait dit Benjamin, donna le signal pour pousser au large. 

Elisabeth suivit des yeux pendant quelques instants la marche de la barque, 
qui s’eloignait du rivage, en laissant filer une des cordes du filet ; mais bientot 
elle disparut dans les tenebres, et l’oreille seule put juger de ses operations. 
Pendant toutes ces manoeuvres, on affecta le plus grand silence, afin de ne pas 
effrayer les poissons, qui, disait Richard, n’approcheraient pas vers la lumiere 
s’ils entendaient le moindre bruit. 

La voix rauque de Benjamin etait la seule qui se fit entendre au milieu des 
tenebres, tandis qu’il criait d’un ton d’autorite : - Appuyez sur la rame de 
babord, ferme sur la rame de tribord ; allez d’ensemble ! - et qu’il donnait tous 
les ordres qu’il jugeait necessaries pour jeter convenablement son filet. Ces 
dispositions preliminaries prirent quelque temps ; car Benjamin, qui se piquait 
d’etre habile pecheur, ne voulait pas risquer sa reputation, et il savait que le 
succes de la peche depend, en grande partie, de la maniere dont le filet est jete. 

Le bruit que fit le filet, en tombant dans l’eau, annon^a la fin de l’operation, et 
a 1’instant meme Richard, saisissant un tison embrase, courut se placer sur la 
gauche du foyer a une distance egale de celle du point d’ou la barque etait partie 
sur la droite, de sorte que le feu en formait le centre. On entendit alors Benjamin 
s’ecrier : - Droit sur M. Jones ! force de rames, et nous verrons quels goujons il 
y a dans cet etang. 

On entendit alors le bruit des rames, et celui de la seconde corde qu’on lachait 
en avan^ant; bientot la barque reparut dans le cercle de lumiere, et un moment 
apres elle aborda au rivage. Plusieurs mains s’etendirent pour recevoir la corde 
attachee au filet de ce cote ; et d’autres pecheurs saisissant egalement celle qui 



etait restee au point du depart, on commenga a tirer de part et d’autre, Richard se 
tenant au centre, et donnant ses ordres a droite et a gauche, suivant que 
l’occasion l’exigeait, pour regulariser le travail. Marmaduke et sa compagnie 
etaient places pres de lui, de maniere a pouvoir jouir de l’ensemble des 
operations, qui approchaient lentement de leur fin. 

Tout en tirant le filet, on commen^ait a faire des conjectures sur le resultat de 
la peche, les uns disant que le filet etait aussi leger qu’une plume, les autres 
pretendant qu’il etait aussi lourd qu’une demi-douzaine de troncs de pins. 
Comme les cordes avaient plusieurs centaines de pieds de longueur, le sherif 
n’attacha pas d’abord grande importance a cette difference d’opinion ; mais 
ensuite, voulant en juger par lui-meme, il alia plus d’une fois d’une corde a 
l’autre, et les tira de ses propres mains, pour voir quelle resistance il eprouverait. 

- Comment ! Benjamin, s’ecria-t-il, la premiere fois qu’il fit cette epreuve, 
vous avez mal jete le filet ! mon petit doigt suffirait pour tirer la corde. 

- Croyez-vous done tirer une baleine, monsieur Jones ? repondit le 
majordome. Je vous dis que le filet a ete bien jete, et si la peche n’est pas bonne, 
il faut que le lac soit peuple de diables au lieu de poissons. 

Mais Richard reconnut bientot sa meprise en voyant, a quelques pas devant, 
Billy Kirby qui tirait la corde avec une telle vigueur, qu’il ne laissait rien a faire 
a ceux qui etaient places derriere lui. 

Quelques moments apres, Elisabeth vit le bout des deux batons de la seine 
sortir du sein des tenebres. Cette vue fit faire de nouveaux efforts aux pecheurs, 
et bientot ceux qui tiraient les deux cordes se rapprocherent insensiblement du 
point central pour fermer ainsi le filet et en faire une espece de sac. 

- Courage, camarades ! s’ecria Richard, courage ! il ne faut plus que tirer le 
filet a terre, et tout ce qu’il contient est a nous. 

- Ho he ! oh ! ho he ! cria Benjamin en tirant une des cordes. 

- Ho he ! oh ! ho he ! repeta Billy Kirby en tirant Tautre. 

Le filet etant alors pres du rivage, on entendit dans l’eau une agitation qui 
annon^ait les efforts que faisaient les prisonniers pour regagner leur liberte. 

- Tirez ! tirez ferme ! s’ecria Richard ; les coquins voudraient nous echapper, 
mais il faut qu’ils nous paient de nos peines. 

Le filet commen^ait a paraitre a la surface de l’eau, et par la quantite de 
poissons qui etaient pris dans les mailles, on pouvait juger de celle qu’il devait 
contenir. 

- Tirez done a Tautre corde ! s’ecria Kirby qui deployait a lui seul plus de 
vigueur que quatre de ses camarades ; je suis sur que nous avons la dedans un 
millier de perches. 

Et en parlant ainsi, oubliant, dans l’enthousiasme du moment, le froid de la 



saison, il se jeta dans le lac dont l’eau lui venait au-dessus de la ceinture, et fit 
des efforts surnaturels pour aider a en tirer le pesant filet. Les deux jeunes amies 
etaient les seules personnes de la compagnie qui fussent alors dans l’inaction, car 
Edwards et Marmaduke lui-meme, voyant les difficultes qu’opposait la 
pesanteur du filet, avaient mis la main aux cordes comme les autres. 

Enfin, et apres bien des efforts, le filet fut traine sur le sable, et les victimes 
nombreuses qu’il contenait furent deposees sur un element qui devait amener 
promptement la fin de leur existence. 

Chacun etait dans la joie ; Elisabeth et Louise elles-memes eprouverent un 
mouvement de plaisir en voyant deux mille captifs tires ainsi du fond du lac, et 
deposes a leurs pieds comme autant de prisonniers. Mais Marmaduke, quand le 
premier moment du triomphe fut passe, ramassa une perche du poids d’environ 
deux livres, la regarda quelques instants en ayant l’air de faire des reflexions 
melancoliques, et la rejetant ensuite, il se retourna vers sa fille. 

- C’est prodiguer d’une maniere insensee les bienfaits de la Providence, dit il. 
Ces poissons que vous voyez amonceles en si grande quantite, Bess, et qui 
seront servis demain sur les tables les plus pauvres de Templeton, seraient un 
mets recherche sur celles des rois et des epicuriens. Il n’y a pas dans Eunivers 
entier de meilleur poisson que les perches [106] de T Otsego. Elies reunissent la 
saveur [107] de / ’alose [108] a la fermete du saumon. 

- Mais, mon pere, dit Elisabeth, n’est-ce pas un grand bonheur que le pauvre 
puisse jouir des faveurs de la Providence ? 

- Le pauvre est toujours prodigue quand il est dans Eabondance, repondit 
M. Temple, et il est bien rare qu’il songe au lendemain. Mais s’il existe quelque 
creature qu’il soit permis de detruire en si grande quantite a la fois, il faut 
convenir que c’est la perche. Pendant l’hiver, la glace la protege contre les 
attaques de l’homme, car jamais elle ne mord a l’hame^on, et jamais on ne la 
voit pendant les mois de chaleur. On presume qu’elle se retire alors dans les 
profondeurs du lac ou l’eau est toujours plus fraiche. Ce n’est que pendant le 
printemps et l’automne, et seulement pendant quelques jours de ces deux 
saisons, qu’elle se montre dans des endroits ou il est possible de la prendre a la 
seine. Mais, comme les autres tresors de la nature, elle commence deja a 
disparaitre, grace a l’extravagante profusion de l’homme. 

- Disparaitre ! cousin ’Duke, s’ecria le sherif ; vous appelez cela disparaitre, 
quand vous en avez vu plus d’un millier a vos pieds, sans compter je ne sais 
combien de centaines d’autres poissons ? mais c’est votre maniere accoutumee. 
D’abord c’etaient les arbres, ensuite ce furent les daims, apres cela le sucre 
d’erable, et aujourd’hui ce sont les poissons. Un jour, vous parlez de canaux dans 
un pays ou l’on trouve un lac ou une riviere a chaque demi-mille, uniquement 



parce que l’eau ne coule pas precisement du cote que vous le voudriez ; un autre, 
vous revez de mines de charbon, quand un homme qui a de bons yeux, des yeux 
comme les miens, voit ici plus de bois qu’il n’en faudrait pour en fournir 
pendant cinquante ans a la ville de Londres. Cela n’est-il pas vrai, Benjamin ? 

- A l’egard de Londres, squire, repondit le majordome, ce n’est pas une petite 
ville, et si Lon pouvait en transporter ici les maisons, et les mettre a la suite les 
unes des autres, je crois qu’elles pourraient faire le tour de ce lac. Et cependant, 
j’ose dire que la foret que nous avons en face pourrait lui fournir du bois bien 
longtemps, attendu que les habitants de Londres brulent principalement du 
charbon. 

- Puisque nous voila encore sur le charbon, cousin ’Duke, dit Richard, cela 
me rappelle que j’ai a vous parler d’une affaire tres-importante ; mais ce sera 
pour demain matin. Je sais que vous avez dessein de faire une excursion dans la 
partie occidentale de votre patente ; je vous accompagnerai, et je vous conduirai 
dans un endroit ou une partie de vos projets pourra se realiser. Je ne vous en dirai 
pas davantage en ce moment, car il y a des oreilles ouvertes autour de nous ; 
vous saurez seulement que c’est un secret qui m’a ete revele ce soir, et qui est de 
plus d’importance pour votre fortune que tous vos domaines reunis. 

Marmaduke ne fit que rire de cette nouvelle importante, car ce n’etait pas la 
premiere fois qu’il entendait Richard Jones se livrer a des reves que le dernier 
rayon du jour faisait evanouir ; et le sherif, le regardant avec un air de dignite, 
comme s’il eut eu pitie de son peu de foi, ne chercha pas a le convaincre, mais, 
appelant Benjamin, il ne songea plus qu’a l’affaire qui l’occupait en ce moment. 

D’apres l’ordre de Richard, Benjamin et une partie des pecheurs preparerent le 
filet pour le jeter une seconde fois, et les autres diviserent les differentes especes 
de poissons, pour qu’il fut plus facile d’en faire ensuite la distribution d’usage. 
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Chapitre 


De sa rive, recit terrible a raconter ! trois matelots tomberent avec leur 
brave contre-maitre. 

FALCONER. 

P endant que les pecheurs faisaient les preparatifs du partage, Elisabeth et 
son amie s’eloignerent insensiblement du groupe de pecheurs, en se 
promenant le long des bords du lac. Les ombres de la nuit s’etaient encore 
epaissies pendant qu’on avait tire le filet, et quoique la clarte du feu repandit une 
lumiere assez vive sur les objets qui en etaient dans le voisinage immediat, ce 
contraste ne faisait que redoubler les tenebres qui enveloppaient ceux qui etaient 
plus eloignes. Elies ne tarderent pas a se trouver a un point ou l’obscurite les 
derobait entierement aux yeux des pecheurs, quoique ceux-ci, places pres du 
foyer de lumiere, fussent parfaitement visibles aux leurs. 

- Voila un sujet qui meriterait d’exercer le pinceau d’un bon peintre, dit 
Elisabeth. Examinez la physionomie du bucheron ; comme il a Fair joyeux en 
montrant a mon cousin Richard un poisson d’une grosseur peu commune ! Et 
voyez Fair de dignite de mon pere au milieu de tous ces villageois occupes a 
faire la separation des diverses especes de poissons. II semble pensif et 
melancolique, comme s’il craignait qu’un jour de retribution ne dut suivre 
bientot un instant de prodigalite. Cela ne ferait-il pas un beau tableau, Louise ? 

- Vous savez que je ne possede pas le talent du dessin, miss Temple. 

- Cela n’empeche pas que vous ne puissiez avoir une opinion. Mais pourquoi 
ne m’appelez-vous pas Elisabeth ? cela serait plus amical. 

- Eh bien ! ma chere Elisabeth, je vous dirai done que je crois que cela 
pourrait faire un tres-beau tableau. Les traits grossiers de Kirby, et le regard de 
cupidite qu’il jette sur ce poisson, formeraient un contraste parfait avec... avec 
l’expression de... de la physionomie de M. Edwards. II y a dans son air quelque 
chose de... de... je ne saurais comment Fexprimer, mais vous me comprenez, 
Elisabeth. 

- Vous me faites trop d’honneur, miss Grant. Je ne sais ni deviner les pensees, 



ni interpreter les expressions. 

Il n’y avait certainement ni durete ni froideur dans la maniere dont ce peu de 
mots furent prononces, et cependant ils interrompirent un moment la 
conversation, et les deux amies, se tenant, par le bras, continuerent leur 
promenade en silence, en s’eloignant toujours de leur compagnie. Elisabeth fut 
la premiere qui renoua la conversation, soit qu’elle craignit d’avoir blesse miss 
Grant involontairement en lui parlant comme elle venait de le faire, soit qu’elle y 
fut excitee par le nouvel objet qui frappa sa vue en ce moment. 

- Regardez, Louise, s’ecria-t-elle ; nous ne sommes pas les seuls qui pechions 
cette nuit dans le lac. Voila un feu qu’on allume sur l’autre rive, presque en face 
de nous. Ce doit etre pres de la hutte de Bas-de-Cuir. 

Pour une cause ou pour une autre, Louise avait les yeux baisses vers les 
cailloux sur lesquels elles marchaient; probablement parce que, etant plus timide 
que sa compagne, elle craignait de percer les mysteres de l’obscurite ; ou peut- 
etre pour une meilleure cause que nous laissons a nos lecteurs le soin d’imaginer. 
Quoi qu’il en soit, son attention etant eveillee par Lexclamation de miss Temple, 
elle jeta un regard dans la direction indiquee. 

Au milieu des tenebres, qui etaient plus epaisses sous la montagne du cote de 
l’est que partout ailleurs, une lumiere faible et tremblante paraissait et 
disparaissait tour a tour. Elle n’etait pas stationnaire, mais semblait avancer vers 
les bords du lac. Tout a coup elle s’arreta, augmenta d’eclat et de volume, et prit 
la forme d’un spheroi'de de feu de la grosseur de la tete d’un homme. Elle ne 
ressemblait nullement a la flamme que Richard continuait a faire alimenter ; elle 
etait plus brillante, plus uniforme, et n’augmentait ni ne diminuait que par 
intervalle. 

II y a des moments ou les esprits les plus sages eprouvent un retour des 
fausses impressions qu’on manque rarement de recevoir dans l’enfance ; 
Elisabeth ne put s’empecher de sourire de sa faiblesse, quand son imagination lui 
rappela les contes absurdes qu’on faisait dans le village relativement a Natty 
Bumppo. Les memes idees s’etaient emparees de sa compagne, et au meme 
instant Louise, se pressant davantage contre elle, lui dit en jetant un coup d’oeil 
craintif vers 1’objet qui lui inspirait ces reflexions : 

- N’avez-vous jamais entendu parler des manieres etranges de ce Natty, miss 
Temple ? On dit qu’il a vecu longtemps avec les Indiens dans sa jeunesse, et 
qu’il a meme combattu avec eux dans les dernieres guerres. 

- Cela n’est pas impossible, Louise ; mais il n’est pas le seul blanc qui en ait 
fait autant. 

- Sans doute ; mais n’est-il pas bien singulier qu’il prenne tant de precautions 
pour sa hutte ? jamais il n’en sort sans la fermer avec un soin tout particulier. 



Quelquefois meme des enfants ou des hommes lui ayant demande un abri contre 
l’orage, il a refuse de les recevoir, et les a renvoyes durement en les mena^ant. 
Cela n’est-il pas bien etrange dans ce pays ? 

- II est certain qu’il n’est pas hospitalier, mais il ne faut pas oublier son 
aversion pour la vie civilisee. Vous avez entendu dire a mon pere, il n’y a pas 
longtemps, qu’il en fut bien accueilli le premier jour de son arrivee dans ce 
canton. D’ailleurs il re^oit les visites de M. Edwards, et nous savons toutes deux 
que M. Edwards n’est rien moins qu’un sauvage. 

Louise ne repondit rien a cette observation, et continua a regarder l’objet qui 
l’avait occasionnee. Une seconde lumiere, moins vive que la premiere, et de 
forme conique, parut en ce moment. Elle en etait placee a peu de distance par 
derriere, et en suivait exactement tous les mouvements. Quelques instants 
suffirent pour leur faire reconnaitre que cette seconde clarte n’etait que la 
reverberation de la premiere sur les eaux du lac, car cet objet, quel qu’il put etre, 
s’avan^ait rapidement vers elles en droite ligne. 

- On serait tente de croire que c’est une apparition surnaturelle, dit Louise en 
entrainant sa compagne du cote des pecheurs dont elles s’etaient eloignees. 

- C’est un superbe spectacle, dit Elisabeth. 

L’objet sur lequel elles avaient toujours les yeux fixes perdit alors sa forme 
reguliere, augmenta de volume, sans perdre de son eclat, et parut une flamme 
vacillante qui repandait la clarte devant elle, tandis que par derriere tout restait 
enveloppe dans de profondes tenebres. 

- Eh ! Bas-de-Cuir ! est-ce vous ? s’ecria le sherif. Venez par ici, et je vous 
donnerai une provision de poissons dignes de figurer sur la table d’un 
gouverneur. 

La lumiere changea tout a coup de direction pour s’avancer du cote de 
l’immense brasier pres duquel etait Richard. Une barque legere sortit du sein de 
l’obscurite, et l’on vit Natty, debout sur ce fragile navire, maniant avec toute 
l’adresse d’un batelier experiments un long baton arme d’un fer en forme de 
harpon, dont il se servait comme d’aviron pour aider la barque a voguer sur la 
face du lac, quand la profondeur de l’eau lui permettait de toucher la terre. Sur 
l’avant du bateau etait un homme qu’on n’apercevait qu’indistinctement, et qui 
en dirigeait la marche a l’aide d’une rame qu’il employait avec une aisance qui 
prouvait l’habitude de s’en servir. En ce moment, Natty ayant remue avec le fer 
de son baton les racines de pins qui brulaient dans une espece de brasier en fer, 
la lumiere plus vive qu’elles produisirent fit reconnaitre les traits basanes et les 
yeux noirs et per^ants de John Mohican. 

La barque continua a cotoyer le rivage a quelque distance, jusqu’a ce qu’elle 
fut en face du feu de Richard, et elle changea alors de direction pour s’approcher 



de la terre. L’eau etait a peine sillonnee par son passage, et pas le moindre bruit 
ne se fit entendre quand elle toucha le sable, Natty et Mohican s’etant alors 
places sur l’arriere de leur frele batiment, pour qu’il put s’avancer davantage 
vers la rive. 

- Approchez, Mohican, dit Marmaduke ; approchez, Bas-de-Cuir, et chargez 
votre barque d’autant de poissons que vous en voudrez prendre. Ce serait une 
honte que de les attaquer avec le harpon, quand en voila une telle quantite que 
toutes les bouches du village ne viendront peut-etre pas a bout de les 
consommer. 

- Non, non, juge, repondit Natty en continuant a s’avancer, je ne me nourris 
du fruit des devastations de personne. Quand j’ai envie d’une anguille ou d’une 
truite, j’ai mon harpon pour m’en procurer ; mais je ne voudrais pas, pour le 
meilleur fusil qu’on ait jamais apporte dans le pays, prendre part au peche qu’on 
commet en tuant de gaiete de coeur des milliers de creatures. Si elles pouvaient 
fournir des fourrures comme le castor, des cuirs comme le daim, vous pourriez 
dire quelque chose pour excuser une pareille destruction ; mais comme Dieu ne 
les a faites que pour qu’elles servent a la nourriture de l’homme, je dis que c’est 
un peche que d’en tuer plus qu’on ne peut en manger. 

- Votre raisonnement est juste, Bas-de-Cuir, s’ecria Marmaduke, et pour cette 
fois nous sommes du meme avis. Je voudrais que nous pussions convertir le 
sherif. Un filet moins grand de moitie fournirait a tout le village une provision de 
poissons suffisante pour une semaine. 

- Non, non, juge, dit Natty en secouant la tete, comme s’il n’eut pas admis 
cette conformite de sentiments, il ne faut pas dire que nous sommes du meme 
avis ; car si cela etait, vous n’auriez pas coupe tant de centaines d’acres de bons 
bois. Mais, vous autres, vous n’avez ni regie, ni mesure, ni en chassant, ni en 
pechant. Moi, la chair d’une creature me parait meilleure quand je lui ai laisse 
quelque chance de sauver sa vie, et c’est pourquoi je ne charge jamais mon fusil 
que d’une, seule balle, meme pour tirer sur un oiseau ou un ecureuil. D’ailleurs 
cela epargne le plomb, et quand on sait tirer, une balle doit suffire, a moins qu’il 
ne s’agisse de ces animaux qui ont la vie dure. 

Richard entendit cette conversation avec indignation, et quand il eut termine 
ses arrangements de distribution en prenant de ses propres mains une grosse 
truite qu’il pla^a successivement sur differents tas, jusqu’a ce que ses idees de 
justice fussent satisfaites, il donna carriere a son mecontentement. 

- Jolie confederation, sur ma foi ! pour la conservation du gibier dans le pays, 
entre le juge Temple, proprietaire de deux milliers d’acres de terre et fondateur 
d’une ville, et Natty Bumppo, faineant de profession, et braconnier reconnu ! 
Mais apprenez, cousin ’Duke, que, quand je peche, c’est pour pecher ; ainsi 



courage, mes amis ; un second coup de filet, et demain matin nous enverrons des 
voitures pour rapporter notre butin. 

Marmaduke sentit probablement qu’il serait inutile de chercher a dissuader le 
sherif de ce dessein, et, s’eloignant du feu, il s’avan^a vers la barque de Natty, 
dont la curiosite avait deja porte les deux jeunes amies a s’approcher, et ou 
Olivier Edwards les avait suivies. 

Elisabeth examina avec attention les planches legeres de frene, revetues 
d’ecorce, qui avaient servi a construire ce canot, admira la simplicity de sa 
structure, et parut etonnee qu’il put se trouver quelqu’un assez hardi pour confier 
sa vie a une barque si frele. Edwards entra alors dans le detail des raisons qui 
rendaient ce bateau aussi sur qu’aucun de ceux qu’ou put choisir, et il lui fit 
ensuite une description si animee de la maniere dont on harponnait le poisson, 
que les craintes de miss Temple se dissiperent et firent place au desir de faire une 
excursion sur le lac dans la nacelle qui lui avait d’abord inspire de la frayeur, 
afin d’avoir le plaisir de cette nouvelle espece de peche. Elle se hasarda meme a 
en faire la proposition a son pere, en riant, et en s’accusant de ceder a un caprice 
de femme. 

- Je suis charme, Bess, dit M. Temple, que vous n’ecoutiez pas des craintes 
pueriles. Il n’existe aucune espece de barque ou Ton soit plus en surete que sur 
ces canots, quand on sait les manoeuvrer. J’en avais un semblable, et plus petit 
encore, la derniere fois que je traversai l’Oneiada dans sa plus grande largeur. 

- Et je m’en suis servi plus d’une fois, dit Natty, pour voguer sur le lac 
Ontario ; et j’avais souvent des femmes avec moi. Mais les femmes delawares 
savent manier la rame, et conduisent de pareils canots aussi bien que des 
hommes. Si miss Temple veut y monter pour faire un tour sur le lac, elle verra, 
par-dessus le marche, un vieillard harponner une truite pour son dejeuner. John 
vous dira comme moi qu’il n’y a aucun danger. C’est lui qui a construit ce canot, 
et ce n’est qu’hier que nous l’avons lance sur le lac, et que nous en avons fait 
l’essai. 

- Venez, petite-fille de Miquon, dit John Mohican en prenant la main de la 
jeune fille, dont la douceur et la blancheur contrastaient avec la rudesse et la 
couleur noiratre de la peau qui couvrait la sienne ; fiez-vous a l’lndien ; sa tete 
est vieille, et sa main est encore sure, quoiqu’elle commence a trembler. Le jeune 
aigle nous accompagnera, et il veillera a ce qu’il n’arrive aucun accident a sa 
soeur. 

- Vous l’entendez, monsieur Edwards, dit Elisabeth en rougissant un peu ; 
votre ami Mohican vient de faire une promesse pour vous. Consentez-vous a la 
ratifier ? 

- Aux depens de ma vie, s’il est necessaire, miss Temple, repondit le jeune 



homme avec chaleur. Je vous garantis que vous ne courez aucun risque, et c’est 
moins pour vous etre utile que pour le plaisir de vous accompagner que je vous 
suivrai ainsi que miss Grant. 

- Moi ! s’ecria Louise, je n’ai nulle envie de me hasarder sur une barque si 
fragile ; et j’espere bien, ma chere Elisabeth, que vous ne serez pas assez 
imprudente pour y monter. 

- J’y monterai bien certainement, repondit miss Temple ; et, suivant le vieil 
Indien, elle sauta legerement sur le canot, et s’assit a l’endroit qu’il lui indiqua. 
Monsieur Edwards, ajouta-t-elle, vous pouvez rester ; trois personnes me 
paraissent bien assez pour une pareille coquille de noix. 

- Elle peut aisement en porter une quatrieme, s’ecria Edwards en s’elan^ant a 
cote d’elle avec une impetuosite qui fit trembler la nacelle. Pardon, miss Temple, 
mais je ne puis permettre a ces deux venerables Carons de vous conduire dans 
l’empire des ombres, sans que votre genie vous accompagne. 

- Est-ce un bon ou un mauvais genie ? demanda miss Temple en souriant. 

- C’en est un bon pour vous, repondit le jeune homme en appuyant sur les 
deux derniers mots. 

- Et pour les miens ? ajouta Elisabeth avec un air moitie satisfait, moitie 
pique. Mais le mouvement du canot, qui quittait le rivage en ce moment, donna 
une autre direction a ses idees et fournit a Edwards une bonne excuse pour ne 
pas repondre a cette observation. 

II pamt a Elisabeth que le canot flottait comme par magie sur la surface des 
eaux, tant John Mohican semblait le conduire avec aisance. Le moindre, geste 
que Natty faisait avec son harpon lui indiquait la marche qn’il devait suivre, et 
chacun gardait un profond silence, precaution necessaire pour le succes de la 
peche. 

Ils arriverent bientot a un endroit ou l’eau avait peu de profondeur. Ce n’est 
que la, qu’on trouve les perches en cette saison, et qu’il est possible de les 
prendre au filet. Tout le tour du canot etant eclaire par le feu que Natty avait soin 
d’alimenter, Elisabeth vit passer un nombre prodigieux de ces poissons, formant 
des masses si serrees, qu’il semblait qu’en jetant le harpon au hasard on ne 
pouvait manquer d’en frapper quelqu’un. Mais Natty avait ses habitudes 
particulieres, et peut-etre aussi ses gouts particuliers. II etait debout sur l’avant 
du canot; sa posture et sa grande taille lui, permettaient de voir beaucoup, plus 
loin que ceux qui etaient assis a l’arriere, et penchant le corps, tantot en avant, 
tantot de cote, il semblait vouloir penetrer jusqu’au-dela du cercle de lumiere qui 
entourait la petite nacelle. 

Enfin ses recherches furent couronnees de succes, et faisant un geste avec son 
harpon. - Par-la, John, dit-il a demi-voix, par-la. J’aper^ois un habitant du lac 



qui a quitte l’ecole depuis longtemps. II est rare qu’on en trouve un pared dans 
les eaux basses, et a portee du harpon. 

L’Indien remua la tete en signe d’as sentiment, et il fit marcher le canot dans la 
direction indiquee, tandis que Natty jetait sur le, feu quelques fragments de 
racines de pin qui rendirent la clarte si vive qu’elle eclairait jusqu’au fond du lac. 
Elisabeth vit alors, a, la profondeur d’une vingtaine de pieds, un poisson d’une 
grosseur peu ordinaire qui semblait reposer tranquillement au fond de l’eau sur 
quelques morceaux de bois, et qu’on n’en pouvait meme distinguer que par le 
mouvement de sa queue et de ses nageoires. 

- Chut ! chut ! dit Natty a voix basse a Elisabeth, qui avait, fait, un peu de 
bruit en se levant pour mieux voir cet habitant des eaux ; c’est un poisson plus 
facile a effaroucher qu’a harponner. II est au, moins a dix-huit pieds, et le 
manche de notre harpon rien que quatorze. Je serais pourtant fache de, le 
manquer, car il pese au moins dix livres. 

En parlant ainsi il saisit son arme, la fit brandir en l’air, et la lant^a avec force 
dans la direction qu’il jugea convenable. Elisabeth vit le fer poli et luisant qui en 
garnissait le bout entrer dans l’eau ; et, trompee par l’effet de la refraction, elle 
crut que le harpon n’atteindrait pas sa victime. Le manche disparut sous l’eau, un 
leger tourbillon se formai a l’endroit de son passage, mais la force de la reaction 
le ramena, a la surface presque au meme instant. Natty qui l’attendait, le corps 
courbe presque au niveau de l’eau, le saisit sur-le-champ, et offrit aux yeux 
d’Elisabeth une superbe truite saumonee que le harpon avait percee. 

- Voila tout ce qu’il me faut, dit-il en plagant le poisson au fond du canot; je 
n’en veux pas davantage ; je ne lancerai plus le harpon cette nuit. 

A peine le canot avait-il fait cette prise qu’un bruit de rames annon^a l’arrivee 
de la barque plus pesante que montait Benjamin. Elle se trouva bientot dans le 
cercle de lumiere forme par la nacelle, et le majordome, qui avait deja 
commence a jeter le filet, s’ecria d’une voix rauque : 

- Prenez le large, monsieur Bumppo ; votre lumiere effraie-le poisson et lui 
fait voir le filet. Si vous restez de conserve avec moi, je n’en prendrai pas un. 
Croyez-vous qu’un poisson n’ait pas autant de jugement qu’un cheval pour 
apercevoir le danger ? Prenez le large, vous dis-je, et ne restez pas dans mes 
eaux. 

John Mohican n’etait pas habitue a obeir a des ordres donnes d’un ton si 
imperieux, et il mit tant de lenteur a executer celui que Benjamin venait de 
donner, qu’il eut le temps de remarquer, ainsi que ses compagnons, que la 
discorde s’etait introduite a bord de la barque. 

- Appuyez done davantage sur la rame de babord, Kirby s’ecriait le 



majordome. Comment voulez vous que j’acheve de jeter le filet ? Le meilleur 
amiral, ne peut rien faire si l’on n’execute pas ses ordres. II n’y a pas un mousse 
dans toute la marine anglaise qui n’entende la manoeuvre mieux que vous. 

- Monsieur La Pompe, repliqua Kirby en cessant de ramer, il est bon que vous 
sachiez que j’aime qu’on me parle et qu’on me traite avec civilite. Si vous 
voulez que je fasse tourner la barque, dites le-moi honnetement, et je le ferai ; 
mais je ne suis, pas d’humeur a recevoir, des ordres comme un animal muet. 

- Que voulez-vous dire par la ? reprit Benjamin, qui, se tournant du cote de la 
lumiere du canot, laissa voir sur son visage l’expression de son mepris ; 
depechez-vous de virer de bord, a moins que vous ne vouliez faire manquer la 
peche. Si l’on me prend jamais a pecher avec un cheval de mer comme vous, je 
veux passer pour un ane, et voila tout ! 

Le bucheron obeit en murmurant, et le mecontentement ajoutant encore a ses 
forces, il fit tourner la barque par un mouvement si rapide, que la secousse fit 
tomber dans l’eau non seulement le filet, mais le pecheur en chef, qui, se 
trouvant sur le bord de la plate-forme mouillee et glissante, ne put conserver 
l’equilibre. 

La barque etait encore eclairee par le feu allume sur le canot qui n’en etait 
qu’a tres-peu de distance, de sorte que la chute de Benjamin fut aper^ue du 
rivage, d’ou l’on entendit partir des cris per^ants. 

- L’amiral ne sait pas nager, dit Kirby en commen^ant a oter son habit. 

- Ramez, John ; ramez vite, s’ecria Edwards, et je plongerai pour le sauver. 

- Oh ! sauvez-le ! sauvez-le ! pour bamour du ciel ! s’ecria Elisabeth en 
baissant la tete sur ses mains d’un air effare. 

Le bras vigoureux de Mohican et la legerete de la nacelle qu’il conduisait 
firent arriver le canot sur le lieu du naufrage, en moins de temps qu’il ne nous en 
faut pour le dire. Edwards fit un mouvement pour se jeter a beau. 

- Doucement ! doucement ! dit Natty en le retenant; j’aurai plus tot fait de le 
harponner, et il n’y aura de risque pour personne. 

On voyait distinctement sous beau, a environ dix pieds de profondeur, 
Benjamin tenant a chaque main une poignee de roseaux dont il avait voulu se 
servir pour remonter a la surface, mais qui avaient ete trop faibles pour le 
soutenir. Natty enfon^a son harpon dans beau avec precaution, et en faisant 
adroitement passer le crochet dans les cheveux du majordome, qui, comme nous 
croyons l’avoir dit, les portait toujours noues en queue, et dans le collet de son 
habit; il le ramena dans helement qui lui etait naturel, et ou Benjamin annon^a 
son arrivee en respirant avec une force qui aurait fait honneur a un phoque. 

Il ouvrit les yeux un instant, regarda autour de lui d’un air egare, comme s’il 
se fut trouve dans un pays inconnu, et perdit connaissance. On l’etendit dans la 



grande barque, et Ton rama si vigoureusement pour regagner le rivage, qu’on y 
aborda en moins de deux minutes. Richard, impatient de savoir dans quelle 
situation se trouvait son favori, s’etait avance dans l’eau jusqu’a ce qu’elle lui 
vint au-dessus de la ceinture, et il aida Billy Kirby a le transporter pres du feu, 
ou il recommen^a a revenir a lui, tandis que le sherif donnait les ordres suivants : 

- Courez, Kirby, courez au village, et rapportez-en le tonneau dans lequel je 
fais du vinaigre, et depechez-vous ; ne vous amusez pas a vider le vinaigre. 
Achetez chez M. Le Quoi du tabac et une demi-douzaine de pipes. Demandez a 
Remarquable son flacon de sels et un de ses jupons de flanelle. Dites au docteur 
Todd de venir sur-le-champ, ou plutot qu’il m’envoie une lancette. - Eh bien ! 
cousin ’Duke, a quoi pensez-vous done ? vous faites avaler du rhum a un homme 
qui n’a deja que trop bu ? 

Pendant ce temps Benjamin serrait encore dans ses mains les roseaux 
auxquels il s’etait accroche ; ses yeux s’etaient rouverts, et ses poumons jouaient 
avec la force d’un soufflet de forgeron, comme pour se dedommager de la 
minute d’inaction a laquelle ils avaient ete condamnes. Comme il tenait ses 
levres serrees l’une contre Tautre avec un air de determination, l’air ne pouvait 
passer que par ses narines, de sorte qu’on aurait pu dire qu’il ronflait au lieu de 
respirer. 

La bouteille que Marmaduke approcha de la bouche de son intendant agit 
comme un talisman. Ses levres s’entrouvrirent; ses mains lacherent les roseaux 
pour saisir la fiole qui lui etait presentee ; ses yeux, qui regardaient tour a tour, 
d’un air egare, tous ceux qui l’entouraient, se fixerent vers le ciel, et il sembla en 
ce moment retrouver la vie. Malheureusement pour les gouts du majordome, 
quand il eut bu quelques instants, le besoin de respirer se fit sentir a lui aussi 
fortement qu’apres son immersion, et il fut oblige d’eloigner la bouteille de sa 
bouche. 

- Vous m’etonnez, Benjamin, s’ecria le sherif ; est-il possible qu’un homme 
qui a votre experience agisse si inconsiderement ? Vous etes deja plein d’eau, et 
voila que... 

- Voila que j’y ajoute du rhum pour faire du grog, repondit Benjamin, dont les 
traits avaient alors repris leur expression habituelle. Mais ne craignez rien, 
monsieur Jones, j’ai eu soin de tenir mes ecoutilles bien fermees, et il n’est pas 
tombe beaucoup d’eau dans l’entrepont. Quant a vous, maitre Kirby, j’ai voyage 
longtemps sur l’eau salee, quelquefois sur l’eau douce, et je puis dire a votre 
louange que vous etes le plus mauvais de tous les matelots qui se soient jamais 
assis sur un banc de rameurs. Je consens a boire toute l’eau du lac, si je me 
retrouve jamais avec vous a bord d’un canot, d’une chaloupe, ou meme d’un 
vaisseau de ligne. Natty Bumppo, une poignee de main. On dit que vous etes un 



Indien, et que vous avez scalpe plus d’une tete, mais n’importe ; vous m’avez 
rendu un service que je n’oublierai pas, et vous pouvez compter sur moi a la vie 
et a la mort, sur terre comme sur mer. Ce n’est pas qu’il n’eut ete plus 
convenable de me jeter un bout de corde attache a une bouee, au lieu de me 
harponner comme une truite, et de retirer de l’eau un vieux marin en 
l’accrochant par la queue ; mais je suppose que vous vous etes habitue a saisir 
les hommes par les cheveux, et puisque cela a reussi, voyez-vous, peu importe la 
maniere. 

Marmaduke, prenant alors un ton d’autorite qui imposa meme au sherif, 
ordonna qu’on se preparat sur-le-champ au retour. Benjamin, soutenu par deux 
jeunes paysans, partit de suite pour le village ; on tira le filet avec tant de 
negligence et de precipitation, qu’il s’y trouva a peine une douzaine de petits 
poissons ; on fit la distribution du produit de la peche selon 1’usage habituel, 
c’est-a-dire que Richard touchait un des lots, tandis qu’un pecheur, le dos tourne 
vers lui, designait l’individu auquel il appartiendrait. Enfin, toutes ces 
dispositions faites, Billy Kirby, place en sentinelle pour veiller sur le poisson et 
le filet, jusqu’au lendemain matin, fit griller une grosse perche sur les charbons 
pour son souper. M. Temple et sa compagnie monterent sur la grande barque, 
apres que M. Jones eut fait choix de deux vigoureux rameurs, et les autres 
pecheurs suivirent les bords du lac pour retourner a pied au village. 

On put suivre des yeux le canot de Mohican, qui fendait l’eau avec une 
rapidite sans egale, jusqu’a ce qu’il eut aborde au rivage, en face de la hutte de 
Natty. Des qu’ils furent debarques, ils eteignirent leur feu, et tout rentra de ce 
cote dans une obscurite profonde. Le jeune homme qui tenait un dais forme de 
chales sur lui-meme et sur Louise, le chasseur et le guerrier indien, occuperent 
alternativement les pensees de la jeune heritiere. Elle se sentit aussi curieuse de 
visiter une hutte ou des hommes si differents entre eux se reunissaient par une 
impulsion commune. 
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Chapitre 


Cesse tous ces discours sur les montagnes et les vallees ; vieux fou, 
personne n’ecoute ces scenes de tes jeux d’enfant avec la meme 
complaisance qui chatouille tes propres oreilles : Allons, a ton histoire ! 

Duo. 

M. Jones se leva le lendemain matin avec le soleil, et ayant, donne l’ordre de 
* seller son cheval et celui, de Marmaduke, il se rendit a l’appartement du 
juge avec Fair de quelqu’un qui a dans la tete une affaire importante. La porte du 
juge n’etait pas fermee ; Richard entra avec cette liberte qui caracterisait la 
liaison amicale des deux cousins, et les manieres habituelles du sherif. 

- Allons, cousin ’Duke, s’ecria-t-il en le trouvant leve et habille, a cheval, et 
partons. Je vous expliquerai en detail, chemin faisant, ce dont je n’ai fait que 
vous dire un mot hier. David dit... non c’est Salomon, mais n’importe, cela ne 
sort pas de la famille [109] . Salomon dit qu’il y a un temps pour toutes choses. Or, 
dans mon humble, opinion, une partie de peche n’est pas le temps convenable 
pour traiter des affaires importantes. - Et qu’avez-vous done, cousin ’Duke ? 
Etes-vous indispose ? Que je vous tate le pouls : vous savez que mon grand-pere 
etait... 

- Je me porte tres-bien de corps, Richard, dit Marmaduke en repoussant le 
sherif, qui s’appretait a aller sur les brisees du docteur Todd ; mais j’ai l’esprit 
malade. Hier, en revenant de la peche, j’ai trouve des lettres qui etaient, arrivees 
pendant mon absence, celle-ci entre autres. - Lisez. 

Richard prit la lettre, mais sans l’ouvrir, sans meme y jeter les yeux, tant il 
etait occupe a regarder son cousin. Il jeta ensuite un regard sur la table, sur 
laquelle on voyait quelques lettres et differents papiers. Il examina aussi 
l’appartement. L’etat du lit annon^ait qu’on s’etait jete dessus pour se reposer, 
mais qu’on n’y avait pas couche. Les chandelles avaient brule jusqu’au dernier 
bout, et paraissaient s’etre eteintes d’elles-memes. Marmaduke avait les memes 
habits que la veille au soir, il avait tire les rideaux des croisees, ouvert les volets 
et les fenetres pour respirer l’air frais du matin ; mais ses joues etaient pales, ses 



levres tremblantes, ses yeux battus, et l’on ne trouvait plus en lui cet air calme, 
noble et enjoue qui lui etait ordinaire. 

L’etonnement du sherif croissait a chaque instant. Enfin il jeta les yeux sur 
l’adresse de lettre qu’il tenait en main, et en voyant le timbre qu’elle portait, il 
s’ecria : - Une lettre d’Angleterre ? Ah ! oui, sans doute, elle doit contenir des 
nouvelles importantes. 

- Lisez-la, dit Marmaduke en se promenant d’un air agite. 

Richard, qui pensait tout haut, n’etait pas en etat de lire une lettre a voix basse 
sans laisser echapper de temps en temps quelques mots de ce qu’elle contenait, 
et nous allons rendre un compte exact de la maniere dont il fit la lecture de celle- 
ci, et des remarques dont il l’accompagna. 

Londres, 12 fevrier 1793. 

- Diable ! il faut que ce batiment ait eu une mauvaise traversee ! Il est vrai 
que depuis deux mois, a 1’exception de la derniere quinzaine, le vent a toujours 
ete au nord-ouest. 

« J’ai requ vos lettres des 18 aout, 23 septembre et l er decembre, et j’ai 
repondu a la premiere par le meme batiment... Hum..., hum... lei la voix du 
sherif devint tout a fait indistincte, mais elle articula un moment apres : Je suis 
fache d’avoir a vous dire que... Hum..., hum... Oui, cela est assez facheux. Mais 
j’espere que la bonte de la Providence aura daigne... Hum..., hum... Cela est 
possible. C’est un homme religieux qui vous ecrit ainsi, cousin ’Duke, et je 
reponds qu’il est attache a I’eglise episcopale d’Angleterre. 

« Parti sur un batiment qui a mis a la voile dans les premiers jours de 
septembre dernier... Hum..., hum... Si j’apprends quelque chose sur ce sujet 
affligeant, je ne manquerai pas... C’est vraiment un brave homme, pour un 
procureur. Mais je ne puis vous rien dire de plus quant a present... Hum..., 
hum... La convention nationale vient de... Hum..., hum... Notre excellent roi... 
Oui, oui, il n’y a rien a dire contre le roi George, si ce n’est qu’il a de mauvais 
conseillers. Hum..., hum... Je vous assure de mon respect. 

« ANDRE HOLT. » 

- C’est un homme de bon sens que cet Andre Holt, mais c’est un porteur de 
mauvaises nouvelles. Et qu’allez-vous faire a present, cousin ’Duke ? 

- Que voulez-vous que je fasse, Richard ? Attendre tout du temps et de la 
volonte du ciel. Voici une autre lettre du Connecticut, mais elle ne fait que 
repeter ce que m’apprend celle que vous venez de lire. Ma seule consolation est 
de penser qu’il est possible qu’il ait re^u ma derniere lettre avant que le batiment 
parti en septembre ait mis a la voile. 

- Tout cela est facheux, cousin ’Duke, tres-facheux. Au diable mes plans 
d’ajouter deux ailes a la maison a present. Je m’etais arrange pour faire une 



course avec vous aujourd’hui, pour vous montrer quelque chose de fort 
important. Vous savez que vous avez parle de mines de charbon... 

- Ne me parlez pas de mines, Richard ; j’ai un devoir sacre a remplir, et je 
veux m’en acquitter sans delai. II faut que je consacre cette journee a ecrire, et 
que vous me serviez de secretaire. Je ne me soucie pas de mettre Edwards dans 
la confidence d’une affaire si importante et qui exige le secret. 

- Non, non, cousin ’Duke, je suis votre homme pour cela. II n’y a que moi qui 
puisse vous servir en cette occasion. Nous sommes les enfants de deux soeurs, et 
le sang, apres tout, est le meilleur ciment de l’amitie. Quant a la mine d’argent, il 
n’y a rien qui nous presse ; nous la verrons une autre fois aussi bien 
qu’aujourd’hui. Nous aurons sans doute besoin de Dirky Van. 

Marmaduke ayant repondu affirmativement a cette question, Richard le quitta, 
et ayant cherche Aggy, il le chargea d’aller dire a M. Dirk Van der School que 
M. Temple avait besoin de lui parler sur-le-champ. 

Deux procureurs etaient deja etablis a cette epoque dans le village de 
Templeton, regarde comme le chef-lieu des nouveaux etablissements de ce 
comte. Nos lecteurs ont deja fait connaissance avec Tun d’eux, M. Lippet, lors 
de la reunion de la veillee de Noel dans l’auberge du Hardi-Dragon ; l’autre etait 
M. Dirk Van der School, que Richard appelait familierement Dirky Van. 
Beaucoup de bonte d’ame, assez de connaissances en jurisprudence, et une 
honnetete remarquable, eu egard a sa profession, etaient les qualites distinctives 
de cet homme de loi, qu’on appelait aussi tantot le Hollandais, tantot I’honnete 
procureur. Nous devons pourtant prevenir ceux de nos lecteurs qui seraient 
tentes d’appliquer aux mots leur signification la plus etendue, que, comme on ne 
peut juger des choses en ce monde que par comparaison, et vu les circonstances, 
M. Dirk Van der School devait peut-etre au voisinage de M. Lippet l’epithete 
honorable qui servait a le distinguer. 

Pendant tout le reste de la journee Marmaduke resta enferme avec Richard et 
son procureur, et personne, excepte sa fille, ne fut admis dans son appartement. 
Le chagrin qui s’etait empare de M. Temple se communiqua meme en partie a 
Elisabeth, car elle avait aussi un air de melancolie qui contrastait avec sa gaiete 
et sa vivacite ordinaires. Edwards remarqua meme une larme qui, s’echappant de 
dessous la paupiere de la fille du juge, glissait silencieusement sur sa joue, et 
donnait a ses yeux une expression de douceur toute differente de leur 
enjouement habituel. 

- Surpris du changement evident qui s’etait opere si subitement dans les 
principaux membres de la famille dans laquelle il vivait, Edwards ne put 
s’empecher d’en demander la cause a miss Temple, et ce fut avec un ton d’interet 
qui fit que Louise Grant, oubliant son ouvrage, laissai tomber son aiguille pour 



lever les yeux sur lui avec un empressement dont elle rougit des qu’elle s’en 
apertpit. 

- Aurait-on retpi quelques mauvaises nouvelles, miss Temple ? J’offrirais mes 
services a votre pere, si, comme je le soup^onne, il a besoin d’envoyer un agent 
dans quelque canton eloigne, et que je crusse que cela put vous etre agreable. 

- II est tres-vrai que nous avons re^u de facheuses nouvelles, monsieur 
Edwards ; et mon pere peut se trouver oblige de faire un voyage, a moins que je 
ne reussisse a le decider a se faire remplacer par mon cousin Richard, dont 
l’absence en ce moment ne serait pas sans inconvenient, vu les fonctions qu’il a 
a remplir. 

- Si cette affaire est de nature a ce que je puisse m’en charger... 

- Elle est de nature a ne pouvoir etre confiee qu’a quelqu’un que nous 
connaissions bien. 

- Ne me connaissez-vous done pas, miss Temple ? Ai-je vecu cinq mois dans 
votre maison sans etre connu de vous ? 

Elisabeth travaillait aussi a l’aiguille. Elle baissa la tete de cote comme pour 
arranger la mousseline quelle brodait ; mais sa main tremblait : ses joues 
prenaient une couleur plus vive, et ses yeux perdaient 1’expression de la 
melancolie pour prendre celle d’un interet plus puissant que la curiosite. 

- Et comment nous connaitrions-nous, monsieur Edwards ? lui demanda-t- 
elle. 

- Comment ! s’ecria-t-il en regardant tour a tour Elisabeth et Louise, dont les 
traits pleins de douceur etaient aussi animes que ceux de sa compagne ; vous 
m’avez vu tous les jours depuis si longtemps et vous ne me connaissez pas ! 

- Oh ! pardonnez-moi, dit Elisabeth avec un sourire malin ; nous savons que 
vous vous nommez Olivier Edwards ; et meme que vous avez donne a entendre a 
mon amie, a miss Grant, que vous etes naturel de ce pays. 

- Ma chere Elisabeth, s’ecria Louise, agitee comme une feuille de tremble et 
rougissant jusqu’au blanc des yeux, vous nTavez mal comprise. Je ne vous ai 
parle que par conjecture. D’ailleurs, quand meme M. Edwards aurait quelque 
parent parmi les naturels du pays, en quoi valons-nous mieux que lui, moi, du 
moins, qui ne suis que la fille d’un pauvre ministre ? 

- Votre humilite va trop loin, Louise, dit Elisabeth ; la fille d’un ministre de 
l’Eglise ne reconnait pas de superieurs ! Ni M. Edward ni moi, nous ne sommes 
vos egaux ; a moins, ajouta-t-elle en souriant, qu’il ne soit un prince deguise. 

- Vous avez raison, miss Temple, repondit Louise ; un fidele serviteur du roi 
des rois n’est inferieur a personne sur la terre. Mais cette distinction lui est 
personnelle. Elle ne se transmet pas avec le sang ; et je ne suis que la fille d’un 
homme pauvre et sans amis. Pourquoi done me regarderais-je comme au-dessus 



de M. Edwards, parce qu’il est... peut-etre parent... fort eloigne de John 
Mohican ? 

- En y reflechissant, dit Edwards, je dois convenir que ma situation ici est un 
peu equivoque, quoique je puisse dire que je l’ai achetee de mon sang. 

- Et du sang d’un des maitres naturels du pays, ajouta Elisabeth avec un 
sourire malin. 

- Porte-je done des marques evidentes de cette parente ? demanda Edwards 
d’un ton un peu pique. J’ai la peau brune et halee, mais il me semble qu’elle 
n’est pas rouge. 

- Pardonnez-moi, repondit Elisabeth en souriant encore ; elle l’est un peu... 
en ce moment. 

- Je suis sure, miss Temple, que vous n’avez pas bien regarde M. Edwards, 
s’ecria Louise. II n’a pas les yeux aussi noirs que Mohican, ni meme que les 
votres ; il a les cheveux de la meme couleur que vous. 

- Eh bien ! que sait-on ? dit Elisabeth avec gaiete ; j’ai peut-etre des droits a 
une meme origine. Ce serait un soulagement pour moi que de le penser ; car je 
ne puis jamais voir sans un secret chagrin le vieux Mohican promener dans ce 
pays Pombre en quelque sorte de ceux qui en etaient autrefois les maitres, et sa 
vue semble me dire combien sont faibles les droits de mon pere sur la propriete 
de ce district. 

- Pensez-vous veritablement ainsi ? s’ecria Edwards avec une vivacite qui fit 
tressaillir les deux amies. 

- Sans doute, repondit Elisabeth apres un moment de silence occasionne par la 
surprise. Mais que puis-je faire ? que peut faire mon pere ? Quand nous 
offririons a ce vieillard un asile et des secours, ses habitudes feraient qu’il nous 
refuserait. Et quand nous pourrions, comme Bas-de-Cuir le desirerait, charger de 
nouvelles forets ces terres que nous avons fertilisees, nous ne serions pas assez 
insenses pour le faire. 

- Vous dites la verite, miss Temple, reprit Edwards, que pouvez-vous faire ? 
Mais il est une chose que vous pouvez faire, et que je suis sur que vous ferez 
quand vous serez la maitresse de ces belles vallees, de ces magnifiques 
montagnes. Employez vos richesses a soulager les infortunes, faites du bien a 
vos semblables ; il est tres-vrai que e’est tout ce que vous pouvez faire. 

- Et ce sera faire beaucoup ! s’ecria Louise en souriant ; mais a cette epoque 
miss Temple aura sans doute un seigneur et maitre de ses biens comme de sa 
per sonne. 

- Je n’imiterai pas, dit Elisabeth, les jeunes filles qui disent qu’elles ne 
veulent pas se marier, et qui ne songent qu’a cela du matin au soir ; mais ici, je 
suis une religieuse qui n’a pas fait voeu de celibat. Ou trouverai jamais un mari 



dans ces montagnes ? 

- II ne s’y trouve personne qui soit digne de vous, miss Temple, s’ecria 
Edwards avec chaleur ; et je vous connais assez pour etre certain que vous 
n’accorderez jamais votre main qu’a quelqu’un qui la meritera ; et que si le sort 
ne presente pas a vos yeux un pared etre, vous mourrez comme vous vivez 
maintenant, aimee, respectee et admiree par tous ceux qui vous connaissent. 

II crut sans doute avoir dit tout ce que la galanterie exigeait de lui ; car il se 
leva apres avoir prononce ces mots, prit son chapeau, et sortit de l’appartement. 
Louise pensa peut-etre qu’il en avait dit plus qu’il n’etait necessaire, car elle 
poussa un soupir, mais si bas qu’a peine l’entendit-elle elle-meme, et elle baissa 
les yeux sur son ouvrage. II est possible, au contraire, que miss Temple pensat 
qu’il n’en avait pas dit assez ; car elle resta une minute les yeux fixes sur la porte 
par ou il venait de sortir. Le long silence qui regna ensuite entre les deux amies 
prouva combien la presence d’un jeune homme de vingt-trois ans peut ajouter 
d’interet a la conversation de deux jeunes filles de dix-sept. 

La premiere personne que rencontra Edwards en sortant de la maison avec une 
sorte de precipitation, fut le procureur hollandais, qui s’en eloignait a pas lents, 
ayant encore sur le nez une paire de lunettes a verres de couleur verte, et portant 
sous le bras une liasse de papiers attaches par un fil rouge. 

M. Van der School etait un homme bien eleve, mais d’une intelligence lente ; 
et ses confreres, dont T esprit etait plus vif et plus delie, en ayant quelquefois 
profite, comme il avait assez de jugement pour s’en apercevoir, il avait contracte 
l’habitude de n’agir et de ne parler qu’avec plus de lenteur et de circonspection. 
Toutes ses actions sentaient la methode et la ponctualite ; et ses discours etaient 
tellement coupes de parentheses, qu’ils formaient quelquefois des enigmes assez 
difficiles a deviner. 

- Bonjour, monsieur Van der School, dit Edwards ; il parait que vous n’avez 
pas manque de besogne aujourd’hui ? 

- Bonjour, monsieur Edwards (si tel est votre nom, car, comme vous etes 
etranger, nous n’en avons d’autre preuve que votre declaration). Oui, d’apres les 
apparences (quoiqu’elles soient souvent trompeuses, ce que je n’ai pas besoin de 
faire remarquer a un homme doue de jugement comme vous l’etes), je n’ai pas 
manque de besogne aujourd’hui. 

- Vous avez la des pieces dont, quelques unes ont sans doute besoin d’etre 
copiees. Puis-je vous etre en cela de quelque utilite ? 

- Oui j’ai la des pieces (et vous jugez bien que je ne les emporte pas sans 
raison) qui ont besoin d’etre copiees. 

- Eh bien ! monsieur Van der School, je vais vous suivre chez vous, vous me 
remettrez celles que vous jugerez a propos, et, si l’affaire est pressante, j’y 



travaillerai toute la nuit. 

- Je serai toujours charme de vous voir, monsieur Edwards, soit chez moi (et 
c’est la verite, quoiqu’il soit certain que la politesse ne me permettait pas de 
parler autrement, quand meme je penserais differemment), soit, partout ailleurs. 
Mais ces pieces sont confidentielles (ce n’est pas a vous que j’ai besoin 
d’expliquer la valeur de ce terme), et le juge Temple nTa recommande de ne les 
laisser voir a personne. 

- En ce cas, Monsieur, ne pouvant vous etre utile, je vous souhaite le bonjour ; 
mais je vous prie de dire au juge Temple, quand vous le reverrez, que, s’il a 
besoin de mes services, en quelque lieu que ce soit, il peut disposer de moi. 

- Je ferai part, Monsieur (car pourquoi refuserais-je d’etre votre agent en ce 
cas ?), de votre offre au juge Temple. Au plaisir de vous revoir, monsieur 
Edwards. Mais un instant (car la precipitation nuit toujours en affaires), dois-je 
faire cette proposition de votre part a titre gratuit, ou (ce qui serait tout different 
quoique tres-licite) en y attachant une condition remuneratoire ? 

- Tout comme il vous plaira, Monsieur. Sa famille semble dans le chagrin, et 
je voudrais contribuer a Ten tirer. 

- C’est un sentiment louable, Monsieur (a mon avis du moins, et je ne crois 
pas qu’il puisse y en avoir deux a ce sujet) ; je ne manquerai pas d’en faire part 
au juge (je pense bien qu’il en jugera comme moi), et (Dieu aidant) je vous 
informerai de sa reponse (si j’en trouve Toccasion) tres-incessamment. 

Le procureur continua son chemin en serrant sous son bras gauche sa liasse de 
papier sur laquelle il appuyait encore la main droite pour plus de surete. 

Tous nos lecteurs doivent s’etre aper^us que notre heros, n’importe pour 
qu’elle raison, avait contpi contre M. Temple des, prejuges profondement 
enracines. Mais, quelque autre cause agissant alors en sens contraire, il est 
certain qu’il prenait en ce moment, un vif interet aux inquietudes dont il le 
voyait agite, et qu’il aurait donne tout au monde, pour contribuer a les calmer. 

Le juge ne rejoignit sa famille qu’a l’heure du souper. Son front etait encore 
couvert d’un nuage de melancolie ; il fut longtemps a se dissiper, et ce ne fut 
qu’aux approches de l’ete qu’il commen^a a reprendre sa serenite ordinaire. 

La chaleur des jours et les pluies douces et frequentes qui tombaient pendant 
les nuits accelererent le developpement rapide de tout ce qui tient au regne 
vegetal, dont la froideur du printemps avait retarde la croissance. Les souches 
restees sur les champs defriches disparurent, sous les epis, qui, promettaient une 
riche moisson, et les bois presentment toutes ces nuances de vert qu’on remarque 
dans les forets de l’Amerique. 

Tant que Marmaduke parut plonge dans l’abattement, M. Jones s’abstint tres- 
prudemment de lui parler du sujet ; qu’il avait pourtant fortement a coeur et qui 



devenait meme d’une tres-haute importance, si l’on pouvait du moins le conclure 
de ses frequentes conferences secretes avec l’homme, que nous avions fait 
connaitre au lecteur sous le titre de Irtham, dans le comptoir du Hardi dragon. 

Enfin, le sherif se hasarda a lui, proposer de faire, Y excursion dont il avait 
deja ete question, et, un soir des premiers jours de juillet, Marmaduke y ayant, 
consenti, la partie fut fixee au lendemain. 



26 


Chapitre 


Parlez, parlez, mon pere cheri ! vos paroles sont comme la brise 
occidentale. 

MILMAN. 

C e fut par une belle matinee que Marmaduke et Richard monterent a cheval 
pour faire l’expedition, qui n’avait ete que trop retardee au gre du sherif, 
et, a 1’instant ou ils allaient partir, Elisabeth et Louise arriverent dans le 
vestibule, se disposant a faire une promenade a pied. 

Miss Grant avait la tete couverte d’un petit chapeau de soie verte, a Eombre 
duquel on voyait briller des yeux dont le feu etait amorti par la douce langueur 
qui lui etait habituelle. La demarche legere de miss Temple annon^ait la 
maitresse de la maison. Elle tenait par les mbans le chapeau a l’egyptienne [110] , 
destine a cacher les belles boucles de cheveux noirs qui ornaient son front et 
tombaient abondamment sur ses epaules. 

- Allez-vous vous promener, Bessy ? demanda M. Temple. Songez aux 
chaleurs de juillet, mon enfant, et n’allez pas assez loin pour ne pouvoir etre 
rentree avant midi. Pourquoi ne prenez-vous pas un parasol ? Ne craignez-vous 
pas que le soleil et le vent du sud ne vous gatent le teint ? 

- Eh bien ! j’en ferai plus d’honneur a ma parente, repondit Elisabeth en 
souriant. Le cousin Richard a une fraicheur qui ferait envie a une dame : a 
present la ressemblance entre nous est si peu de chose, qu’aucun etranger ne 
nous prendrait pour enfants de deux soeurs. 

- Petits-enfants, vous voulez dire, cousine Bess, dit le sherif. Mais allons, 
cousin ’Duke, allons ; le temps et la maree n’attendent personne, et si vous 
voulez suivre mes conseils, avant un an d’ici vous pourrez lui faire faire un 
parasol de son chale de poil de chameau, et le faire monter en argent. Je ne 
demande rien pour moi, juge ; d’ailleurs tout ce que j’ai ne doit-il pas appartenir 
un jour a Elisabeth ? Mais il est temps de partir ; nous avons une longue course a 
faire, et je voudrais que nous fussions deja arrives. 

- Patience, Dick, patience, repliqua Marmaduke en retenant son cheval; et se 



tournant encore vers sa fille : - Si vous allez sur les montagnes, lui dit-il, 
n’avancez pas trop dans la foret; on le fait souvent impunement, et cependant ce 
n’est pas toujours sans danger. 

- Pas dans cette saison, je crois, mon pere, dit Elisabeth, car je vous avoue que 
c’est l’intention de Louise et la mienne de nous promener dans les montagnes. 

- II y en a moins que dans l’hiver ; mais il peut y en avoir d’aller trop loin. Tu 
as tous les traits de ta mere, mon enfant, sois done prudente comme elle l’etait, 
quel que soit ton courage. 

Les yeux du pere s’eloignerent a regret des traits charmants de sa fille, et le 
juge et le sherif, franchissant lentement la porte, disparurent bientot tous deux 
derriere les maisons du village. 

Le jeune Edwards etait arrive pendant cette courte conversation qu’il avait 
ecoutee avec grande attention. Tente par la beaute de la matinee, il se disposait 
aussi a sortir, et il avait pris sa ligne pour aller pecher sur le lac. Il s’avan^ait 
vers les deux jeunes amies, qui s’etaient deja mises en marche, et il allait les 
aborder, quand Louise, s’arretant, dit a sa compagne avec vivacite : 

- Voila M. Edwards, Elisabeth ; il a l’air de vouloir nous parler. 

Miss Temple s’arreta aussi, et se tournant vers Edwards, elle le salua avec une 
politesse qui parut trop ceremonieuse au jeune homme, et qui lui fit perdre l’air 
d’aisance et de confiance avec lequel il s’etait approche. 

- Votre pere, miss Temple, dit-il avec timidite, ne parait pas content que vous 
alliez vous promener sur les montagnes, sans que personne vous accompagne. Si 
vous me le permettez... 

Elisabeth l’interrompit : - Mon pere a-t-il charge M. Olivier Edwards de me 
faire connaitre son mecontentement ? 

- Juste ciel, miss Temple ! ou je me suis mal exprime, ou vous ne m’avez pas 
bien compris. Tout ce que je voulais dire, e’etait qu’il paraissait avoir de 
1’inquietude, et que je vous demandais la permission d’aller prendre mon fusil au 
lieu de cette ligne, et de vous escorter pendant votre promenade. 

- Je vous remercie, monsieur Edwards ; mais la ou il n’y a pas de danger, on 
n’a pas besoin d’escorte. Nous ne sommes pas reduites a ne pouvoir errer dans 
nos montagnes sans un garde du corps, et s’il en fallait un, nous le trouverions 
facilement. Brave ! ici, Brave ! mon noble Brave ! 

Le gros chien dont nous avons deja parle sortit de sa niche, a la voix de sa 
jeune maitresse, et vint, en remuant la queue, se coucher a ses pieds. 

- Allons, Brave, dit Elisabeth, tu as bien servi ton maitre autrefois, il faut que 
tu serves sa fille aujourd’hui. 

Elle se mit en marche, et le chien se levant aussitot, la regarda d’un air 
d’intelligence, et la suivit comme s’il l’avait comprise. 



- Adieu, monsieur Edwards, dit Elisabeth en souriant ; je vous souhaite une 
bonne peche. Tachez de nous rapporter une bonne truite saumonee pour notre 
diner. 

Louise, tout en marchant, tourna la tete plusieurs fois pour voir comment 
Edwards supportait le refus qu’il venait d’essuyer. 

- Je crains que nous n’ayons mortifie ce pauvre jeune homme, dit-elle ; il est 
encore a l’endroit ou nous l’avons laisse, appuye sur sa ligue. II croit peut-etre 
que nous sommes trop fieres pour accepter sa compagnie. 

- En ce cas, il a raison, dit miss Temple, semblant sortir d’une profonde 
reverie, et sans se retourner. Il ne nous convient pas de recevoir des attentions si 
particulieres de la part d’un jeune homme dont la situation est si equivoque. Si 
c’est la de la fierte, Louise, c’est une fierte convenable a notre sexe. 

Pendant que les deux amies causaient ainsi, Edwards gardait toujours 
l’attitude dans laquelle Louise l’avait vu, et quand il en changea, apres quelques 
minutes, ce fut par un mouvement subit, en murmurant quelques mots rapides et 
sans suite ; et jetant sa ligne sur son epaule, il se rendit sur les bords du lac, ou il 
arriva avec l’air de dignite d’un empereur. Il y avait en cet endroit plusieurs 
barques destinees a l’usage de Marmaduke et de sa famille ; il monta sur l’une 
d’elles, et rama vigoureusement en se dirigeant vers l’endroit ou etait situee la 
hutte de Bas-de-Cuir. Ce travail mecanique diminua insensiblement l’amertume 
de ses reflexions, et quand il aper^ut les roseaux qui croissaient sur le rivage, en 
face de l’habitation du vieux chasseur, son esprit s’etait rafraichi en proportion 
de ce que son corps s’etait echauffe. Peut-etre son jugement lui avait-il suggere 
les motifs qui avaient influe sur la conduite de miss Temple ; et en ce cas, elle ne 
put que gagner dans l’estime de M. Edwards. 

La barque toucha enfin au sable du rivage, et le jeune homme, s’elan^ant sur 
le bord du lac, jeta autour de lui un regard de precaution, tira de sa poche un petit 
sifflet, et l’approchant de ses levres, il siffla, sans doute pour annoncer son 
arrivee. A ce bmit, les deux chiens de Natty commencerent a aboyer, et 
s’elancerent de leurs niches faites en ecorce d’arbre, avec une violence qui aurait 
rompu les courroies de peau de daim qui les retenaient, si elles n’eussent ete bien 
solides. 

- Silence, Hector ! Tout beau ! s’ecria Olivier ; et les chiens, reconnaissant sa 
voix, rentrerent chacun dans leur niche sans aboyer davantage. 

Il siffla une seconde fois avec plus de force, et personne ne repondant a ce 
signal, il en conclut que Natty etait absent. Comme il connaissait la maniere 
d’ouvrir la porte, il n’en entra pas moins dans la chaumiere, dont il ferma la 
porte sur lui, et apres avoir passe un quart d’heure dans cette demeure retiree et 
silencieuse, il en sortit, en referma la porte avec soin, et dit encore un mot aux 



deux chiens en passant pres de leurs niches. La chienne [111] , se levant sur ses 
pattes de derriere, le caressa en semblant lui demander de lui donner la liberte et 
de l’emmener avec lui; mais le vieil Hector, levant le nez en l’air, se mit a hurler 
de maniere a se faire entendre a un mille de distance. 

- Oh ! oh ! mon veteran des bois, dit Edwards, que sens-tu done ? Si e’est un 
daim, il est bien hardi; si e’est un homme, que vient-il faire ici ? 

S’aidant des branches d’un pin situe tout a cote de la cabane, il gravit un petit 
rocher qui abritait la hutte du cote du nord, et le premier objet qu’il aper^ut fut 
Hiram Doolittle, qui s’enfon^ait dans les broussailles avec une rapidite qui ne lui 
etait pas ordinaire. 

- Que cherche ici ce drole ? pensa-t-il; il n’a aucune affaire de ce cote ; ce ne 
peut etre que la curiosite qui l’y amene. Mais j’y mettrai bon ordre, et d’ailleurs 
s’il voulait entrer, les chiens ne lui feraient pas bon parti. Tout en faisant ces 
reflexions, il retourna a la porte et en completa la fermeture par le moyen d’une 
chaine en fer qu’il assura avec un cadenas. Il doit connaitre les lois, puisqu’il est 
juge de paix, pensa-t-il encore ; et il doit savoir a quoi s’expose celui qui force la 
porte d’une maison habitee. 

Satisfait de cet arrangement il retourna sur le bord du lac, remonta dans sa 
barque, et prenant ses rames il se dirigea vers l’endroit ou il voulait pecher. 

Il y avait sur le lac de 1’Otsego differentes stations qui passaient pour etre 
favorables a la peche de la truite. L’une etait presque eu face de la hutte de 
Natty ; l’autre, ou l’on pechait ordinairement les plus beaux poissons, en etait a 
environ un mille et demi, sur le meme cote du lac, derriere une pointe abritee par 
une montagne. En arrivant a la premiere, Olivier Edwards hesita un instant s’il y 
resterait, afin de pouvoir avoir l’oeil sur la porte de la cabane ; ou s’il gagnerait la 
seconde, dans l’espoir d’y faire une plus belle peche. Mais, tandis qu’il etait 
encore dans 1’incertitude, il reconnut sur le second de ces deux points le leger 
canot de ses amis, et il vit Natty et Mohican occupes a pecher. Cette vue decida 
la question ; il fit force de rames pour les joindre, et au bout de quelques minutes 
sa barque se trouva a cote du canot. 

Les deux vieillards lui firent un signe de tete amical, mais sans lui parler, et 
sans se deranger de leur occupation. Edwards, de son cote, amor^a sa ligne, et la 
jeta a l’eau sans leur adresser la parole. 

- Avez-vous ete au wigwam, mon gar^on ? lui demanda enfin Natty. 

- Oui, repondit Edwards, et j’y ai tout trouve a l’ordinaire, si ce n’est que ce 
charpentier, juge de paix, ce M. Doolittle, ou, comme on l’appelle, le squire 
Doolittle, etait a roder dans les environs. Mais j’ai bien ferme la porte, et je crois 
qu’il reflechira deux fois avant d’oser la forcer. D’ailleurs, il est trop poltron 
pour s’approcher des chiens. 



- II n’y a pas grand’chose de bon a dire de lui, dit Natty en tirant de l’eau line 
truite de moyenne taille. II meurt d’envie d’entrer dans mon wigwam, et il a eu 
l’audace de me le demander ; mais j’ai toujours refuse sous divers pretextes, et il 
attendra longtemps avant d’y mettre les pieds de mon consentement. Voila ce 
que c’est que d’avoir tant de lois, il faut avoir des gens comme cela pour en etre 
l’interprete. 

- Il abuse de la simplicity du sherif, pour le faire servir d’instrument a ses 
desseins, dit Edwards ; et je crains que sa curiosite ne nous donne de l’embarras. 

- S’il s’amuse encore a roder autour de ma butte, dit Natty, il pourra bien 
m’en couter une balle. 

- Gardez-vous-en bien, Natty ! s’ecria Edwards ; ce serait vous exposer a la 
juste rigueur des lois. Que deviendriez-vous ? Ce serait un jour bien malheureux 
pour nous. 

- Brave jeune homme ! s’ecria le vieux chasseur en jetant sur lui un regard 
plein du plus vif interet. Le vrai sang de sa famille coule dans ses veines, et je le 
soutiendrai en face du juge Temple et de toutes les cours de justice du pays. 
Qu’en dites-vous, Chingachgook ? N’est-ce pas la verite ? N’est-ce pas le 
veritable sang de... 

- C’est un Delaware, c’est mon frere, repondit Mohican. Le jeune aigle est 
brave ; il est ne pour etre chef, et il ne peut lui arriver aucun malheur. 

- Eh bien ! eh bien ! mes bons amis, s’ecria Edwards avec une nuance 
d’impatience, n’en parlons plus. Si je ne deviens pas tout ce que vous vous 
imaginez, je n’en serai pas moins votre ami toute ma vie. Parlons d’autre chose. 

Les vieux chasseurs cederent a son desir, qui semblait etre une loi pour eux. 
Ils donnerent toute leur attention a leur ligne, pecherent quelques poissons, et un 
profond silence regna quelque temps. Edwards, sentant probablement que c’etait 
a lui de renouer la conversation, leur dit enfin de l’air d’un homme qui ne 
songeait pas trap a ce qu’il disait: 

- Comme ce lac est calme et tranquille ! L’avez-vous jamais vu plus beau 
qu’il ne Lest en ce moment, Natty ? 

- Il y a quarante-cinq ans que je connais le lac de 1’Otsego, repondit le vieux 
chasseur ; et je dirai qu’on ne peut trouver dans tout le pays une eau plus claire 
et plus poissonneuse. Oui, oui, il fut un temps ou j’etais seul ici, et c’etait un bon 
temps que celui-la. On trouvait du gibier tant qu’on en voulait, et il n’y avait 
personne pour venir m’y troubler, si ce n’est de temps a autre une troupe de 
Delawares, qui venaient chasser sur les montagnes, et quelquefois un 
detachement de ces coquins d’lroquois. Il y avait aussi deux Fran^ais qui avaient 
epouse deux Indiennes, et qui s’etaient etablis dans les plaines a l’ouest, et 
quelques Scoto-Irlandais [112] de la vallee du Cerisier, qui venaient parfois pecher 



des truites oil des perches dans le lac, suivant la saison, et je leur pretais meme 
ma barque ; mais au total c’etait un endroit agreable, et il etait rare qu’on vint 
m’y troubler. John peut le dire, car il est venu m’y voir plus d une fois. 

- Ce pays appartient a ma nation, dit Mohican en etendant le bras autour de 
lui. Nous l’avons donne en conseil au Mangeur de Feu, et ce que les Delawares 
donnent, ils ne le reprennent ni ne le regrettent jamais. CEil-de-Faucon fumait sa 
pipe avec les chefs en ce conseil, car il etait notre ami. 

- Non, non, John, dit Natty, je n’etais pas un chef ; j’etais trap peu instruit 
pour cela, et d’ailleurs j’avais la peau blanche. Mais alors c’etait un plaisir de 
chasser dans ces bois ; et il en serait encore de meme aujourd’hui sans l’argent 
de Marmaduke Temple, et sans les astuces de la loi. 

- Ce devait etre un plaisir bien melancolique, dit Edwards, que de parcourir 
ces montagnes, d’errer dans ces bois, de cotoyer ce beau lac, sans rencontrer une 
seule creature a qui l’on put parler ! 

- Ne viens-je pas de vous dire que c’etait un endroit agreable ? reprit Natty. 
Oui, oui, quand les arbres commen^aient a prendre leurs feuilles, et que la glace 
se fondait sur le lac, c’etait comme un second paradis terrestre. J’ai voyage dans 
les bois pendant cinquante-trois ans ; j’y ai fait ma demeure pendant plus de 
quarante, et je n’ai jamais vu qu’un seul endroit qui me plut davantage, et encore 
il ne plaisait qu’a mes yeux, car il ne valait celui-ci ni pour la chasse ni pour la 
peche. 

- Et ou etait cet endroit ? demanda Edwards. 

- Ou ? sur les montagnes de Cattskills. J’y allais souvent a la chasse des loups 
et des ours, dont je vendais la peau un bon prix. Il y a sur ces montagnes un 
endroit ou j’avais coutume de monter quand je voulais voir ce qui se passait dans 
le monde, et cela valait bien une paire de pantalons dechires et quelques 
egratignures a la peau. Vous connaissez les montagnes de Cattskills, monsieur 
Edwards, car vous devez les avoir laissees sur votre gauche, en remontant la 
riviere depuis York. Leur sommet parait aussi bleu que le firmament, et les 
nuages qui sont au-dessus sont comme la fumee qui s’eleve sur la tete d’un chef 
indien pres du feu du-conseil. Eh bien ! il y a le Grand-Pic et la Table-Ronde, qui 
semblent comme le pere et la mere au milieu de leurs enfants, tant ils s’elevent 
au-dessus des autres. Mais l’endroit dont je parle est pres de la riviere, au haut 
d’une montagne separee de la chaine des autres, et qui, dans sa hauteur de plus 
de mille pieds, semble composee d’un si grand nombre de rochers entasses les 
uns sur l’es autres, ceux-ci plus grands, ceux-la plus petits, que, lorsqu’on est au 
sommet, on est assez fou pour croire qu’on pourrait en descendre en sautant de 
l’un sur 1’autre. 

- Et que voit-on quand on est la ? 



- La creation, toute la creation. J’etais sur cette montagne, quand Vaughan 
brula Sopus dans la derniere guerre, et j’ai vu les vaisseaux remonter la riviere 
aussi bien que je verrais ce canot Hotter sur la Susquehanna, si j’etais sur le bord. 
La riviere coulait sous mes pieds jusqu’a soixante-dix milles. J’apercevais, les 
rochers du Hampshire, en un mot tout ce que Dieu a fait, tout ce que l’homme 
avait pu faire, a perte de vue. Et vous savez que ma vue est bonne, monsieur 
Olivier, car ce n’est pas pour rien que les Indiens m’ont donne le nom d’CEil-de- 
faucon. Du plateau de cette montagne, je voyais l’endroit ou est aujourd’hui 
Albany. Et quant a Sopus, le jour ou les troupes royales brulerent cette ville, la 
fumee me semblait si pres de moi, que j’ecoutais si je n’entendrais pas les cris 
des femmes. 

- Une telle vue doit dedommager de la fatigue qu’on essuie pour en jouir. 

- Si, pour votre satisfaction, il vous faut etre a plus d’un mille en l’air, et avoir 
sous vos pieds des fermes et des maisons qui sont comme des chateaux de cartes, 
des rivieres qui ressemblent a des rubans, des montagnes plus, hautes que celles 
de la Vision, qui n’ont l’air que de meules de foin, je puis vous recommander cet 
endroit. Quand je commen^ai a vivre dans les bois, j’avais quelquefois des 
retours de faiblesse, je m’ennuyais d’etre seul ; alors j’allais sur le Cattskills, et 
je passais quelques jours sur cette montagne pour voir un peu les hommes. Mais 
il y a bien des annees que je n’y ai ete, et d’ailleurs je deviens trap vieux pour 
gravir des monts si escarpes. J’ai decouvert, il n’y a pas bien longtemps, a deux 
milles de ces montagnes, un endroit que j’aime encore mieux, parce qu’il est 
plus couvert d’arbres, plus dans la nature. 

- Et quel est cet endroit ? 

- Il y a dans ces montagnes une chute d’eau occasionnee par le trop plein de 
deux petits etangs voisins l’un de l’autre : cette eau forme un ruisseau qui coule 
dans la vallee, et qui serait en etat de faire tourner un moulin, si l’on avait besoin 
d’une chose si superflue dans un desert. Mais la main qui a fait cette chute d’eau 
n’a jamais fait un moulin. L’eau coule d’abord entre les rochers si lentement 
qu’une truite pourrait y nager ; ensuite elle court plus vite, comme un animal qui 
s’apprete a sauter ; enfin elle arrive a un endroit ou la montagne se divise comme 
le pied fourchu d’un daim, laissant au milieu un creux profond dans lequel le 
misseau se precipite. La premiere chute peut etre d’environ deux cents pieds, et 
avant d’arriver au fond l’eau ressemble a des flocons de neige. Alors elle se 
reunit et coule sur une surface presque nivelee d’environ cinquante pieds ; mais 
ce n’est que pour se reposer un instant, car elle fait ensuite une nouvelle chute de 
plus de cent pieds, apres quoi se glissant entre les rochers, tantot a droite, tantot a 
gauche, elle arrive enfin dans la plaine. 

- Je n’ai jamais entendu parler de cet endroit, et je crois qu’il n’en est question 



dans aucun livre. 

- Je n’en ai jamais lu un seul. Et comment voulez-vous qu’un homme qui a 
passe sa vie dans les ecoles et dans les villes connaisse les merveilles qui se 
trouvent dans les bois ? Non, non, monsieur Olivier ; ce petit ruisseau tombe du 
haut de ces rochers depuis que celui qui a fait le monde l’y a place, et il n’y a 
peut-etre pas une demi-douzaine d’hommes blancs qui l’aient jamais vu. Le 
rocher qui s’eleve des deux cotes de la chute d’eau est comme un ouvrage de 
ma^onnerie. Quand je suis assis au-dessus de la premiere chute, et que je vois 
mes chiens entrer dans les cavernes qui sont au-dessous de la seconde, il me 
semble voir des lapins qui se cachent dans leur terrier. Il n’y a que celui qui 
passe sa vie dans les bois qui peut savoir combien la main de Dieu y est 
admirable. 

- Et que devient cette eau ? dans quelle direction coule-t-elle ? est-elle 
tributaire de la Delaware ? 

- Comment ? 

- Je vous demande si ce ruisseau va se jeter dans la Delaware. 

- Non, non. C’est une goutte des eaux qui vont grossir l’Hudson ; mais il lui 
faut du temps avant d’y arriver. J’ai quelquefois cherche a calculer combien il en 
fallait pour que cette eau qui semble faite pour le desert se trouvat sous la quille 
d’un vaisseau en pleine mer. C’est un endroit qui est fait pour inspirer des 
reflexions. De la on voit des milliers d’acres de forets auxquelles la main de 
l’homme n’a touche ni pour les abattre ni pour les planter, et qui ne s’y trouvent 
pas sans l’ordre de la Providence. 

- Vous peignez avec de vives couleurs, Natty. 

- Comment ? 

- Je veux dire que vos descriptions sont animees. Y a-t-il longtemps que vous 
n’avez ete dans cet endroit ? 

Le vieux chasseur ne repondit rien. Pla^ant son oreille presque a fleur d’eau, 
et retenant son haleine, il resta quelques minutes en silence, comme s’il eut 
cherche a entendre quelques sons eloignes. Enfin, relevant la tete, il se tourna 
vers Edwards. 

- Si je n’avais attache mes chiens de mes propres mains avec de bonnes 
courroies toutes neuves, dit-il, je ferais serment sur la Bible que j’entends mon 
vieux Hector aboyer sur la montagne. 

- Impossible ! s’ecria Edwards ; il n’y a pas une heure que je l’ai vu dans sa 
niche. 

Mohican ecoutait aussi avec attention ; mais, malgre toute celle qu’il pretait 
aussi, le jeune homme ne put entendre que le mugissement de quelques bestiaux 
qui paissaient sur les montagnes du cote de l’ouest. Il regarda les deux vieillards, 



Natty, assis, formant avec sa main une sorte de cornet acoustique ; Mohican, 
debout, le corps penche en avant, le bras etendu, 1’index leve en l’air comme 
pour recommander le silence, et il se mit a rire de les voir ecouter des sons qu’il 
regardait comme imaginaires. 

- Riez si vous voulez, monsieur, Olivier, dit Natty, mes chiens sont laches, et 
ils chassent un daim ; j’en suis sur. Je n’aurais pas voulu, pour une peau de 
castor, que cela arrivat. Ce n’est pas que je me soucie de la loi, mais la plupart 
des daims sont encore maigres dans cette saison, et Hector et la chienne n’y 
regarderont pas de si pres. Les entendez-vous a present ? 

Edwards tressaillit, car les aboiements des chiens frapperent alors son oreille. 
De moment en moment ils devinrent plus distincts ; bientot ils furent repetes par 
tous les echos des rochers ; enfin un grand bruit se fit entendre dans les 
broussailles, un beau daim parut sur le bord du lac, s’y precipita, et les deux 
chiens qui le suivaient a la piste s’y jeterent bravement apres lui. 
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Souvent en se precipitant dans les flots rapides du torrent, il tache de 

depister la meute et de rafraichir ses flancs brulants. 

THOMSON. 

- Je le savais bien ; ne vous Tavais-je pas dit ? s’ecria Natty des qu’on aper^ut 
le daim et les chiens. Ce daim leur aura passe sous le vent, et les pauvres 
creatures n’auront pu y resister. II faut pourtant que je les deshabitue de me jouer 
de pareils tours, ou ils me mettront dans Tembarras. Tout beau, Hector ! tout 
beau, coquin ! A terre, droles ! a terre, ou je vous etrillerai d’importance ! 

Dociles a la voix de leur maitre qu’ils reconnurent, les deux chiens 
retournerent a terre, mais ce ne fut pas en suivant une ligne droite ; ils decrivirent 
dans l’eau un grand cercle, comme pour marquer la repugnance avec laquelle ils 
abandonnaient la proie, et resterent ensuite sur le rivage, la tete tournee vers le 
daim, et remplissant, l’air du bruit de leurs aboiements. 

Cependant le daim, presse par la crainte, avait parcouru en nageant plus de la 
moitie de l’espace qui separait le canot du rivage avant de s’apercevoir de ce 
nouveau danger. A la voix de Natty, il s’arreta un instant, fit un mouvement pour 
retourner a terre ; mais la vue des chiens l’intimidant, il prit une direction 
oblique vers le centre du lac, dans T intention de le traverser et d’aborder a la rive 
occidentale. Tandis qu’il passait a peu de distance des pecheurs, son cou svelte 
fendant beau comme la proue d’une galere, Bas-de-Cuir se leva en donnant des 
signes evidents d’impatience. Pour nous servir de ses propres paroles, ce daim 
lui passait sous le vent et il ne pouvaity resister. 

- (Test une belle creature, dit-il ; quel bois magnifique ! Un homme pourrait 
suspendre tous ses vetements a ses andouillers. Apres tout, juillet est le dernier 
mois. La chair doit commencer a etre bonne. J’ai besoin d’une nouvelle paire de 
guetres. 

Tout en parlant ainsi, il denouait la corde qui attachait la barque d’Edwards a 
son canot, et en jetant le bout dans le lac, il s’ecria : 

- Prends les rames, John, prends les rames ; cette creature est folle de nous 



exposer a une pareille tentation. 

Mohican obeit sur-le-champ, et un seul coup de rames separant le canot de la 
barque d’Edwards le fit voguer sur le lac avec la rapidite d’un meteore. 

- Prenez bien garde a ce que vous allez faire, mes amis, s’ecria le jeune 
homme ; songez que vous etes en vue du village, et que le juge Temple a declare 
qu’il ferait punir suivant toute la rigueur des lois quiconque tuerait un daim hors 
de saison. 

Cette remontrance ne fut pas ecoutee ; les deux vieux chasseurs continuerent a 
poursuivre le daim, qui n’etait en avance que d’une cinquantaine de toises, et 
Edwards, faisant jouer les rames a son tour, les suivit a peu de distance. 

Bas-de-Cuir prit son fusil, en renouvela T amorce, coucha le daim en joue ; 
mais il baissa son arme sans faire feu. 

- A quoi bon perdre de la poudre et du plomb ? dit-il ; il ne peut nous 
echapper Forcez de rames, Mohican, il faut nous en approcher davantage. 
D’ailleurs, je veux lui laisser une chance, et s’il peut se sauver a la nage, tant 
mieux pour lui ! 

Le vieil Indien faisait marcher le canot avec une telle rapidite, qu’en tres-peu 
de minutes ils se trouverent presque a cote du daim. 

- CEil-de-Faucon, s’ecria-t-il, prends ton harpon maintenant, nous voila a 
portee. 

Natty ne sortait jamais de chez lui sans etre muni de tout ce qui pouvait lui 
etre utile. Son fusil etait son compagnon inseparable. Il l’avait pris ce matin, 
quoiqu’il n’eut dessein que de pecher a la ligne ; et il avait dans son canot son 
harpon et meme le brasier de fer dans lequel il allumait du feu pour pecher 
pendant la nuit. Cette precaution etait le resultat des habitudes du vieux chasseur 
qui, dans ses excursions, allait souvent beaucoup plus loin qu’il n’en avait forme 
le projet. Quelques annees auparavant, ayant quitte sa hutte pour aller chasser 
quelques jours sur les montagnes voisines avec son fusil et ses chiens, il n’y etait 
rentre qu’apres avoir vu les rives du lac Ontario. Deux ou trois cents milles 
n’etaient rien alors pour lui ; mais depuis que ses nerfs commen^aient a etre 
raidis par l’age, il etait rare qu’il entreprit de si longues courses. 

Il saisit son harpon, et se disposa a en percer le cou du daim. - Un peu plus sur 
la gauche, cria-t-il a Mohican : encore deux coups de rames, et il est a nous. 

Le vieux chef fit la manoeuvre commandee ; Natty agita en l’air son harpon, et 
le lan^a avec force contre 1’animal. Mais pendant que le canot tournait, le daim 
fit le meme mouvement, et l’arme destinee a lui donner la mort passa pres de lui 
sans le toucher. Quoique deja fatigue, il nageait encore avec vigueur ; et le canot 
le suivait de tres-pres, quand Bas-de-Cuir, en passant sur l’endroit ou son harpon 
venait de disparaitre, s’ecria : - En arriere, John, en arriere ! je n’ai pas envie de 



perdre mon arme. 

Comme il pronongait ces mots, le manche du harpon, pousse par la force de la 
reaction, reparut a la surface de l’eau ; le vieux chasseur le saisit, et ils se 
remirent a la poursuite du daim, a qui ce retard avait permis de prendre un peu 
d’avance sur eux. 

Mais pendant ce temps, Edwards s’etait approche de la scene de 1’action, et la 
vue du daim qui nageait alors entre la barque et le canot lui fit oublier les legons 
de prudence qu’il donnait a ses deux amis quelques instants auparavant. 

- Hourra ! hourra ! en avant, Mohican, en avant! s’ecria-t-il; serrez-le de plus 
pres, tandis que je m’en approche ; je vais lui jeter un noeud coulant sur les bois. 

Le malheureux daim, entoure d’ennemis de tous cotes, voyant a droite la 
barque d’Edwards, a gauche le canot des deux chasseurs, et entendant sur le 
rivage les aboiements des chiens, s’arreta un instant, comme s’il eut senti qu’il 
ne pouvait lutter davantage contre sa destinee ; mais pendant ce temps, le 
mouvement rapide imprime au canot par les rames de Mohican, 1’avait entraine 
en avant, et le daim, voyant une ouverture pour se sauver en passant par derriere, 
chercha a se diriger vers une pointe de terre situee du meme cote du lac, a 
quelque distance des chiens. 

Mais pendant cet instant d’incertitude, Edwards avait continue a s’en 
approcher. II langa sur lui de toute sa force une corde au bout de laquelle il avait 
fait un noeud coulant, et reussit a la serrer autour d’un des andouillers de 
1’animal. Le daim rassembla inutilement toutes ses forces ; il entraina la barque 
apres lui quelques instants ; mais sa marche fut retardee, ce qui donna au canot le 
temps de s’approcher de 1’autre cote. 

L’instant fatal etait arrive. Bas-de-Cuir saisit de la main gauche un des bois de 
1’animal, et de 1’autre lui coupa la gorge avec un grand couteau qui servait a 
ecorcher les animaux qu’il tuait a la chasse. Le sang du daim expirant teignit 
l’eau du lac a la distance de plusieurs pieds, et des qu’il fut mort on l’etendit au 
fond du canot. 

Natty lui passa les mains sur les cotes et sur differentes parties du corps ; 
levant ensuite la tete en riant a sa maniere accoutumee : - Voila pour les lois de 
Marmaduke, dit-il. Eh bien ! vieux John, cela ne rechauffe-t-il pas le sang ? c’est 
la premiere fois qu’il m’arrive de tuer un daim sur le lac. La chair en est bonne, 
monsieur Olivier, et je sais bien qui aimera mieux une tranche de cette venaison 
que tous les defrichements du pays. 

Le vieil Indien etait abattu sous le poids des annees et des malheurs de sa race, 
mais la chasse semblait toujours lui rendre la vigueur et la gaiete de la jeunesse. 
Il passa a son tour la main sur les membres encore palpitants du daim, fit un 
signe d’approbation, et dit dans le style laconique de sa nation : 



- Bon ! 

- Je crois, Natty, dit Edwards quand le premier moment d’enthousiasme fut 
passe, que nous avons tous egalement contrevenu a la loi. - Mais il ne s’agit que 
de garder notre secret, car personne ne peut nous avoir vus. Mais comment les 
chiens se trouvent-ils dehors ? Je les ai laisses a 1’attache ; j’en suis bien sur, et 
les courroies etaient solides. 

- En sentant un pareil daim, dit Natty, les pauvres creatures n’auront pu 
resister a la tentation, et elles auront rompu leurs courroies. Voyez, monsieur 
Olivier, elles en ont encore un bout de plus d’un pied qui leur pend au cou. 
Allons, John, retournons a terre, il faut que j’examine cela de plus pres. 

Mohican rama vers le rivage, et des qu’ils furent debarques, Natty appela ses 
chiens, qui accoururent a lui. Mais a peine eut-il jete les yeux sur les courroies, 
qu’il changea de visage, secoua la tete et s’ecria : - J’avais tort; non, non, mon 
vieux Hector n’est pas en faute, comme je le craignais. 

- Croyez-vous que le cuir ait ete coupe ? demanda Edwards avec vivacite. 

- Je ne dis pas cela, repondit Natty, mais ce cuir n’a ete ni arrache de force, ni 
dechire par les dents des chiens. 

- Quoi ! s’ecria Edwards, ce coquin de charpentier aurait-il ose... ? 

- Il est homme a tout oser quand il n’a rien a craindre, repondit Natty. Je vous 
ai deja dit qu’il meurt d’envie d’entrer dans ma hutte. Il faut toujours qu’il se 
mele des affaires des autres. Mais je ne lui conseille pas de roder davantage 
autour de mon wigwam. 

Pendant ce temps, Mohican examinait les courroies avec la sagacite d’un 
Indien, et apres en avoir fait une inspection exacte, il dit : - Le cuir a ete coupe 
avec une lame bien affilee, attachee a un long manche, par quelqu’un qui avait 
peur des chiens. 

- Comment pouvez-vous le savoir, Mohican ? demanda Edwards. 

- Ecoutez, mon fils, repondit le vieux guerrier. La coupure est nette, ce qui 
prouve que la lame etait bien affilee ; elle est horizontale, done elle a ete faite 
avec un instrument ayant un manche ; et si L’on n’avait pas eu peur des chiens, 
on aurait naturellement coupe les courroies plus pres de leur cou. 

- Sur ma vie, s’ecria Natty, John est sur la bonne piste ! il faut que ce soit ce 
maudit charpentier ! Il aura monte sur le petit rocher qui est derriere les niches 
des chiens, et attache son couteau a un baton pour couper les courroies ; cela 
n’est pas bien difficile a faire quand on en a envie. 

- Mais quel motif pouvait-il avoir pour lacher les chiens ? demanda Edwards. 

- Quel motif ? repondit Natty ; celui de les eloigner, pour tacher ensuite 
d’entrer dans le wigwam, et de voir pourquoi je le ferme si soigneusement toutes 
les fois que j’en sors. 



- Votre soup^on est juste, s’ecria le jeune homme ; pretez moi votre canot, qui 
est plus leger que ma barque ; je suis jeune et vigoureux ; j’arriverai peut-etre 
encore a temps pour mettre obstacle a ses projets. A Dieu ne plaise que nous 
soyons a la discretion d’un pared homme ! 

Sa proposition fut acceptee, le daim fut place sur la barque pour alleger le 
canot, et Edwards y montant, fendit l’eau avec la rapidite d’un eclair. Mohican le 
suivait a quelque distance avec la barque, et Natty, suivi de ses deux chiens, 
gravit la montagne, dans V intention de se rendre par terre a la hutte. 
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Ne me demandez pas ce que la jeune fille eprouve ; abandonnee, seule, 
dans cette heure de terreur ! Peut-etre sa raison flechit ou chancelle ; peut- 
etre un courage au-dessus de celui de son sexe lui donne la force de resister 
au desespoir. 

SCOTT. 

P endant que Natty et ses compagnons chassaient le daim sur le lac, miss 
Temple et sa compagne continuaient leur promenade dans le bois, et 
lorsque le moment d’embarras occasionne par le depart d’Edwards se fut dissipe, 
elles commencerent un entretien aussi enjoue qu’innocent. Le sender qu’elles 
suivaient les conduisit a une courte distance de la hutte de Bas-de-Cuir, et elles 
arriverent sur une hauteur d’ou elles pouvaient l’apercevoir a vol d’oiseau. 

Une retenue peut-etre naturelle, mais qui devait agir sur elles vivement, avait 
fait que, dans leurs entretiens les plus confidentiels, jamais aucune d’elles 
n’avait fait a Eautre la moindre observation sur la situation equivoque dans 
laquelle on avait trouve le jeune homme qui depuis quelques mois etait si 
intimement lie avec elles. Si M. Temple avait juge a propos de demander des 
renseignements, il avait cru aussi devoir garder pour lui seul ceux qu’il pouvait 
avoir obtenus. Au surplus, on voyait si souvent alors dans ce pays un jeune 
homme bien eleve commencer a faire son chemin dans le monde a travers les 
obstacles que lui opposait la pauvrete, que cette circonstance n’avait rien qui put 
exciter, la curiosite. Des manieres annon^ant l’usage du monde auraient produit 
un effet different; mais la conduite froide, reservee, quelquefois meme brusque 
d’Edwards dans le commencement de son sejour chez Marmaduke, ne permettait 
guere qu’on le soup^onnat d’avoir beaucoup vecu dans la societe ; et quand, 
avec le temps, on remarqua en lui plus de liant et de poli, on put croire qu’il en 
etait redevable a la famille qu’il frequentait alors. Mais il est des objets sur 
lesquels 1’attention des femmes se fixe avec plus de succes que celle des 
hommes, et dans mille petits egards qu’Edwards avait pour elle en toute 
occasion, Elisabeth avait reconnu qu’il ne manquait ni de politesse ni de savoir- 



vivre, et que, lorsqu’il se rendait coupable de quelque trait de brusquerie, e’etait 
parce qu’il etait domine par un sentiment secret qu’elle attribuait a des passions 
fougueuses dont elle ignorait la cause. 

- Je ne sais ce que je ne donnerais pas, Louise, dit-elle a sa compagne en lui 
montrant du doigt Lhumble demeure de l’habitant des bois, pour que ces 
murailles de troncs d’arbres pussent me dire tout ce qu’elles ont vu et entendu. 

- Je suis sure, ma chere Elisabeth, qu’elles ne vous diraient rien qui put etre 
au desavantage de M. Edwards. 

- Cela est possible, mais elles me diraient peut-etre qui il est. 

- Nous le savons deja a peu pres. J’ai entendu votre cousin l’expliquer d’une 
maniere suffisante. 

- Le chef du pouvoir executif ! s’ecria miss Temple en souriant. Oh ! sans 
doute, il n’existe rien qu’il ne puisse expliquer. II aura quelque jour le talent de 
decouvrir la pierre philosophale. Et que lui avez-vous done entendu dire ? 

- Des choses qui m’ont paru assez raisonnables pour meriter qu’on y ajoute 
foi. Il disait que Natty Bumppo avait passe presque toute sa vie dans les forets ; 
que e’etait ainsi qu’il avait fait la connaissance du vieux John, qui etait autrefois 
un chef delaware. 

- En verite ! mon cher cousin vous a appris la des choses tout a fait nouvelles. 
Et que dit-il ensuite ? 

- Il rend compte de leur intimite, en disant que Bas-de-Cuir selon quelques 
uns, avait sauve la vie de John dans une bataille. 

- Rien n’est plus vraisemblable ; mais, au nom du ciel, qu’est-ce que tout cela 
a de commun avec ce dont nous parlions ? 

- Un peu de patience, Elisabeth, et je vous dirai tout ce que j’ai entendu ; car 
e’etait a mon pere que M. Jones racontait ces details la derniere fois qu’il est 
venu chez nous... ; il ajouta que les rois d’Angleterre avaient coutume d’avoir 
des agents aupres des diverses tribus d’lndiens, et que ces agents passaient 
quelquefois la moitie de leur vie dans les endroits les plus frequentes par ces 
sauvages. 

- Il vous a dit la une verite historique dont personne ne saurait douter. Est-ce 
tout ? 

- Oh ! non vraiment. Il a encore dit que ces agents se mariaient rarement, mais 
que cependant... il fallait que ces gens-la n’eussent guere la crainte de Dieu 
devant les yeux, Elisabeth ; car il disait qu’ils... qu’ils... 

- N’importe, n’importe, Louise, dit Elisabeth en rougissant un peu ; sautez 
par-dessus cela, et arrivez a M. Edwards. 

- Mais pour cela, il faut que je vous dise que ces agents se faisaient souvent 
un point d’honneur de faire donner une bonne education a leurs enfants, a ce que 



disait M. Jones ; les uns les envoyaient en Angleterre, les autres les mettaient au 
college dans les colonies ; et c’est ainsi qu’il explique la maniere liberal e dont 
M. Edwards a ete eleve ; car il convient qu’il est presque aussi instruit que lui- 
meme, que votre pere, et meme que le mien. 

- Un vrai prodige de science ! Et c’est ainsi qu’il fait de Mohican le grand- 
oncle ou le grand-pere d’Olivier Edwards. Mais Richard, ma chere amie, a une 
theorie pour tout expliquer. Je voudrais pourtant bien qu’il m’expliquat pourquoi 
cette chaumiere est la seule habitation a cinquante milles a la ronde dont la porte 
ne s’ouvre pas a quiconque veut se donner la peine d’en soulever le loquet. 

- M. Jones n’a rien dit a ce sujet ; mais je suppose que, comme ils sont 
pauvres, ils desirent tout naturellement conserver ce qui leur appartient par droit 
legitime. II est quelquefois dangereux d’etre riche, miss Temple, mais vous ne 
savez pas, vous ne pouvez pas savoir combien il est dur d’etre pauvre. 

- Et j’espere bien que vous ne le savez pas plus que moi, ma chere Louise. Je 
me flatte du moins que, sur cette terre d’abondance, il est impossible qu’un 
ministre de l’Eglise se trouve dans un etat de detresse. 

- Il n’y a jamais de detresse absolue, dit Louise d’un ton humble et 
melancolique, pour celui qui met sa confiance dans son Createur ; mais il peut 
etre expose a des souffrances qui lui brisent le coeur. 

- Mais ce n’est pas vous, ma chere amie, s’ecria Elisabeth avec impetuosite, 
ce n’est pas vous qui avez souffert les maux de la pauvrete ? 

- Ah ! miss Temple, repondit Louise avec douceur, je crois que vous 
connaissez bien peu les embarras de cette vie ! Mon pere a passe bien des 
annees, comme missionnaire, dans les nouveaux etablissements de ce pays ; ses 
ouailles etaient pauvres ; plus d’une fois nous avons manque de pain ; nous 
n’avions pas le moyen d’en acheter, et nous n’osions en demander, de peur de 
deshonorer ses saintes fonctions. Combien de fois l’ai-je vu s’eloigner de sa 
famille souffrante, en proie a la faim et a la maladie, et qui perdait son unique 
consolation en le voyant partir ; et ou allait-il... ? remplir des devoirs que ses 
malheurs domestiques ne pouvaient le determiner a negliger. Oh ! combien il 
doit etre difficile de chercher a consoler les autres quand on a le coeur abreuve de 
l’amertume de tous les chagrins ! 

- Mais a present, Louise, s’ecria Elisabeth, ils sont passes ; ils ne reviendront 
plus. Les emoluments de votre pere doivent etre proportionnes aux besoins de sa 
famille. Il faut qu’ils le soient, ils le seront. 

- Ils le sont, repondit Louise en baissant la tete sur son sein pour cacher ses 
larmes, car je suis tout ce qui lui reste d’une nombreuse famille, je suis le seul 
etre aux besoins duquel il ait a pourvoir. 

La tournure que la conversation avait prise avait banni de l’imagination des 



deux jeunes amies toute autre idee que celles qu’inspirent l’amitie, la 
bienveillance et la gratitude. Elisabeth serra tendrement contre son coeur sa 
compagne, qui ne pouvait retenir ses larmes, et ce ne fut qu’en pleurant avec elle 
qu’elle chercha a la consoler. 

Quand ce moment d’emotion fut passe, elles continuerent leur promenade en 
silence. Elles arriverent bientot sur le plateau de la montagne ; elles s’etaient 
echauffees en la gravissant, et comme le soleil en montant sur 1’horizon 
augmentait la chaleur du jour, elles quitterent le chemin qu’elles avaient suivi, 
pour s’enfoncer plus avant dans la foret, ou des arbres majestueux formaient un 
dome impenetrable aux rayons du soleil. 

Les beautes de la nature sauvage formaient alors le sujet de leur entretien, 
quand tout a coup Elisabeth s’arreta, et s’ecria en tressaillant : - Ecoutez ! 
n’entendez-vous pas les cris d’un enfant ? Y a-t-il quelques defrichements dans 
les environs ? serait-ce un enfant du village qui se serait egare ? 

- Cela arrive assez souvent, dit Louise : ecoutons. 

Le meme cri se repeta, et, pour cette fois, les deux amies l’entendirent. 

- Marchons vers le cote d’ou partent ces cris, dit Elisabeth ; si c’est un enfant 
egare nous aurons le plaisir de le reconduire a ses parents. 

Elle prit son amie par le bras, et, marchant a grands pas, elles s’enfon^aient 
encore plus avant dans la foret, quand Louise se retournant arreta Elisabeth, et 
lui montrant Brave, qui les avait constamment suivies : - Regardez le chien, lui 
dit-elle d’un air effraye. 

Brave, dans sa jeunesse, avait ete un excellent chien de chasse ; mais l’age et 
l’habitude d’une vie tranquille avaient considerablement amorti son feu. II avait 
suivi sa maitresse pas a pas, et chaque fois qu’elle s’arretait il se couchait a ses 
pieds, comme sTl eut trouve la promenade un peu longue. En ce moment 
cependant il avait les yeux ardents et le poil herisse ; sa tete tournee vers la 
droite ne changeait pas de position ; il montrait les dents en grondant ; enfin il 
donnait des symptomes de crainte ou de colere qui auraient alarme Elisabeth si 
elle ne V avait pas si bien connu. 

- Brave ! dit-elle, tout beau, Brave ! Qu’as-tu done, mon vieil ami ? 

A la voix de sa jeune maitresse, Brave fit quelques pas en avant pour se placer 
devant elle ; il gronda plus fort qu’auparavant, et continua d’avoir les yeux fixes 
du meme cote. 

- Qu’a-t-il done ? dit Elisabeth. Il faut qu’il aper^oive quelque animal, mais je 
n’en vois aucun. 

Louise ne lui repondant pas, miss Temple tourna la tete vers elle, la vit pale 
comme la mort, et levant un doigt en l’air avec une sorte de mouvement 
convulsif. Son oeil vif suivit la direction que lui indiquait son amie tremblante, et 



elle aper^ut sur un bouleau, a quelque distance, une panthere, dont les yeux 
mena^ants semblaient fixes sur elle. 

- Fuyons ! s’ecria-t-elle en saisissant le bras de Louise ; mais au meme instant 
Louise, cedant a la terreur, tomba sans mouvement. 

Rien n’aurait pu determiner Elisabeth a abandonner sa compagne dans un 
pared danger. Elle se jeta a genoux a ses cotes, chercha a lui rendre la respiration 
plus facile, en dechirant, par une sorte d’instinct, la portion des vetements qui 
pouvaient la gener, et en meme temps, animant le chien, leur seule sauvegarde, 
en lui faisant entendre les accents d’une voix qui commen^ait a trembler : 

- Courage, Brave ! s’ecria-t-elle. Courage, mon bon Brave ! defends ta 
maitresse ! 

La panthere etait une femelle, elle avait avec elle un petit, parvenu environ au 
quart de sa croissance, qui Eavait suivie sur les premieres branches du meme 
arbre, et qu’Elisabeth n’avait pas encore aper^u. II se fit voir en ce moment en 
descendant de Earbre, et en s’avan^ant vers le chien avec des mouvements qui 
tenaient de la ferocite de sa mere et de la gaiete d’un jeune chat. Tantot il 
s’arretait au pied d’un arbre, se dressait sur ses pattes de derriere, et en arrachait 
Eecorce avec cedes de devant; tantot se battant les flancs de sa queue, et grattant 
la terre, il imitait les hurlements maternels. 

Pendant ce temps, Brave restait ferme, sans changer de position, a trois pas en 
avant de sa maitresse, son corps appuye en arriere sur ses hanches, et suivant des 
yeux tous les mouvements de la mere et de son petit. A chaque bond que faisait 
le dernier, il approchait davantage, et tout a coup il tomba, peut-etre sans en 
avoir le dessein, presque sur Brave, qui, sautant sur lui au meme instant, lui brisa 
l’epine du dos d’un coup de machoire, et le lan^a avec force en Eair, d’ou il 
retomba sans vie sur la terre. 

Elisabeth s’applaudissait du triomphe que Brave venait d’obtenir, quand elle 
vit la panthere sauter a bas de E arbre, en trois bonds, dont chacun la portait a une 
vingtaine de pieds, s’elancer sur le chien ; ce fut alors que commen^a une lutte 
vraiment terrible, accompagnee de rugissements et de hurlements epouvantables. 
Miss Temple etait toujours a genoux, penchee sur le corps insensible de Louise, 
les yeux fixes sur les deux animaux avec un interet d’autant plus puissant qiEelle 
ne pouvait oublier que sa vie semblait en dependre. La panthere faisait des bonds 
si frequents et si rapides qu’elle semblait presque toujours en Eair. Le chien, 
anime par le combat, cherchait toujours a faire face a son ennemi, mais il ne 
pouvait empecher la panthere de lui retomber quelquefois sur les epaules, ce qui 
etait le but constant des efforts de celle-ci. Alors quoiqu’il fut dechire par ses 
griffes, et que son sang coulat deja de plusieurs blessures, il la secouait comme 
une plume, et se levant sur ses pattes de derriere, la gueule ouverte et les yeux 



etincelants, il revenait a la charge avec plus d’ardeur que jamais. Mais, a 
l’exception du courage, Brave n’etait plus que T ombre de ce qu’il avait ete 
quelques annees auparavant. Chaque fois qu’il attaquait la panthere en face, 
1’animal, aussi agile que feroce, lui echappait par un bond qui le mettait hors de 
sa portee, et bientot lui retombant sur le dos, il lui faisait de nouvelles blessures. 
Une lutte plus terrible que les precedentes eut enfin lieu ; les deux ennemis 
combattaient corps a corps ; les dents du chien enfoncees dans les flancs de la 
panthere, ne permettaient plus a celle-ci de lui echapper par de nouveaux bonds, 
mais tout a coup, epuise par la perte de son sang qui lui coulait de toutes les 
parties du corps, il desserra les dents, tomba sur le dos, et une courte convulsion 
annon^a la mort du fidele Brave. 

On dit que l’image du Createur a quelque chose qui impose aux etres d’un 
ordre inferieur qui sont aussi l’ouvrage de ses mains, et ce fut sans doute par un 
miracle de ce genre que fut suspendu un moment le coup dont etait menacee 
Elisabeth, privee de son unique defenseur. Les yeux du monstre et ceux de la 
jeune fille agenouillee se rencontrerent un instant, mais 1’animal furieux s’arreta 
pour assouvir sa rage sur l’ennemi qu’il venait de vaincre. Il courut ensuite pres 
de son petit, l’examina, retourna son corps comme pour s’assurer s’il n’existait 
plus, et cette vue redoublant sa fureur, il se battit les flancs avec sa queue, et fit 
retentir la foret de nouveaux rugissements. 

Miss Temple restait immobile. Il lui eut ete impossible de faire un 
mouvement ; elle avait les mains jointes, dans Tattitude de la priere, mais ses 
yeux etaient toujours fixes sur son redoutable ennemi. Ses levres tremblaient 
d’horreur, ses joues etaient pales comme du marbre, et elle n’attendait plus 
qu’une mort cruelle et inevitable, quand elle entendit derriere elle du bruit dans 
les broussailles, et en meme temps la voix d’un homme frappa son oreille. 

- Baissez-vous ! baissez-vous ! Votre chapeau me cache la tete de Tanimal. 

Ce fut plutot par suite d’un instinct naturel que pour obeir a cet avis que la 
fille du juge baissa la tete sur sa poitrine, et au meme instant le bruit d’un coup 
de fusil et le sifflement d’une balle se firent entendre a ses oreilles. Elle leva les 
yeux sur la panthere, et vit 1’animal furieux se rouler sur la terre en bondissant 
encore, en se mordant la chair a l’endroit ou la balle 1’avait perce, et en poussant 
des cris de rage. 

Au meme instant, Bas-de-Cuir s’elan^a devant elle en criant a haute voix : - 
Ici, Hector ! ici, vieux fou ! C’est une bete a vie dure, et il ne faut pas s’y fier. 

Malgre les mouvements violents de la panthere blessee, qui semblait toujours 
pres de recouvrer ses forces et sa ferocite, Natty resta intrepide devant miss 
Temple, rechargeant son fusil avec autant de promptitude que de sang-froid. 
S’approchant alors de T animal furieux, il lui envoya une balle dans la tete, et 



l’etendit sans vie sur le carreau. 

La mort de cet ennemi terrible permit a Elisabeth de respirer plus librement, et 
il lui sembla qu’elle sortait elle-meme du tombeau. Natty, qui connaissait 
parfaitement tous les environs, alia chercher de l’eau dans son bonnet de peau de 
daim, et les soins de miss Temple eurent bientot rendu a sa compagne Tusage de 
ses sens. Elle exprima ensuite sa reconnaissance a son liberateur avec une 
chaleur proportionnee au service qu’elle en avait re^ue ; mais Bas-de-Cuir 
l’ecouta avec une insouciance qui annon^ait qu’il n’attachait pas un grand merite 
a ce qu’il venait de faire pour elle. 

- A la bonne heure, lui dit-il, a la bonne heure ; nous en parlerons une autre 
fois ; mais quand vous voudrez encore vous promener dans les bois, vous ferez 
bien de prendre M. Edwards pour compagnon. Quant a present, il faut songer a 
regagner la route ; car vous avez eu assez peur pour desirer de vous retrouver 
chez votre pere. 

Il les conduisit jusqu’au chemin qui menait au village, et Louise ayant 
recouvre assez de forces pour marcher appuyee sur le bras de son amie, il les 
quitta et rentra dans la foret pour regagner sa cabane. Il s’arreta pourtant un 
moment, les regarda s’eloigner, et ce ne fut que lorsque les arbres les eurent 
derobees a ses yeux qu’il se remit en route. 

- Je ne m’etonne pas qu’elles aient eu peur, se dit-il a lui-meme. La vue d’une 
panthere ayant son petit mort a cote d’elle ferait peur a des femmes moins 
jeunes. C’est un animal qui a la vie dure : la premiere fois que j’en rencontrerai 
une, il faut que j’essaie de lui envoyer une balle dans l’oeil. J’ai dans l’idee que 
cela l’expediera plus vite. 

Tout en parlant ainsi il approchait de l’endroit ou il avait laisse la panthere, et 
il avait ses raisons pour s’y rendre, quand tout a coup il entendit du bruit dans les 
broussailles. Ne sachant si c’etait un homme ou quelque animal sauvage, il 
appuya la crosse de son fusil contre son epaule, en dirigea le canon du cote d’ou 
venait le bruit, et s’ecria : - Qui va la ? 

- C’est moi, Natty, c’est moi, s’ecria Hiram Doolittle en se montrant avec un 
empressement occasionne par la crainte qu’il avait que le vieux chasseur ne tirat 
a tout hasard ; quoi ! vous voila en chasse par un jour aussi chaud ! Prenez-y 
garde, et n’allez pas contrevenir a la loi. 

- La loi, squire ? Voici quarante ans que j’ai donne une poignee de main a la 
loi en signe d’alliance, reprit Natty. Qu’est-ce qu’un homme qui vit dans les bois 
a de commun avec la loi ? 

- Pas grand’chose, peut-etre ; mais vous faites quelquefois un trafic de 
venaison, et je suppose que vous n’ignorez pas, Bas-de-Cuir, que le congres a 
porte une loi qui condamne a une amende de cinq livres sterling, c’est-a-dire de 



douze dollars cinquante centimes de monnaie courante, quiconque tuera un daim 
entre les mois de janvier et d’aout, et le juge a resolu de le faire executer 
rigoureusement. 

- A cet egard, je vous crois, monsieur Doolittle ; je crois tout ce que vous 
voudrez me dire d’un homme qui a mis ce pays sens dessus dessous. 

- La loi est positive, vous dis-je ; et il est du devoir du juge de veiller a son 
execution. Cinq livres d’amende ! II me semble que j’ai entendu vos chiens 
aboyer ce matin ; on aurait dit qu’ils suivaient la piste de quelque piece de gibier. 
Prenez garde qu’ils ne vous mettent dans l’embarras. 

- Oh ! ils ont trop de respect pour la loi, presque autant que leur maitre ; mais 
sur 1’ amende dont vous parlez, combien en revient-il au denonciateur ? 

- Combien ? repeta Hiram en baissant les yeux sous le regard per^ant du 
vieux chasseur ; mais... la loi en accorde au denonciateur... la moitie, a ce que 
je crois... oui, c’est la moitie. Mais vous avez du sang sur votre manche, Natty ; 
est-ce que vous avez tue du gibier ce matin ? 

- Oui, monsieur Hiram, et du fier gibier, je vous en reponds. 

- Je n’en doute pas, Natty, je n’en doute pas. On sait que vos chiens sont bien 
dresses. Ils ne chassent que du gibier de choix. 

- Ils chassent tout ce que je leur dis de chasser, monsieur Doolittle. Ils vous 
chasseront vous-meme, si je le leur ordonne. Ici, Hector ! ici ! ici done, vous dis- 
je ! 

- Vos chiens passent pour etre les meilleurs du canton, Natty, dit Hiram un 
peu deconcerte de les voir s’approcher de lui en le flairant, comme s’ils 
voulaient prendre sa piste. Mais ou est le gibier que vous avez tue, Bas-de-Cuir ? 

Pendant ce dialogue, ils avaient toujours marche, et ils se trouvaient alors a 
deux pas du lieu du combat. 

- Regardez la, dit Natty en allongeant le bras pour indiquer l’endroit; voulez- 
vous emporter cette piece de gibier pour votre diner ? 

- Comment ! s’ecria Hiram, c’est Brave ! c’est le chien de M. Temple ! Vous 
voulez done vous faire un ennemi du juge ? Est-il done possible que vous ayez 
tue ce pauvre animal ? 

- Regardez-y, monsieur Doolittle, examinez-le bien, et voyez s’il a ete tue 
d’un coup de fusil, ou a coups de couteau. 

- Comme il a tout le corps dechire ! Non, non, ce n’est ni fusil ni couteau qui 
l’a tue. Qui done l’a mis en cet etat ? 

- Une panthere, monsieur Doolittle. Tenez, regardez derriere vous, vous en 
verrez deux, la mere et T enfant. 

- Des pantheres ! s’ecria Hiram en sautant avec une agilite qui aurait fait 
honneur a un maitre a danser, et en tournant tout autour de lui des yeux egares. 



- N’ayez pas peur, monsieur Doolittle, n’ayez pas peur. Le chien a tue le 
petit; et, grace a mon fusil, la gueule de la mere ne peut plus mordre personne. 
Approchez-en hardiment, ils ne vous feront pas de mal. 

- Mais le daim, Natty ! ou est le daim que vous avez tue ? 

- Moi, j’ai tue un daim ! est-ce que la loi ne le defend pas ? J’espere qu’elle 
ne defend pas de tuer des pantheres ? 

- Non sans doute, elle accorde au contraire une prime pour leur tete. Vos 
chiens chassent done la panthere ? 

- Ils chassent toute sorte de gibier. Ne vous ai-je pas dit qu’ils vous 
chasseraient vous-meme si je le voulais ? Ici done, Hector ! ici ! 

- Oui, oui, je m’en souviens. Eh bien ! je dois dire que ce sont des chiens 
admirables, et je suis dans l’etonnement. 

Pendant ce temps, Natty s’etait assis a terre, et mettant sur ses genoux la tete 
de l’ennemi qu’il avait terrasse, il prit son couteau, et se mit a lui enlever la peau 
de la tete avec une dexterite qui annon^ait une main exercee. 

- Et de quoi etes-vous etonne, monsieur Doolittle ? Est-ce que vous n’avez 
jamais vu scalper une panthere ? Mais, puisque vous etes magistrat, vous devriez 
me donner un ordre pour toucher la prime, car je savais fort bien qu’il m’en etait 
du une. 

- La prime ! sans doute, cela est juste. Eh bien ! allons dans votre habitation, 
et je vous delivrerai un ordre, quand vous aurez prete le serment prescrit par la 
loi. Je suppose que vous avez une Bible ! La loi n’exige que les quatre 
evangelistes et l’oraison dominicale. 

- J’ai dans l’idee que je n’ai pas une Bible telle que la loi l’exige. 

- II n’y a qu’une espece de Bible, Natty. ; la votre sera aussi bonne qu’une 
autre. Partons, partons, je veux recevoir votre serment sur-le-champ. 

- Doucement, monsieur Doolittle, doucement, dit le vieux chasseur en se 
levant, et en tenant en main la preuve de sa victoire ; qu’avez-vous besoin de 
serment pour une chose dont vous, ne pouvez douter ? ne vous ai-je pas conte 
toute l’histoire, et ne m’avez-vous pas vu scalper la bete ? Le juge Temple 
pourrait me demander un serment, parce qu’il n’a pas ete temoin du fait, mais 
vous... 

- Mais nous n’avons ici ni plume, ni encre, ni papier, Bas-de-Cuir ; il faut 
done que nous allions chez vous pour que je puisse ecrire 1’ordre. 

- Est-ce que vous me prenez pour un savant, monsieur Doolittle, pour croire 
que vous trouverez dans ma hutte du papier, de 1’encre et des plumes ? Je croyais 
qu’un magistrat avait tout cela dans sa poche. Eh bien ! je porterai cette peau au 
village, et j’y recevrai l’ordre pour toucher la prime. Au diable soit le bout de 
courroie qui pend au cou de ces chiens ! Ils finiront par s’etrangler. Auriez-vous 



un couteau a me preter, monsieur Doolittle ? Le mien n’est pas assez affile pour 
couper de pared cuir. 

Hiram, qui semblait desirer en ce moment d’etre en bonne intelligence avec le 
vieux chasseur, tira de sa poche un grand couteau et le lui remit. Natty coupa les 
courroies pres du cou de ses chiens et lui dit en le lui rendant: 

- II a le fil, et je reponds que ce n’est pas la premiere fois qu’il a coupe de 
pared cuir. 

- Pretendez-vous dire que ce soit moi qui ai lache vos chiens ? s’ecria Hiram, 
mis hors de ses gardes par sa mauvaise conscience. 

- Lache mes chiens ! repeta Natty. Non, c’est moi qui les ai laches. Je les 
lache toujours avant de quitter ma hutte. 

L’etonnement involontaire que montra Hiram en entendant cette declaration 
contraire a la verite, aurait suffi pour dissiper tous les doutes de Natty, s’d en 
avait eu aucun, et le sang-froid qu’il avait conserve jusque alors fit place a 
1’indignation. 

- Ecoutez-moi bien, monsieur Doolittle, dit-il en frappant violemment la terre 
de la crosse de son fusil; je ne sais ce qui peut vous tenter dans le wigwam d’un 
pauvre homme comme moi, mais je vous dis en face que vous n’y mettrez 
jamais le pied de mon consentement, et que si vous rodez encore a l’entour, 
comme vous l’avez fait toute cette matinee, vous n’en serez pas bon marchand. 

- Et moi je vous dis, monsieur Bumppo, repondit Hiram, tout en faisant 
retraite a pas precipites, que je sais que vous vous, etes mis en contravention a la 
loi; que je suis magistrat, et que je vous le ferai savoir avant qu’il se passe vingt- 
quatre heures. 

- Voila pour vous et pour votre loi ! s’ecria Natty en faisant claquer ses 
doigts : retirez-vous, vermine [113] que vous etes, de peur que le diable ne me 
tente de vous traiter comme vous le meritez. Mais que je ne vous retrouve plus 
dans les bois, car je pourrais bien vous prendre pour une panthere. 

Hiram ne repliqua rien, de peur de pousser le vieux chasseur a quelque 
extremite ; et, des qu’il eut disparu, Natty se rendit a sa chaumiere ou regnait un 
silence semblable a celui du tombeau. II mit ses chiens a 1’attache, et frappa a la 
porte. Edwards vint la lui ouvrir. 

- Tout va-t-il bien ? demanda Natty. 

- Tout va bien, repondit Edwards. J’ai reconnu qu’on a essaye d’ouvrir la 
porte, mais on n’a pu y reussir. 

- Je sais qui, dit Natty ; mais qu’il ne se montre plus a portee de mon fusil, 
car... Le bruit qu’il fit en fermant la porte ne permit pas d’entendre la fin de sa 
phrase. 
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Chapitre 


Le bruit court qu’il a un riche tresor. 

SHAKSPEARE. Timon d’Athenes. 

N ous avons laisse Marmaduke et son cousin tous deux a cheval pour une 
excursion que le sherif n’avait pas vu retarder sans regret. Tout occupe de 
ses grands projets, il avait un air d’importance qui ne permettait guere au juge 
d’entamer une conversation gaie, et ils firent environ un mille en gardant un 
profond silence. 

- Eh bien ! Dickon, dit enfin M. Temple, puisque j’ai consenti a vous suivre 
sans savoir ou nous allons et pourquoi vous m’y conduisez, il me semble que le 
moment est arrive de me faire une confidence entiere. Quel est le but de ce 
voyage que nous faisons d’un air si solennel ? 

Le sherif toussa avec tant de force, qu’il fit retentir les echos de la foret dans 
laquelle ils venaient d’entrer ; et, tenant ses yeux fixes sur les objets qui se 
trouvaient devant lui, comme un homme qui veut percer a travers les regions 
obscures de l’avenir, il repondit ainsi qu’il suit: 

- Je puis dire, cousin ’Duke, que depuis notre naissance il y a toujours eu un 
point de difference entre nous. Ce n’est pas que je veuille vous en rendre 
responsable ; car il est aussi injuste de condamner les defauts naturels d’un 
homme, que de faire l’eloge des avantages naturels d’un autre. Mais il est certain 
que nous avons differe en un point depuis l’instant de notre naissance, et vous 
savez que vous n’etes mon aine que de deux jours. 

- Je ne con^ois vraiment pas, Richard, quel peut etre ce point, car, a mon avis, 
nous differons si materiellement, et en tant de choses... 

- Ce ne sont que des consequences derivant d’une meme cause, juge Temple ; 
et cette cause est 1’opinion que nous nous sommes formee des attributions 
universelles du genie. 

- Je ne vous comprends pas bien, Dickon. 

- Je crois pourtant que je parle bon anglais, cousin ’Duke ; du moins c’est 
mon pere qui me l’a appris, et mon pere savait... 



- Le grec et le latin, Dickon. Je connais aussi bien que vous toute la science de 
votre famille. Mais venons au fait. Pourquoi voyageons-nous aujourd’hui sur 
cette montagne ? 

- Pour bien traiter un sujet, juge, il faut que celui qui en parle soit libre de le 
manier comme bon lui semble. Vous pensez que la nature et V education ne 
peuvent donner a un homme que les moyens de bien faire une seule chose ; et 
moi je soutiens que le genie peut suppleer a V instruction, et qu’il est tel homme 
qui, naturellement, est capable de faire chaque chose et toutes choses. 

- Un homme comme vous, par exemple, cousin Dickon. 

- Je meprise les personnalites, juge Temple ; je ne parle nullement de moi ; 
mais il existe sur votre patente trois hommes que je puis citer comme doues par 
la nature d’un talent universel, quoiqu’ils agissent sous l’influence de situations 
differentes. 

- Vraiment ! Nous sommes done mieux que je ne le supposais. Et qui sont ces 
trois grands hommes ? 

- L’un est Hiram Doolittle. Son metier, comme vous le savez, est d’etre 
charpentier, et il ne faut que jeter les yeux sur le village pour rendre justice a son 
merite. Ensuite il a ete nomme juge de paix ; et ou est le magistrat, quelque 
education qu’il ait retpie, qui sache mieux administrer la justice ? 

- Soit, dit Marmaduke de l’air d’un homme qui ne veut pas entrer en 
discussion sur un point contestable ; en voila un. 

- Jotham Riddel en est un autre. 

- Qui ? s’ecria le juge. 

- Jotham Riddel, vous dis-je. 

- Quoi ! cet homme mecontent de tout, ce faineant, ce speculateur qui change 
de comte tous les trois ans, d’habitation chaque annee, et de profession tous les 
trois mois ; qui etait hier cultivateur, qui est aujourd’hui maitre d’ecole, et qui 
sera demain cordonnier ! ce compose de toutes les mauvaises qualites des 
colons, sans qu’il les rachete par une seule de leurs bonnes ! En conscience, 
Richard, celui-la ne peut passer. Et quel est le troisieme ? 

- Comme le troisieme, juge Temple, n’est pas habitue a entendre de pareils 
commentaires sur son compte, je me dispenserai de le nommer. 

- Tout ce que je conclus de tout cela, Dickon, e’est que ce trio, dont vous etes 
le principal personnage, a fait quelque importante decouverte. 

- Je ne vous ai pas dit que j’en fasse partie. Je vous repete que je ne parle pas 
de moi. Mais il est tres-vrai qu’il a ete fait une decouverte, et que vous y etes 
tres-interesse. 

- Voyons, Richard ; je vous ecoute avec une grande attention. 

- Vous savez, cousin ’Duke, qu’il existe sur votre patente un individu connu 



sous le nom de Natty Bumppo. Cet homme y a vecu seul pendant environ 
quarante ans, dit-on ; mais depuis quelque temps il habite avec deux etranges 
compagnons. 

- Une partie de cela est vrai, le tout est assez probable. 

- Tout est vrai, juge, tout est vrai. Eh bien ! ces compagnons qui vivent avec 
lui depuis quelque temps sont un vieux chef indien, le dernier ou Tun des 
derniers de sa tribu, et un jeune homme qu’on dit fils de quelque agent anglais et 
d’une Indienne. 

- Qui dit cela ? s’ecria Marmaduke avec un interet qu’il n’avait pas encore 
montre. 

- Qui ? le bon sens, le bruit general. Mais ecoutez jusqu’a ce que vous sachiez 
tout. Ce jeune homme ne manque pas de talents. Oui, il a ce que j’appelle de 
jobs talents ; il a ete passablement eleve ; il sait assez bien se conduire en 
compagnie, quand il le veut. Maintenant, cousin ’Duke, pourriez-vous me dire 
quel motif a pu reunir ensemble trois hommes comme John Mohican, Natty 
Bumppo, et Olivier Edwards ? 

- C’est une question que je me suis faite bien souvent, Dickon, et je n’ai 
jamais pu la resoudre. Avez-vous penetre ce mystere, ou en etes-vous encore aux 
conjectures ? 

- Aux conjectures ! non, non, cousin ’Duke, j’ai des faits, des faits certains et 
incontestables. Vous savez qu’il existe des mines dans ces montagnes ; car je 
vous ai entendu dire que vous croyez a leur existence. 

- En raisonnant par analogie, Richard, mais sans en avoir aucune certitude. 

- Mais vous en avez entendu parler ; vous avez vu des echantillons de 
minerai, vous ne pouvez le nier. D’ailleurs, en raisonnant par analogie, comme 
vous le dites, puisqu’il y a des mines dans l’Amerique meridionale, pourquoi n’y 
en aurait-il pas dans l’Amerique septentrionale ? 

- Je ne nie pas que j’aie entendu dire qu’on presume qu’il existe des mines en 
ce pays, et qu’on m’ait apporte des echantillons de terre qui paraissaient contenir 
du minerai. Je ne serais done nullement surpris d’apprendre qu’on ait decouvert 
quelque mine d’etain, ou, ce qui serait encore plus important, de charbon de 
terre. 

- Au diable votre charbon, juge ! Qui diable a besoin de charbon au milieu de 
ces forets ? Non, cousin ’Duke, non ; Targent est la seule chose qui nous 
manque, et c’est de l’argent qu’il s’agit de trouver. Maintenant, ecoutez bien. Je 
n’ai pas besoin de vous dire que les naturels connaissent Tor et l’argent, et par 
consequent personne ne doit connaitre aussi bien qu’eux les endroits ou il peut 
s’en trouver. Or, j’ai les meilleures raisons du monde pour croire que John 
Mohican et Bas-de-Cuir connaissent, depuis bien des annees, l’existence d’une 



mine sur cette montagne meme, et je vous ferai connaitre ces raisons en temps 
convenable. 

- Et quel temps peut etre plus convenable que le moment actuel ? s’ecria 
Marmaduke, curieux de voir a quoi ce preambule aboutirait. 

- A la bonne heure ; mais ecoutez-moi avec attention, repondit Richard en 
jetant les yeux a droite et a gauche pour voir si la foret ne cachait personne qui 
put l’entendre. J’ai vu Mohican et Bas-de-Cuir, vu de mes propres yeux, et mes 
yeux sont aussi bons que ceux de qui que ce soit; je les ai vus, dis-je, monter sur 
cette montagne et en descendre, avec des pelles et des pioches. D’autres les ont 
vus faire entrer dans leur hutte divers objets d’une maniere mysterieuse, et 
toujours pendant la nuit. Que pensez-vous que ce put etre ? 

Marmaduke ne repondit rien, et resta les yeux fixes sur Richard, attendant la 
suite de sa revelation. 

- Je vous le dirai, continua Richard ; c’etait du minerai, ce ne pouvait etre 
autre chose. Maintenant je vous demande si vous pouvez me dire qui est cet 
Olivier Edwards, qui est devenu votre commensal depuis les dernieres fetes de 
Noel. 

M. Temple garda encore le silence. 

- Nous ne pouvons douter que ce ne soit un metis car Mohican l’appelle 
ouvertement son parent, un Delaware. Nous avons reconnu qu’il a retpi une assez 
bonne education. Mais qu’est-il venu faire dans ce pays ? Vous souvenez-vous 
qu’un mois, ou a peu pres, avant que ce jeune homme arrivat dans nos environs, 
Natty fut absent de chez lui pendant plusieurs jours ? Vous n’en pouvez douter, 
car vous le fites chercher pour lui acheter de la venaison que vous vouliez porter 
a vos amis a New-York, en allant chercher votre fille. Eh bien ! on ne le trouva 
point. John Mohican etait seul dans sa hutte. Natty revint pendant votre absence ; 
il arriva la nuit, et cependant on le vit revenir tirant un de ces traineaux dont on 
se sert pendant l’hiver pour porter sur la neige des grains au moulin. Ce traineau 
etait couvert avec grand soin de plusieurs peaux d’ours ; il s’arreta a la porte de 
sa chaumiere, et Mohican et lui en tirerent avec precaution quelque chose qui 
paraissait assez lourd, et qu’ils transporterent dans la hutte, mais que l’obscurite 
empecha de distinguer. 

- Quelque daim qu’il avait tue sans doute. 

- Non certainement, car il avait laisse son fusil au village pour le faire reparer. 
Il est constant qu’il etait alle je ne sais ou, et qu’il en a rapporte je ne sais quoi, 
probablement des outils destines au travail des mines ; car depuis ce temps il ne 
laisse entrer personne dans sa hutte. 

- Il n’a jamais beaucoup aime les visites. 

- J’en conviens ; mais auparavant il ne refusait pas d’ouvrir sa porte au 



voyageur surpris par un orage. Eh bien ! quelques jours apres son retour, ce 
M. Edwards paraTt. Ils passent ensemble des journees entieres a chasser sur les 
montagnes, a ce qu’ils disent; mais, dans le fait, a chercher de nouvelles mines, 
attendu que la gelee ne leur permettait pas alors de fouiller la terre. Le jeune 
homme profita d’un heureux accident pour s’etablir dans une bonne maison ; 
mais il n’en passe pas moins une grande partie de son temps dans cette hutte ; il 
y va tous les soirs, il y reste quelquefois toute la nuit. A quoi voulez-vous qu’ils 
s’occupent ? Ils fondent le metal, juge Temple, ils fondent le metal, et ils 
s’enrichissent a vos depens. 

- Dans tout cela, Richard, qu’est-ce qui vous appartient, et qu’est-ce qui 
appartient aux autres ? Je voudrais separer le bon grain de l’ivraie. 

- Je vous ai deja dit que j’ai vu les deux vieillards armes de pelles et de 
pioches. J’ai vu aussi le traineau, quoiqu’il ait ete mis en pieces et brule en une 
couple de jours. Hiram a rencontre Natty sur la montagne, la nuit qu’il arrivait 
avec son traineau, et comme Bas-de-Cuir paraissait fatigue, il lui a meme offert 
de T aider a le trainer, car Hiram est fort obligeant ; mais Natty ne voulut pas 
l’ecouter, et le refusa avec brutalite. Depuis que la neige est fondue, et surtout 
depuis que la terre est degelee, nous les avons surveilles avec un grand soin, et 
Jotham nous a ete fort utile pour cela. 

Marmaduke n’avait pas beaucoup de confiance dans les associes de Richard. 
Cependant il trouvait dans les details qu’il venait d’entendre, et surtout dans la 
liaison d’Edwards avec les vieux chasseurs, quelque chose de mysterieux qui lui 
donnait a reflechir. D’ailleurs, les soup^ons que Richard cherchait a lui faire 
concevoir favorisaient son penchant naturel. M. Temple aimait a percer dans 
l’avenir ; il s’occupait sans cesse a calculer les ameliorations que la posterite 
ferait dans le pays qu’il habitait ; ou les autres ne voyaient que des forets 
solitaires, ses yeux decouvraient des villes, des manufactures, des canaux, des 
ponts, des mines, des usines ; enfin il ne voyait rien d’impossible a la decouverte 
d’une mine dans les montagnes de T Otsego, et ce pouvait etre le lien secret qui 
avait reuni Edwards a des hommes si differents de lui sous tous les rapports, le 
motif qui l’attirait encore tous les jours dans la hutte du vieux chasseur. Mais 
Marmaduke etait trop habitue a examiner les deux cotes d’une question, pour ne 
pas apercevoir les objections qu’on pouvait faire contre cette supposition. 

- Cela n’est pas possible, dit-il; si ce jeune homme connaissait une mine, il ne 
serait pas si pauvre. 

- C’est precisement parce qu’il est pauvre, repliqua Richard, qu’il doit avoir 
plus d’ardeur a fouiller dans les mines. 

- D’ailleurs l’elevation d’ame qu’Edwards a re^ue de la nature, les 
connaissances qu’il doit a l’education, ne lui permettraient pas de se livrer a une 



occupation clandestine. 

- Un ignorant serait-il en etat de fondre des metaux ? 

- Bess m’a dit qu’il venait de depenser son dernier shilling, quand je l’ai retpi 
chez moi. 

- L’aurait-il employe a tirer sur un dindon, s’il n’avait su ou en trouver 
d’autres ? 

- Serait-il possible que j’eusse ete si longtemps sa dupe ! II s’est conduit 
souvent a mon egard avec une brusquerie que j’attribuais a son ignorance du 
monde. 

- Astuce. C’etait pour mieux dissimuler ses desseins. 

-S’il avait voulu me tromper, il m’aurait cache ses connaissances ; il se serait 
fait passer pour un homme d’un ordre inferieur. 

- Il ne l’aurait pas pu. Il me serait aussi impossible de me faire passer pour un 
ignorant, que de voler dans les airs. Les connaissances ne peuvent se cacher 
comme la lampe sous le boisseau. 

- Tous vos raisonnements ne suffisent pas pour me convaincre, Richard ; et 
pourtant ils eveillent mes soup^ons. Mais enfin pourquoi m’avez-vous amene 
ici ? 

- Jotham, qui depuis un certain temps a ete fort occupe, par mon ordre et celui 
d’Hiram, a les guetter sur cette montagne, y a fait une decouverte. Il ne veut pas 
l’expliquer, parce qu’il dit qu’un serment l’en empeche ; mais le fait est qu’il sait 
ou est la mine, et il a commence la fouille ce matin. Or, comme le terrain vous 
appartient, cousin ’Duke, je n’ai pas voulu que cette operation se fit a votre insu. 

- Et ou est cet endroit qui promet tant de richesses ? 

- A deux pas d’ici ; et quand nous l’aurons visite, je vous en ferai voir un 
autre, que nous avons decouvert il y a huit jours, et ou nos trois chasseurs ont 
travaille pendant six mois. 

La meme conversation dura encore quelques minutes, et ils arriverent enfin au 
but de leur course, ou ils trouverent effectivement Jotham Riddel, enterre 
jusqu’au cou dans un trou qu’il venait de creuser. 

Marmaduke le questionna sur les motifs qu’il pouvait avoir pour croire qu’il 
trouverait en cet endroit des metaux precieux ; mais le drole se tint sur la 
reserve ; il se borna a dire qu’il etait sur de son fait, et insista tellement pour 
savoir quelle part lui serait accordee dans le produit de ses travaux, qu’il eut ete 
difficile de lui supposer de la mauvaise foi. 

Apres avoir passe pres d’une heure a examiner la terre et les pierres que 
Jotham continuait a jeter hors de son trou, et y avoir inutilement cherche les 
indices qui annoncent ordinairement la presence du minerai, Marmaduke 
remonta a cheval, et se laissa conduire vers le lieu ou Richard pretendait que le 



trio mysterieux avait fait une excavation. 

L’endroit ou Jotham travaillait etait situe sur le revers de la montagne au pied 
de laquelle se trouvait la hutte de Natty, et celui dont les trois chasseurs avaient 
fait choix etait sur la rampe opposee, du cote le plus eloigne du village, et qui par 
consequent, n’etait pas celui ou Elisabeth et sa compagne se promenaient en ce 
meme instant. 

- Nous pouvons en approcher sans danger, dit Richard en mettant pied a terre, 
et en attachant les chevaux a deux arbres, car j’ai pris ma lunette d’approche 
avant de partir, et j’ai vu Mohican et Bas-de-Cuir dans leur canot occupes a 
pecher sur le lac ; Edwards avait sa ligne en main quand nous pardons, de sorte 
que nous n’avons pas a craindre qu’ils nous surprennent, ce qui ne serait 
nullement agreable. 

- J’ai droit d’aller partout sur mes terres, repondit Marmaduke, et je ne crains 
d’etre surpris par personne. 

- Silence ! dit Richard en mettant un doigt sur ses levres, et, le faisant 
descendre par un sentier tres-raide et tres-difficile, il le conduisit dans une sorte 
de caverne taillee dans le flanc du rocher, et dont la forme ressemblait a celle 
d’une immense cheminee. Un amas de terre fraichement remuee etait amoncele 
par-devant. L’inspection de l’exterieur de la caverne permettait de douter si elle 
etait l’ouvrage de la nature, ou si la main de l’homme lui avait donne cette forme 
dans des temps bien recules. Mais il n’y avait aucun doute qu’on n’eut travaille 
recemment dans l’interieur, car on y apercevait encore des traces toutes fraiches, 
imprimees par la pioche. Elle formait une excavation d’environ vingt pieds de 
largeur sur deux fois autant de longueur. Les cotes etaient d’une pierre friable ; 
mais le roc vif en formait le fond. En face de la caverne etait une petite terrasse 
formee partie par la nature, partie par la terre jetee en dehors par ceux qui 
avaient travaille dans l’interieur. Au bout de cette montagne, la terrasse etait 
escarpee et presque perpendiculaire, et meme, pour s’en approcher de cote, la 
rampe etait difficile et dangereuse. Il etait evident que les travaux dont on 
s’occupait en cet endroit n’etaient pas termines, car le sherif trouva dans des 
broussailles les outils qui servaient aux ouvriers. 

- Eh bien ! cousin ’Duke, etes-vous convaincu ? demanda-t-il au juge, quand 
il crut lui avoir laisse le temps d’examiner le local. 

- Convaincu qu’il y a dans ce que je vois ici quelque chose de mysterieux que 
je ne saurais expliquer, repondit Marmaduke. L’endroit est bien choisi, retire, 
difficile a decouvrir, mais je ne vois pas la moindre apparence d’aucun mineral. 

- Vous attendez-vous a trouver de l’or et de 1’argent, comme des cailloux, sur 
la surface de la terre ? Croyez-vous que les dollars vont vous tomber dans les 
mains tout monnayes ? Non, non ; pour trouver un tresor, il faut se donner la 



peine de le chercher. Mais qu’ils minent, soit ! je contreminerai. 

Le juge examina bien tous les environs, prit sur son portefeuille les notes 
necessaries pour pouvoir retrouver cet endroit en cas d’absence de Richard, et 
les deux cousins remonterent a cheval. 

Ils se separerent en arrivant sur la grande route, le sherif ayant a delivrer des 
sommations a vingt-quatre habitants pour remplir les fonctions de jures le lundi 
suivant a Templeton, jour auquel M. Temple devait venir tenir Taudience de la 
cour des plaids communs. Le juge, reste seul, se mit a reflechir sur tout ce qu’il 
avait vu et entendu dans le cours de cette excursion. 

- II n’y a pas la plus de mine que dans mon jardin, pensa-t-il; mais quel peut 
etre le but de ce travail mysterieux ? J’ai peut-etre eu tort d’admettre ainsi un 
inconnu dans ma maison ; j’ai moins ecoute ma raison que mon coeur. II faudra 
que je fasse venir Bas-de-Cuir ; je l’interrogerai, et il ne pourra me deguiser la 
verite. 

En ce moment, il apertpri Elisabeth et Louise, qui descendaient lentement la 
montagne, a quelque distance devant lui. Il pressa le pas de son cheval pour les 
joindre, et mit ensuite pied a terre pour les accompagner. Il est inutile d’appuyer 
sur les sensations qu’il eprouva en apprenant le danger auquel sa fille venait 
d’echapper ; on juge bien que les mines et les interrogatoires disparurent de son 
imagination ; et, quand l’image de Natty s’y representa, ce ne fut plus sous la 
forme d’un braconnier et d’un depredateur, mais sous celle du liberateur de sa 
fille cherie. 



30 


Chapitre 


La loi vous l’accorde et la cour vous l’adjuge. 

SHAKSPEARE. Le Marchand de Venise. 

R emarquable Pettibone, a qui la bonne place qu’elle occupait dans la 
maison de M. Temple avait fait enfin oublier la blessure que l’arrivee 
d’Elisabeth avait infligee a son orgueil, fut chargee de reconduire miss Grant 
dans l’humble demeure que Richard appelait le Presbytere, et elle ne tarda pas a 
la remettre entre les bras de son pere. 

Pendant ce temps Marmaduke, reste tete a tete avec sa fille, se faisait repeter 
le detail des dangers qu’elle avait courus, et de la maniere presque miraculeuse 
dont elle y avait echappe. II se promenait dans l’appartement avec un air de 
melancolie affectueuse, tandis qu’Elisabeth etait couchee sur un canape, l’oeil 
humide et les joues encore enflammees. 

- II etait temps que le del t’envoyat un liberateur, Bessy, dit Marmaduke ; il 
en etait temps ! Et tu as eu le courage de ne pas abandonner ton amie ! 

- Je ne sais trop s’il faut appeler cela du courage, mon pere, car je crois que je 
n’aurais pas eu la force de fuir. Et quand j’aurais fui, a quoi la fuite m’aurait-elle 
servi ? Mais je n’y ai pas pense un instant. 

- Et a quoi pensais-tu done dans ce moment terrible ? 

- A la panthere ! s’ecria Elisabeth en se couvrant le visage des deux mains ; a 
la panthere ! je ne voyais qu’elle, je ne songeais qu’a elle. J’ai voulu un instant 
elever mes pensees vers le del, mais cet effort m’a ete impossible : le danger 
etait trop horrible, trop pres de moi. 

- Allons, allons, te voila en surete, ne parlons plus de ce sujet desagreable. Je 
ne croyais pas que ces animaux feroces osassent venir si pres de nos habitations ; 
mais quand ils sont presses par la faim... 

II fut interrompu par Benjamin, qui ouvrit la porte d’un air mecontent, comme 
s’il eut pressenti qu’il venait mal a propos troubler la conversation d’un pere 
avec sa fille dans un pareil moment. 

- Hiram Doolittle est en bas, Monsieur, dit le majordome ; et il pretend qu’il 



faut qu’il vous parle. J’ai couru avec lui quelques bordees dans la cour, en 
cherchant a lui faire comprendre que ce n’etait pas le moment de jeter le grappin 
sur vous, quand vous etiez avec votre fille, a peine sauvee de la gueule d’un 
lion ; mais il n’entend pas plus raison que si c’etait un des negres qui sont dans 
la cuisine, et comme il manoeuvrait toujours pour entrer dans la maison, je l’ai 
laisse en rade dans le vestibule, pour venir vous en avertir. 

- Il faut qu’il ait quelque chose d’important a me communiquer, dit 
Marmaduke ; probablement quelque affaire ayant rapport a ses fonctions, attendu 
la session tres-prochaine de la cour. 

- C’est cela meme, juge, dit Benjamin, vous avez pointe juste. Il parait qu’il a 
une plainte a vous faire contre ce vieux Bas-de-Cuir, qui, a mon avis, est le 
meilleur des deux batiments. C’est un brave homme au fond que ce M. Bumppo, 
et il manie le harpon comme s’il avait fait toute sa vie la peche de la baleine sur 
les cotes du Greenland. 

- Contre Bas-de-Cuir ! s’ecria Elisabeth en se levant. 

- Soyez tranquille, mon enfant, dit Marmaduke ; ce ne peut etre que quelque 
bagatelle, et je crois meme que je sais deja de quoi il s’agit. Fiez-vous a moi, 
Bess, votre champion n’a rien a craindre. Faites entrer M. Doolittle, Benjamin. 

Miss Temple parut satisfaite de cette assurance, mais elle ne put s’empecher 
de regarder l’architecte de mauvais ceil, quand il entra dans l’appartement. 

Il se presenta avec un air de gravite magistrale qui faisait honneur au poste 
qu’il occupait, salua le juge et sa fille, prit une chaise sur l’invitation de 
Marmaduke, et garda le silence quelques instants. 

- Il parait, dit-il enfin, d’apres ce que j’ai our dire, que miss Temple l’a 
echappe belle ce matin sur la montagne, et je Ten felicite de tout mon coeur. 

Marmaduke fit une inclination de tete et ne repondit rien. 

- Ce n’est pas une mauvaise affaire pour Bas-de-Cuir, continua Hiram ; car la 
loi accorde une prime pour la mort d’une panthere. 

- J’aurai soin de veiller a ce qu’il soit recompense, monsieur Doolittle. 

- Personne n’a jamais doute de votre generosite, juge. Savez-vous si le sherif 
est decide a mettre dans la nouvelle eglise un lutrin ou un banc pour les anciens ? 

- Il y a quelque temps que je ne lui en ai entendu parler. 

- Je crois que la session de la cour des plaids communs ne sera pas longue, car 
il n’y a sur le role que deux affaires civiles, et Jotham Riddel est convenu avec 
celui a qui il a vendu ses defrichements de prendre des arbitres pour prononcer 
sur leur contestation. 

- J’en suis charme ! car c’est toujours avec peine que je vois des colons perdre 
leur temps et leur argent en querelles judiciaires. 

- Oh ! l’affaire s’arrangera. Jotham m’a choisi pour arbitre ; le capitaine 



Hollister est celui de la partie adverse, et en cas de difference d’opinion, nous 
sommes convenus de prendre M. Jones pour conclure pour l’un ou pour T autre. 

- Et aurons-nous quelque affaire criminelle ? 

- II y a celle des faussaires. Comme ils ont ete pris sur le fait, il est probable 
qu’on instruira leur proces. On parle aussi d’une couple de daims qui ont ete tues 
hors de saison ; mais ce n’est qu’un cas d’amende. 

- N’importe, dit le juge ; qu’on m’en fasse la denonciation, et je ferai executer 
la loi. 

- Je savais bien, juge, que telle etait votre intention, et c’est pour une petite 
affaire de cette nature que je suis venu vous voir. 

- Vous ! s’ecria Marmaduke, qui comprit en un instant qu’il s’etait laisse 
circonvenir par l’astuce du charpentier ; et qu’avez-vous a me dire, Monsieur ? 

- Je crois que Natty Bumppo a en ce moment dans sa hutte le corps d’un daim 
qu’il a tue, et je viens vous demander un mandat pour faire une perquisition chez 
lui. 

- Vous croyez, Monsieur ? Mais vous ne devez pas ignorer que la loi exige un 
serment pour que je puisse delivrer un tel mandat. Un soup^on ne suffit pas pour 
violer le domicile d’un citoyen. 

- Je pense que rien ne m’empeche de faire serment moi-meme, et Jotham est 
la dans la rue pret a en faire autant. 

- Vous etes magistrat, monsieur Doolittle ; vous pouviez recevoir le serment 
de Jotham, et delivrer vous-meme le mandat. Pourquoi venir m’importuner de 
cette affaire ? 

- Comme c’est la premiere de cette nature depuis la promulgation de la loi, et 
que vous avez a coeur de la faire executer, monsieur Temple, j’ai cru qu’il 
convenait que le mandat de perquisition emanat de vous-meme. D’ailleurs, 
comme je suis souvent dans la foret pour y choisir des bois de construction, je ne 
suis pas tres-curieux de me faire un ennemi de Bas-de-Cuir, au lieu que vous 
avez dans le pays une consideration qui vous met a l’abri de toute crainte. 

- Et qu’est-ce qu’un homme honnete a a craindre du pauvre Bumppo ? 
demanda Elisabeth en jetant sur le charpentier juge de paix un regard de mepris. 

- Ma foi ! miss Temple, il n’est pas plus difficile de lacher un coup de fusil 
sur un magistrat que sur une panthere. Mais si le juge ne trouve pas a propos de 
delivrer le mandat, je vais me retirer, et je le delivrerai moi-meme a tout risque. 

- Je n’ai pas refuse de le delivrer, Monsieur, s’ecria Marmaduke, qui vit qu’il 
y allait de sa reputation d’impartiality Descendez dans mon bureau, je vais vous 
y rejoindre, et je delivrerai le mandat. 

Doolittle sortit, et Elisabeth se disposait a faire quelques remontrances a son 
pere ; mais Marmaduke lui mit la main sur la bouche en souriant... 



- Les apparences sont plus effrayantes que la realite, mon enfant, lui dit-il; je 
suis assez porte a croire que Natty a tue un daim, d’autant plus que vous l’avez 
rencontre dans la foret avec ses chiens ; mais il n’est question que de faire une 
visite dans sa cabane pour trouver 1’animal, apres quoi il sera condamne a une 
amende de douze dollars et demi, que nous paierons pour lui. Il me semble que 
ma reputation d’integrite vaut bien cette bagatelle. 

Cette assurance tranquillisa Elisabeth, et son pere la quitta pour aller remplir 
la promesse qu’il venait de faire a Hiram. 

Apres s’etre acquitte de ce devoir desagreable, il vit Edwards qui arrivait a 
grands pas, avec l’air de la plus vive agitation. Des que le jeune homme aper^ut 
Marmaduke, il courut a lui, et s’ecria avec un ton de chaleur et d’affection qu’il 
prenait bien rarement en lui parlant: 

- Je vous felicite, Monsieur, je vous felicite du fond du coeur ! Mais c’est un 
souvenir trop horrible pour s’y appesantir. Je viens de la hutte ; Natty m’a dit 
qu’il avait tue une panthere, m’en a montre la peau de la tete, et ne m’a parle de 
la circonstance la plus importante qu’en dernier lieu. Je ne puis trouver des 
termes, Monsieur, pour vous exprimer la moitie de ce que j’ai eprouve en 
apprenant... Il s’arreta un instant, comme s’il se fut rappele qu’il excedait les 
limites qu’il s’etait prescrites, et continua avec quelque embarras : - En 
apprenant que... miss Grant et... et votre fille avaient couru un si grand danger. 

- Je vous remercie, Edwards, repondit Marmaduke, dont le coeur etait trop 
emu pour qu’il remarquat l’air de confusion du jeune homme qui lui parlait; je 
vous remercie ; mais, comme vous le dites, cette scene est trop horrible pour 
qu’on ne cherche pas a l’oublier. Allons trouver ma fille, car Louise est deja 
retournee au presbytere. 

Edwards s’elan^a en avant, et, ouvrant la porte de l’appartement ou etait miss 
Temple, il laissa a peine a Marmaduke le temps d’y entrer avant lui. 

Edwards renouvela ses felicitations a miss Temple avec tant de chaleur et de 
sincerite, que la froideur avec laquelle Elisabeth lui parlait souvent disparut 
entierement. Marmaduke, de son cote, oublia tout a fait les soup^ons qu’il avait 
con^us pendant sa promenade du matin, et ils passerent deux heures ensemble 
avec toute la cordialite d’anciens amis. Edwards annon^a plusieurs fois son 
intention d’aller aussi au presbytere feliciter M. Grant de la surete de sa fille ; 
mais ce ne fut qu’a la troisieme qu’il se determina enfin a remplir ce devoir 
d’amitie. 

Pendant ce court espace de temps, il se passa pres de la hutte de Natty une 
scene qui derangea completement les intentions bienveillantes de Marmaduke 
envers le vieux chasseur, et qui detruisit l’harmonie toute recente qui venait de 
s’etablir entre lui et le jeune homme. 



Quand Hiram eut obtenu le mandat de perquisition, il ne songea plus qu’a se 
procurer un officier de justice pour le faire mettre a execution sans perdre de 
temps. Le sherif etait en tournee pour porter lui-meme des sommations aux jures 
qui devaient se trouver a Templeton le lundi suivant ; son substitut, qui residait 
dans le village, etait en course d’un autre cote pour le meme objet; le constable 
de la paroisse avait ete nomme a cette place par un motif de charite, car il etait 
infirme et boiteux. Hiram avait le projet d’accompagner 1’officier comme 
spectateur, mais il n’avait nullement envie de s’exposer personnellement au choc 
d’une bataille. Cependant on etait au samedi ; le soleil commen^ait deja a 
descendre vers les pins qui couvraient les montagnes de l’ouest ; le 
consciencieux magistrat ne pouvait songer a faire mettre un mandat a execution 
le dimanche, et le lundi on aurait eu le temps de prendre des mesures pour faire 
disparaitre tout ce qui pourrait servir a prouver la mort du daim illegalement tue. 

Tandis que le digne juge de paix etait dans cet embarras, il songea 
heureusement a Billy Kirby, et, comme il etait fertile en expedients, il vit tout a 
coup ce qu’il avait a faire. Jotham, qui etait son associe dans toute cette affaire, 
et qui etait avec lui, ne pouvait lui etre utile dans cette operation, car il avait dans 
le systeme nerveux la meme faiblesse que l’architecte. Il le chargea d’aller 
chercher Thabitant des bois. 

Lorsque Billy arriva, Hiram l’invita a s’asseoir, et le traita, sous tous les 
rapports, comme s’il eut ete son egal. 

- Le juge Temple a resolu de mettre en vigueur la loi sur les daims, dit Hiram 
apres les premieres civilites. On lui a denonce un individu qui en a tue un ce 
matin ; il a delivre un mandat de perquisition, et il m’a charge de trouver 
quelqu’un pour le faire mettre a execution. 

Kirby pensa que puisqu’on le faisait appeler pour lui parler d’une affaire de 
cette importance, il devait avoir voix deliberative, et qu’en consequence il 
pouvait se permettre quelques questions. 

- Cela ne regarde-t-il pas le sherif ? demanda-t-il en relevant la tete. 

- Il est en tournee. 

- Et son substitut ? 

- Il est absent aussi. 

- Mais j’ai vu le constable se trainer sur sa bequille, dans le village, il n’y a 
pas une heure. 

- (Test vrai, mais pour cette affaire il faut un homme, et non un invalide. 

- Ah ! ah ! dit Billy en riant, il y aura done resistance ? 

- Eh ! eh ! repondit Hiram, le particulier est un peu querelleur, et il a une 
assez bonne opinion de sa force. 

- Je l’ai entendu une fois se vanter, ajouta Jotham, qu’il n’y avait personne, 



depuis la Mohawk jusqu’a la Pennsylvania, qui fut en etat de lutter coutre lui. 

- En verite ! dit Kirby en se levant ; il n’a done jamais send sur ses cotes le 
poing d’un Vermontois ? Et comment appelez-vous ce gaillard ? 

- Comment on l’appelle ? repeta Jotham ; c’est... 

- Taisez-vous ! s’ecria Hiram. II est contre la loi de le nommer, Kirby, a moins 
que vous ne vouliez preter serment comme constable special. C’est Taffaire 
d’une minute. Bien entendu que vous serez paye. 

- Et qu’est-ce que vous me donnerez ? demanda Kirby en tournant avec un air 
d’insouciance les feuillets d’une grosse Bible qu’Hiram avait devant lui; y aura- 
t-il de quoi payer une tete cassee ? 

- Le paiement sera honnete, repondit Hiram. 

- Au diable le paiement ! s’ecria Kirby ; je ne m’en soucie pas plus que d’un 
pin de deux ans. Ainsi done vous dites que ce gaillard se vante d’etre le plus 
vigoureux compere du pays ? Je ne serais pas fache de pouvoir lui prouver le 
contraire. Combien a-t-il de pouces ? 

- II est plus grand que vous, repondit Jotham, et... L’impatience du bucheron 
ne lui permit pas de continuer. La physionomie de Billy Kirby n’avait rien de 
feroce ni de brutal, son expression n’annon^ait meme qu’une bonhomie pleine 
de vanite ; mais, comme tous ceux qui n’ont pas a se vanter d’autre chose, il etait 
fier de sa force extraordinaire ; et etendant son bras nerveux et sa large main : - 
Allons, allons, dit-il, voyons votre livre ; faites-moi jurer, et je vous ferai voir 
que quand je jure ce n’est pas pour rien. 

Doolittle ne lui laissa pas le temps de changer d’avis, et lui fit preter serment 
en qualite de constable special, a l’instant meme. Cet acte preliminaire termine, 
ils se mirent en marche, traverserent la grande rue du village, passerent devant la 
maison de Marmaduke, et se dirigerent ensuite vers le lac. 

- Dites-moi done, monsieur Doolittle, dit le nouveau constable, qui se souvint 
alors qu’il avait droit aux privileges des inities, est-ce que nous allons faire une 
perquisition dans les bois ? Excepte Bas-de-Cuir et Mohican, il n’y a personne 
qui demeure de 1’autre cote du lac. Dites-moi chez qui vous voulez aller, et je 
vous reponds que je vous y conduirai par un chemin plus court. Il n’y a pas a dix 
milles de Templeton un pin que je ne connaisse. 

- Nous sommes sur la bonne route, repondit Hiram en doublant le pas et en 
prenant le bras du bucheron, comme s’il eut eu peur que Kirby ne l’abandonnat. 
C’est chez Bumppo que nous allons. 

Kirby s’arreta, regarda ses deux compagnons l’un apres l’autre, d’un air 
surpris, et partit d’un eclat de rire assez bruyant pour etre entendu dans tout le 
village. 

- Quoi ! s’ecria-t-il, c’est Bas-de-Cuir dont il est question ! il peut se vanter 



cPavoir le coup d’oeil sur pour ajuster, car depuis que je l’ai vu tuer un pigeon au 
vol avec une seule balle, je conviens que je ne passe qu’apres lui. Mais a coups 
de poings, allons done ! je le prendrais entre le doigt et le pouce, et je me le 
mettrais autour du cou comme une cravate de Barcelone. Vous-meme, Jotham, 
vous en viendriez a bout aussi aisement que de couper un pin d’un an. Songez 
done qu’il a soixante-dix ans, et qu’il n’a jamais passe pour etre bien vigoureux. 

- Je ne m’y fierais pas, dit Hiram ; il est plus fort qu’il n’en a Fair. D’ailleurs 
il a son fusil. 

- Que m’importe son fusil ? reprit Kirby ; croyez-vous qu’il voudrait tirer sur 
moi ? Eh ! non, non, il n’a jamais fait de mal a personne. S’il a tue un daim, je 
crois qu’il en a le droit aussi bien que qui que ce soit sur la patente. C’est son 
metier ; il n’en a pas d’autre, et nous vivons dans un pays libre ou chacun a le 
droit de faire tel metier que bon lui semble. 

- A ce compte, dit Jotham, tout le monde a droit de tirer sur les daims en toute 
saison. 

- Je vous dis que c’est son metier, repeta Kirby ; la loi n’a jamais ete faite 
pour un homme comme lui. 

- La loi est faite pour tout le monde, dit Hiram, qui commen^ait a craindre 
que, malgre son adresse, le danger auquel pouvait exposer Fexecution du mandat 
ne retombat sur lui ; et elle punit tres-severement ceux qui manquent a leur 
serment. 

- Je veux bien que vous sachiez, monsieur Doolittle, dit l’intrepide bucheron, 
que je ne me soucie ni de vous, ni de vos serments ; mais puisque j’ai tant fait 
que de venir jusqu’ici, j’irai jusqu’au bout ; je parlerai a ce brave homme, et 
peut-etre mangerons-nous aimablement une tranche de daim ensemble. 

- Si vous pouvez reussir par la douceur, dit le juge de paix, j’en serai charme. 
Les voies amiables sont toujours celles que je prefere ; et il faut, autant qu’on le 
peut, eviter les querelles. 

Comme ils marchaient a grands pas, ils arriverent bientot pres de la hutte. 
Hiram jugea a propos de faire une halte derriere un grand pin que les vents 
avaient abattu, et qui formait en quelque sorte une fortification avancee du cote 
du village. Kirby sauta bravement par-dessus cette barriere, en poussant un cri 
qui fit sortir les deux chiens de leurs niches, et presque au meme instant Natty 
lui-meme sortit de sa chaumiere. 

- Tout beau, Hector ! A bas, vieux fou ! cria le chasseur ; croyez-vous etre 
encore aux trousses d’une panthere ? 

- Ah ! Bas-de-Cuir, s’ecria Kirby, j’ai un message, pour vous. Le juge vous a 
ecrit une petite lettre, et je suis paye pour vous l’apporter. 

- Qu’est-ce que vous me voulez, Billy Kirby ? demanda Natty sans quitter le 



seuil de la porte. Est-ce que vous croyez que j’ai des defrichements a faire ? 
Dieu sait que j’aimerais mieux planter dix arbres que d’en arracher un. 

- En verite, mon vieux camarade ! s’ecria Kirby, eh bien ! c’est tant mieux 
pour moi. Mais il faut que je fasse ma commission. Voici un papier pour vous. Si 
vous pouvez le lire, a la bonne heure ; sinon voila M. Doolittle qui vous en 
expliquera le contenu. II parait que vous avez pris juillet pour aout : voila toute 
1’affaire. 

Ces mots firent que Natty decouvrit Hiram Doolittle a demi cache derriere les 
branches du pin, et l’expression calme et tranquille de sa physionomie se 
changea en un air de mefiance et de mecontentement. II avan^a la tete dans sa 
hutte, dit quelques mots a demi-voix, et se tournant ensuite vers Kirby : - Je n’ai 
rien a vous dire ; ainsi allez-vous-en bien vite avant que le diable ne me tente. Je 
n’ai rien contre vous, Billy Kirby ; pourquoi viendriez-vous tourmenter un 
homme paisible qui ne vous a fait aucun mal ? 

Kirby s’assit avec un air d’insouciance sur un tronc d’arbre etendu pres de la 
niche des chiens, et se mit a caresser Hector, avec qui il avait fait connaissance 
dans le bois, ou il le rencontrait souvent, et avec qui il avait quelquefois partage 
les provisions de son panier. 

- Vous tirez mieux que moi, Bas-de-Cuir, dit-il, je ne suis pas honteux de 
l’avouer, et je ne vous en veux pas pour cela. Mais vous avez tire un coup de 
trop, car l’histoire dit que vous avez tue un daim aujourd’hui. 

- Je n’ai tire aujourd’hui que deux coups de fusil, Kirby, et tous les deux sur 
une panthere. Tenez, voila la peau de sa tete ; j’allais la porter au juge pour qu’il 
me fasse payer la prime. 

Hiram, enhardi par l’air paisible de Natty et par la vue du constable assis 
presque a la porte de la hutte, se hasarda alors a approcher, et prit la parole avec 
l’air de dignite qui convenait a ses fonctions. Il commen^a par lire le mandat, en 
appuyant sur les passages les plus importants, et termina par la signature du juge, 
qu’il pronon^a a haute et intelligible voix. 

- Et Marmaduke Temple a mis son nom au bout de ce papier ! s’ecria Natty. 
Eh bien ! c’est une preuve qu’il aime mieux ses defrichements, et ses terres, et 
ses lois, que sa chair et son sang. Je n’en veux point a miss Bessy ; elle a l’oeil 
aussi brillant qu’une biche, et elle n’a pu choisir son pere, la pauvre fille ! Eh 
bien, monsieur Doolittle, j’ai entendu votre lecture. Qu’y a-t-il a faire a present. 

- Rien qu’une formalite a remplir, Natty, repondit Hiram d’un ton patelin. 
Entrons chez vous, et nous en raisonnerons. Il ne s’agit que d’une amende, et 
l’argent ne sera pas difficile a trouver ; car, d’apres ce qui s’est passe, je pense 
bien que le juge Temple la paiera pour vous. 

Le vieux chasseur avait toujours eu les yeux ouverts sur tous les mouvements 



des trois individus qui venaient lui rendre une visite aussi inattendue que 
desagreable ; il avait maintenu sa position sur le seuil de sa porte avec un air 
determine, qui prouvait qu’il ne serait pas facile d’emporter ce poste. Quand 
Hiram s’approcha, comme s’il eut cru que sa proposition ne pouvait manquer 
d’etre acceptee, il leva la main et lui fit signe de s’eloigner. 

- Ne vous ai-je pas dit plus d’une fois de ne pas me tenter ? s’ecria-t-il. Je ne 
tourmente personne ; pourquoi la loi veut-elle me tourmenter ? Retournez-vous- 
en, et dites a votre juge qu’il peut garder sa prime, mais qu’il ne fera entrer 
personne dans ma hutte malgre moi. 

- Eh bien ! monsieur Doolittle, s’ecria Kirby, voila qui arrange tout. Puisqu’il 
fait grace au comte de la prime, le comte doit lui faire grace de 1’amende. C’est 
ce que j’appelle un marche equitable, et il faut le conclure sur-le-champ. 

- Je demande entree dans cette maison, dit Hiram en s’armant de toute la 
dignite qu’il etait en son pouvoir de prendre. Je la demande au nom du peuple, 
en vertu de ce mandat, et accompagne de cet officier de justice charge de le 
mettre a execution. 

Croyant avoir suffisamment impose a Natty, il s’avan^a encore. 

- Retirez-vous, monsieur Doolittle, dit Bas-de-Cuir ; ne me tentez pas 
davantage ! 

- Osez m’arreter ! dit Hiram. Kirby, Jotham, suivez-moi ; votre temoignage 
me sera necessaire. 

Il avait deja le pied sur le seuil de la porte, quand Natty, le saisissant par les 
epaules, lui fit faire une pirouette, et le repoussa ensuite avec une telle force, que 
l’architecte alia heurter le tronc de pin qui etait a une distance d’environ vingt 
pieds. 

- Bravo ! vieille souche, bravo ! s’ecria Kirby en poussant de grands eclats de 
rire. Eh bien ! monsieur Doolittle, vous le connaissiez mieux que moi. Mais 
voila une belle pelouse a deux pas ; faites jouer les poings, videz la querelle en 
braves gens ; nous voila, Jotham et moi, pour juger des coups. 

- Billy Kirby, dit Hiram qui avait regagne sa premiere position derriere les 
branches du pin, arretez cet homme ! Je vous ordonne, au nom du peuple et de la 
loi, de l’arreter. 

Mais Bas-de-Cuir prit en ce moment une attitude plus mena^ante. Sans avoir 
change de position, il avait en main son fusil, et il en dirigea le bout vers le 
bucheron. 

- Retirez-vous, Billy Kirby, lui dit-il; retirez-vous, je vous le conseille ; je ne 
vous veux pas de mal, mais votre sang et le mien rougiront l’herbe avant 
qu’aucun de vous mette le pied dans mon wigwam. 

Jusqu’alors le bucheron avait paru dispose a prendre le parti du plus faible ; 



mais des que 1’affaire devint plus serieuse, et qu’il vit paraitre une arme a feu, il 
changea tout a coup de manieres. II se leva, croisa les bras sur sa poitrine, et fit 
face au vieux chasseur avec intrepidite. 

- Je ne suis pas venu ici comme votre ennemi, Bas-de-Cuir, lui dit-il ; mais 
croyez-vous me faire peur avec ce morceau de fer creux ? Je ne m’en soucie pas 
plus que d’une allumette ; et si le juge de paix prononce une parole de maniere a 
ce que je sois bien dans la loi, nous allons voir qui aura le dessus de vous ou de 
moi. 

Mais il n’y avait plus de juge de paix. Du moment que le fusil avait paru sur la 
scene, Hiram et Jotham en avaient disparu, et Kirby, surpris du silence que 
gardait le magistrat, s’etant retourne pour le voir, les aper^ut tous deux courant 
vers le village avec une celerite qui prouvait qu’ils calculaient la portee d’une 
arme a feu et la vitesse d’une balle. 

- Vous avez effraye ces pauvres creatures, dit-il en les regardant d’un air de 
souverain mepris ; mais ce n’est pas moi que vous effrayerez ainsi, Bas-de-Cuir ; 
baissez done votre fusil, a moins que vous ne vouliez qu’il y ait du bruit entre 
nous. 

- Je vous dis encore une fois que je ne vous veux pas de mal, Kirby, repondit 
Natty en appuyant a terre la crosse de son fusil ; mais, je vous le demande a 
vous-meme, pareille vermine a-t-elle le droit d’entrer de force dans ma hutte ? 
On veut savoir si j’ai tue un daim ; eh bien ! oui, j’en ai tue un, j’en conviens ; 
et, pour preuve, je vous en donnerai la peau. Je laisse ma prime pour payer 
1’ amende, que veut-on de plus ? 

- Cela doit suffire, mon vieux camarade, dit Billy, dont le front se derida 
aussitot a cette offre pacifique ; remettez-moi le cuir, cela doit satisfaire la loi. 

Natty rentra dans sa hutte, en revint avec la peau du daim, la remit a Kirby, et 
ils se separerent en se donnant la main, aussi bons amis que s’il n’y eut eu 
aucune altercation. Mais, longtemps avant que Billy arrivat au village, il n’y etait 
deja question que du danger qu’avait couru le juge de paix, de la rebellion de 
Natty, et de la situation perilleuse dans laquelle on croyait le bucheron. Des 
groupes se formaient dans les rues, et l’on se demandait si le sherif ne devait pas 
convoquer le posse comitatus [114] , pour preter main-forte a 1’execution des lois. 
L’arrivee de Kirby avec la peau, de daim ne laissait aucun motif pour faire une 
perquisition ; et il ne s’agissait plus que de prononcer l’amende et de punir 
1’infraction aux lois dont Natty s’etait rendu coupable, mais on ne pouvait 
s’occuper de cette double affaire avant le lundi suivant, et toute poursuite fut 
suspendue durant quarante-huit heures. 
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Chapitre 


Oses-tu done braver le lion dans sa taniere, le Douglas dans son chateau ? 

SIR WALTER SCOTT. Marmion. 

1~ * agitation qui regnait dans le village se calmait enfin, les groupes 
commencerent a se disperser ; chaque habitant rentrait chez lui et fermait sa 
porte avec l’air grave d’un politique venant de discuter les affaires de TEtat, 
quand Olivier Edwards, sortant de la demeure de M. Grant, rencontra le jeune 
procureur nomme Lippet, avec lequel nos lecteurs ont deja fait connaissance. II y 
avait bien peu d’analogie entre le ton, les manieres et les sentiments de ces deux 
jeunes gens ; mais comme ils appartenaient l’un et l’autre a la classe la plus 
intelligente d’une societe encore peu nombreuse, ils avaient fait ensemble une 
sorte de connaissance. Le hasard les mettant en ce moment en face l’un de 
l’autre, la politesse ne leur permettait pas de passer leur chemin sans s’aborder, 
et le resultat de cette rencontre fut la conversation suivante : 

- Voila une belle soiree, monsieur Edwards, dit le procureur, mais il nous 
faudrait un peu de pluie. Voila le malheur de ce climat; e’est toujours un deluge 
ou une secheresse. Vous avez sans doute ete habitue a une temperature plus 
egale ? 

- Pardonnez-moi, repondit Edwards ; je suis ne dans TEtat de New-York. 

- Oh ! j’ai souvent entendu discuter ce point, reprit Lippet ; mais il est si 
facile de se faire naturaliser dans ce pays ! Peu importe ou un homme soit ne. Et 
savez-vous quel parti compte prendre le juge Temple dans l’affaire de Natty 
Bumppo ? 

- De Natty Bumppo ! repeta Edwards ; que voulez-vous dire ? 

- Quoi ! vous n’en avez pas entendu parler ? s’ecria le procureur avec un air 
de surprise parfaitement joue. C’est une affaire qui peut devenir tres-mauvaise. Il 
parait que le vieillard est alle chasser ce matin sur les montagnes et qu’il a tue un 
daim, ce qui est un crime aux yeux du juge Temple. 

- Oui-da ! dit Edwards en detournant la tete pour cacher la rougeur qui lui 
montait au visage. Eh bien ! s’il ne s’agit que de cela, ce n’est qu’une amende a 



payer. 

- Mais c’est une amende de cinq livres sterling, monsieur Edwards, et ou 
Natty prendra-t-il une pareille somme ?’ 

- Ou il la prendra, monsieur Lippet ? Je ne suis pas riche ; je puis meme dire 
que je suis pauvre ; j’ai economise mon traitement pour un objet que j’ai fort a 
coeur, mais je depenserai jusqu’a mon dernier centime plutot que de souffrir que 
ce brave homme passe une heure en prison. D’ailleurs, il a tue deux pantheres, et 
la prime qui lui est due viendra en deduction de 1’amende. 

- Bien, bien, dit le procureur en se frottant les mains d’un air de satisfaction ; 
en ce cas nous le tirerons d’affaire quant a ce chef ; mais ce n’est pas la la plus 
mauvaise piece de son sac. 

- Que voulez-vous dire, monsieur Lippet ? 

- Avoir tue un daim n’est qu’une bagatelle, en comparaison de ce qui s’est 
passe ensuite, continua M. Lippet avec un air de confidence et d’amitie qui 
gagna insensiblement le coeur du jeune Edwards, quelque peu d’affection qu’il 
eut pour cet homme. Il par ait qu’une denonciation a ete faite contre Natty ; 
qu’on a prete serment que le daim tue se trouvait dans sa chaumiere, et le juge 
Temple, conformement aux statuts, a delivre un mandat de perquisition. 

- Un mandat de perquisition ! s’ecria Edwards d’une voix tremblante 
d’emotion, et avec une paleur remarquable ; et qu’a-t-on trouve chez lui ? qu’a-t- 
on vu ? 

- On a vu le canon de son fusil, et e’en est assez pour apaiser la curiosite de 
bien des gens dans les bois. 

- Et il les a forces a battre en retraite ! s’ecria Edwards avec un rire convulsif ; 
les y a-t-il forces ? 

Le procureur le regarda d’un air surpris ; mais son etonnement fit place aux 
idees qui tenaient ordinairement le premier rang dans son imagination. 

- Il n’y a pas de quoi rire, Monsieur. La prime due pour la mort des pantheres, 
jointe a six mois de vos appointements, suffirait a peine pour arranger cette 
affaire. Porter la main sur un magistrat dans l’exercice de ses fonctions ; 
menacer un constable avec une arme a feu ; c’est une chose tres-serieuse, et que 
la loi punit non seulement d’amende, mais encore d’emprisonnement. 

- D’emprisonnement ! repeta Edwards. On mettrait le vieux Bas-de-Cuir en 
prison ! non, non, ce serait l’envoyer au tombeau ; on n’aura pas cette cruaute. 

- Eh bien ! monsieur Edwards, on dit que vous avez de l’instruction, mais si 
vous m’expliquez comment vous pourrez empecher un jury de declarer 1’accuse 
coupable, si ces faits lui sont soumis et que la preuve en soit faite, je conviendrai 
que vous connaissez les lois mieux que moi, qui suis procureur depuis trois ans. 

La raison d’Edwards commen^ait a l’emporter sur sa sensibilite ; et, voyant 



les difficultes reelles qu’offrait cette affaire, il tacha de surmonter son emotion, 
pour ecouter, avec autant d’attention que le permettait l’agitation ou il etait 
encore, les avis que lui donnait le procureur. 

Malgre le trouble de son esprit, il reconnut pourtant que la plupart des 
expedients que lui suggerait M. Lippet etaient bases sur l’astuce de la chicane, et 
que, pour y recourir, il faudrait plus de temps qu’il n’en avait, et des moyens 
qu’il ne possedait pas. Il ne le quitta qu’apres T avoir charge de la defense de 
Natty, s’il arrivait qu’il fut mis en jugement. Ils se separerent done assez 
satisfaits l’un de 1’autre, l’homme de loi se dirigeant avec une gravite magistrale 
vers une petite maison au-dessus de la porte de laquelle on voyait ecrit en 
grosses lettres noires sur une planche : Chester Lippet, procureur ; Edwards se 
rendant a grands pas vers la maison de M. Temple. Nous prendrons conge de 
l’homme de loi pour suivre les pas de son client. 

En entrant dans le vestibule, Edwards y trouva Benjamin, et il lui demanda 
avec empressement ou etait M. Temple. 

- Dans son cabinet, repondit Benjamin, enferme avec ce vaurien de 
charpentier, maitre Doolittle, corsaire que je coulerais a fond d’une bordee si on 
me le permettait. Mais miss Lizzy est dans le salon, monsieur Edwards. Savez- 
vous bien que cette panthere a manque de nous faire une mauvaise besogne ? 
J’avais bien dit qu’il y en avait une dans les environs, car je l’avais entendue 
rugir l’automne dernier, un jour que je pechais sur le lac, et si je l’avais 
rencontree dans l’eau, nul autre que moi ne l’aurait tuee, parce que la je suis sur 
mon element : mais pour, aller chercher un pareil animal au milieu des arbres, 
e’est comme si Ton m’ordonnait, quand je suis sur un batiment, de faire la 
manoeuvre a bord d’un autre. 

- Fort bien, fort bien, dit Edwards, il faut que je voie miss Temple sur-le- 
champ. 

- Vous la trouverez ou je vous dis, monsieur Edwards, dit l’intendant ; et 
quelle perte e’eut ete pour le juge ! Du diable si je sais ou il aurait pu trouver une 
fille semblable, e’est-a-dire tout equipee et greee, car on ne lance pas une fregate 
en mer le jour qu’on seme le chanvre qui doit servir a en filer les cordages. Oui, 
oui, monsieur Edwards, ce Natty Bumppo est un digne homme ; il manie le fusil 
aussi bien que le harpon, et vous pouvez lui dire qu’il peut compter sur moi, sur 
terre comme sur mer ; je suis son ami pour la vie, et le votre aussi, monsieur 
Edwards, parce que je sais que vous voguez de conserve avec lui. 

- Je vous remercie, mon digne ami, dit Edwards en lui serrant la main : nous 
pouvons avoir besoin de votre amitie, et en ce cas nous vous le ferons savoir. 

Sans attendre la reponse que le majordome se disposait a lui faire, il entra 
dans le salon, et y trouva Elisabeth, assise au bout d’un sofa, le front appuye sur 



line main dans une attitude reveuse. 

- J’espere, miss Temple, lui dit-il en la saluant avec respect, que je ne suis pas 
importun. J’ai grand besoin de vous voir, ne fut-ce que pour un instant. 

- C’est vous, Edwards, dit-elle avec un ton de douceur, semblable a celui avec 
lequel elle parlait a son pere, et qui fit tressaillir le jeune homme d’etonnement et 
de plaisir, comment avez-vous laisse notre pauvre Louise ? 

- Bien, fort bien, repondit Edwards, tranquille et pleine de reconnaissance 
envers le ciel. Vous ne pourriez vous imaginer avec quel air de sensibilite elle a 
re^u mes felicitations. Je ne saurais comment en expliquer la cause, miss 
Temple ; mais apres avoir appris Thorrible situation dans laquelle vous vous 
etiez trouvees, je me suis senti dans une sorte de stupeur qui me privait de 
l’usage de mes facultes, et je n’ai pu vous exprimer la moitie de ce que mon 
coeur eprouvait. Ce n’est qu’en arrivant chez M. Grant que j’ai retrouve un peu 
de calme, et probablement j’ai pu peindre mes sentiments avec plus d’energie, 
car miss Grant pleurait pendant que je lui parlais du plaisir que j’avais a la voir 
en surete. 

- Votre ami Bas-de-Cuir est devenu le mien, Edwards, dit Elisabeth. Je 
songeais en ce moment a ce qu’il serait possible de faire pour lui. Vous 
connaissez si bien ses habitudes et ses besoins, vous pourrez peut-etre me le dire. 

- Je le puis, s’ecria Edwards avec une vivacite qui fit tressaillir la fille du 
juge ; je le puis, miss Temple, et puisse le ciel vous recompenser de votre bonne 
volonte ! Natty a ete assez imprudent pour contrevenir a la loi, en tuant un daim 
ce matin, et je dois meme ajouter que si c’est un crime, j’en ai ete le complice. 
Votre pere en a ete informe, et il a delivre un mandat de perquisition. 

- Je sais tout cela, dit Elisabeth, vous ne m’apprenez rien ; ce n’est qu’une 
formalite qu’il fallait remplir, et il n’en resultera rien de facheux pour notre ami. 
Mais je vous adresserai a ce sujet la question que vous m’avez faite il n’y a pas 
longtemps, Edwards : Avez-vous vecu si longtemps avec nous sans nous 
connaitre ? Croyez-vous que nous puissions souffrir que l’homme qui m’a sauve 
la vie soit mis en prison ? Et quand il ne s’agit que d’une somme si modique ! 
Mon pere est juge, mais il est chretien ; il est homme. Tout est deja convenu et 
entendu entre nous. 

- De quel poids vous me soulagez, miss Temple ! s’ecria Edwards. Ainsi done 
il ne court aucun danger ; vous le protegerez, il ne sera point inquiete, vous m’en 
donnez l’assurance, et je dois vous croire. 

- Voici mon pere qui vous la donnera lui-meme, monsieur Edwards, repondit 
Elisabeth. 

Marmaduke entrait en ce moment, mais son air soucieux semblait dementir 
tout ce que sa fille venait de dire. Il s’avan^a dans l’appartement sans paraitre 



s’apercevoir qu’il s’y trouvat quelqu’un, et s’y promena quelques instants sans 
que personne rompit le silence. Enfin il jeta les yeux sur Elisabeth. 

- Nos plans sont renverses, mon enfant, lui dit-il ; l’obstination de Bas-de- 
Cuir a attire sur lui Tanimadversion des lois, et il m’est impossible de l’en 
preserver. 

- Comment ! de quelle maniere ? s’ecria Elisabeth. L’amende n’est qu’une 
bagatelle, et... 

- Comment aurais-je pu supposer, continua Marmaduke, qn’un vieillard, un 
homme comme lui, oserait s’opposer a T execution d’un mandat legal, menacer 
un officier public, insulter un magistrat ? S’il se fut soumis a la perquisition, 
j’aurais paye Eamende pour lui, et la loi eut ete satisfaite ; mais a present il faut 
qu’il en subisse la rigueur. 

- Et quelle sera sa punition, Monsieur ? demanda Edwards d’un ton qui 
annon^ait une vive agitation. 

- Vous etes ici, Monsieur ! je ne vous avais pas vu. Je ne puis repondre a cette 
question. Il n’est pas d’usage qu’un juge decide quel sera le chatiment d’un 
accuse, avant d’avoir entendu l’accusation, les preuves, la defense et la 
declaration des jures. Mais vous pouvez etre certain d’une chose, monsieur 
Edwards, c’est que, quoi qu’il puisse m’en couter, apres le service qu’il a rendu a 
ma fille, je n’en ferai pas moins ce que la loi et la justice exigent de moi. 

- Comment serait-il possible de douter de la justice du juge Temple ? dit 
Edwards avec amertume. Mais parlons avec calme, Monsieur. La vieillesse, les 
habitudes, l’ignorance de Natty ne peuvent-elles l’excuser ? 

- Elies peuvent attenuer sa faute, mais non la justifier. Pourrait-on vivre en 
societe, si les hommes repondaient avec le fusil aux ministres de la justice ? Est- 
ce pour cela que j’ai peuple le desert, que je l’ai civilise ? 

- Si vous aviez dompte les animaux feroces qui mena^aient la vie de votre 
fille il n’y a que quelques heures, Monsieur, votre raisonnement serait plus 
applicable a la circonstance. 

- Olivier ! s’ecria Elisabeth. 

- Paix, ma fille ! ce jeune homme est injuste, et je ne lui ai pas donne sujet de 
l’etre. Je vous pardonne cette remarque, monsieur Edwards, parce que je sais que 
vous etes ami de Natty, et que c’est cette amitie qui vous fait passer les bornes de 
la discretion. 

- Oui, je suis son ami, et je me fais gloire de l’etre. Il est simple, ignorant, 
grassier ; il a peut-etre des prejuges, quoique je sente que l’opinion qu’il a 
con^ue du monde n’est que trop vraie. Mais il a un coeur, Monsieur, un coeur qui 
lui ferait pardonner mille defauts. Jamais il n’abandonnerait un ami, non, pas 
meme un de ses chiens. 



- C’est un caractere estimable, monsieur Edwards ; mais je n’ai jamais ete 
assez heureux pour obtenir sa bienveillance, car il a toujours eu a mon egard des 
manieres repoussantes ; j’ai supporte cette conduite comme un caprice de 
vieillard ; et quand je le verrai paraitre devant moi, comme accuse, je puis vous 
assurer que je n’en serai pas dispose pour cela a juger plus severement son 
crime. 

- Son crime ! s’ecria Edwards. Est-ce done un crime que de chasser de chez 
soi un curieux insolent ? Non, Monsieur, non, si quelqu’un est criminel dans 
cette affaire, ce n’est pas lui. 

- Et qui est-ce done, Monsieur ? demanda M. Temple en regardant avec son 
calme ordinaire le jeune homme tremblant d’agitation. 

Edwards avait fait de violents efforts sur lui-meme jusque alors pour 
conserver un peu de sang-froid, mais cette question le mit hors de lui, et le 
torrent retenu n’en deborda qu’avec plus de force. 

- Qui ? s’ecria-t-il avec vehemence ; et c’est vous qui me faites cette 
question ? Demandez-le a votre conscience, Monsieur ; approchez-vous de cette 
fenetre, regardez cette riche vallee, ce beau lac, ces superbes montagnes, et que 
votre coeur vous dise, si vous en avez un, pourquoi et comment vous en etes 
proprietaire, et a qui ces domaines devraient legitimement appartenir. Interrogez 
Bas-de-Cuir, le vieux Mohican, et vous verrez s’ils ne vous regardent pas comme 
l’usurpateur du bien d’autrui. 

- Olivier Edwards, repondit Marmaduke, qui avait ecoute cette tirade sans 
manifester d’autre sentiment que celui de la surprise, vous oubliez a qui vous 
parlez. On dit que vous descendez des anciens proprietaries de ce pays, mais 
vous avez bien peu profite de E education que vous avez re^ue, si elle ne vous a 
pas appris la validite des droits qu’ont les blancs sur cette contree. Elle a ete 
concedee a mes devanciers par vos ancetres eux-memes, s’il est vrai que vous en 
ayez parmi les Indiens, et Dieu sait si j’en ai fait un mauvais usage. Je vous avais 
donne un asile dans ma maison, mais le moment est arrive ou il faut que vous la 
quittiez. Apres la maniere dont vous venez de me parler, nous ne pouvons plus 
habiter sous le meme toit. Descendez dans mon cabinet, et je vous paierai ce 
dont je vous suis redevable. Vos discours deplaces ne vous empecheront pas de 
faire votre chemin dans le monde, si vous voulez suivre les avis que mon age 
nT autorise a vous donner. 

La violence irresistible du sentiment qui avait occasionne la sortie d’Edwards 
commen^ant a se calmer, il fixa des yeux egares sur Marmaduke qui sortait de 
l’appartement et resta quelques instants immobile, comme un homme qui a 
perdu l’usage de la raison. Enfin revenant a lui, il tourna la tete du cote 
d’Elisabeth, qui etait encore assise sur le sofa, la tete penchee sur sa poitrine, et 



le visage couvert de ses deux mains. 

- Miss Temple, lui dit-il d’un ton doux et soumis, je me suis oublie ; je vous ai 
oubliee. Vous avez entendu votre pere, je vous quitte ce soir, mais je ne voudrais 
pas vous quitter charge de votre inimitie. 

Elisabeth leva lentement la tete, et une expression de tristesse se peignit un 
moment sur ses traits. Mais, lorsqu’elle se fut levee, ses yeux noirs brillerent de 
leur feu ordinaire, et son teint s’anima de vives couleurs. 

- Je vous pardonne, Olivier, lui dit-elle tout en s’avan^ant vers la porte, et 
mon pere vous pardonnera aussi. Vous ne nous connaissez pas, mais un jour 
peut-etre vous changerez d’opinion. 

- Sur vous ! s’ecria Edwards. Jamais ! jamais ! je... 

- Je voulais vous parler, Monsieur, reprit Elisabeth, et non vous ecouter. II y a 
dans cette affaire quelque chose que je ne comprends pas encore bien ; mais 
malgre tout ce que vous venez d’entendre, dites a Natty qu’il peut compter, sur 
notre amitie, et qu’il ne prenne pas trop d’inquietude. Vous ne pouvez lui donner 
plus de droits qu’il n’en a acquis, et ce que vous avez dit ne les lui fera pas 
perdre. Adieu, Olivier ; puissiez-vous etre heureux ! 

Edwards voulait lui repondre, mais elle disparut avec tant de rapidite, que, 
lorsqu’il entra dans le vestibule pour la suivre, elle n’y etait deja plus. II s’arreta 
un instant, comme pour reflechir a ce qu’il devait faire, et, sortant de la maison, 
sans entrer dans le bureau de Marmaduke, il se dirigea vers la chaumiere des 
chasseurs. 
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Chapitre 


Qui mesura la terre, decrivit les astres du del, et retraga les longues phases 
des annees lunaires. 

POPE. 

R ichard ne revint a Templeton que pendant la nuit du dimanche au lundi. 

Independamment de la convocation des jures, il avait a arreter quelques 
malfaiteurs qui, des cette epoque, s’etaient enfonces dans les bois pour fabriquer 
de la fausse monnaie qu’ils repandaient ensuite dans tous les Etats-Unis. II avait 
completement reussi dans cette expedition ; il ramenait quatre faux monnayeurs 
bien garrottes, et, les ayant fait placer dans la prison, il se rendit chez le juge, fort 
satisfait de lui-meme. 

Il etait minuit passe quand il y arriva, et la porte de la maison etait fermee. - 
Hola ! Aggy ! s’ecria-t-il ; Aggy moricaud, comptez-vous me faire passer toute 
la nuit a la porte ? Brave, aboie, mon gar^on, aboie pour le reveiller. Eh bien ! 
Brave, es-tu endormi comme les autres ? C’est singulier ; c’est la premiere fois 
qu’il laisse approcher quelqu’un de la porte, a la nuit tombee, sans venir le flairer 
pour voir s’il est de sa connaissance. Brave ! ici, Brave ! Ah ! le voila enfin ! 

Il voyait effectivement en ce moment quelque chose sortir en rampant de la 
niche du chien ; mais, a son grand etonnement, il vit ce qu’il prenait pour Brave 
diminuer de longueur, augmenter de hauteur, prendre la forme humaine, et, au 
peu de clarte que donnaient les etoiles, il reconnut Aggy. 

- Que diable fais-tu done la, noiraud ? dit-il ; la maison n’est-elle pas assez 
chaude pour toi ? Faut-il que tu chasses Brave de sa niche pour t’enterrer dans sa 
paille ? 

- Oh ! massa Jones ! s’ecria le negre, bien terrible chose ! oui, bien terrible ! 
Etre mort. Oh ! oui, bien mort, mais pas enterre ; avoir creuse la fosse, mais 
avoir garde le corps jusqu’au retour de massa. 

- Mort ! Enterre ! Fosse ! s’ecria Richard d’une voix alteree ; est-ce qu’il est 
arrive malheur a Benjamin ? Je sais qu’il a eu une attaque de bile, mais ce que je 
lui ai fait prendre vendredi dernier a du le guerir. 



- Etre bien pire, massa, repondit le negre ; beaucoup bien pire. Miss Lizzy et 
miss Grant se promener sur la montagne. - Pauvre Brave ! Et Natty Bumppo 
avoir tue une femme, massa, une femme de panthere. Etre tout dechire. Moi 
vous montrer ; moi vous faire voir. 

Tout cela etait parfaitement inintelligible pour le sherif ; mais Aggy, etant 
descendu a la cuisine, en rapporta une lanterne, et lui montra Brave encore tout 
couvert de sang, etendu mort pres de sa niche, et dont il avait decemment 
couvert le corps de sa redingote. Richard lui faisait de nouvelles questions 
auxquelles il ne recevait que des reponses inexplicables, quand la porte du 
vestibule s’ouvrit, et Benjamin y parut, une chandelle a la main. Le sherif entra 
sur-le-champ, apres avoir jete sur le bras d’Aggy la bride de son cheval, et lui 
avoir recommande d’en avoir soin. 

- Eh bien ! Benjamin, s’ecria-t-il, que veut dire tout ceci ? Comment ce chien 
est-il mort ? Ou est miss Temple ? 

- Dans son hamac. 

- Et le cousin ’Duke ? 

- Dans la chambre du capitaine, comme de droit. 

- Mais comment Brave est-il mort ? 

- Vous trouverez tout cela la-dessus, repondit Benjamin en lui montrant une 
grande ardoise, placee sur une table a cote d’un pot de toddy presque vide, d’une 
pipe dans laquelle le tabac brulait encore, et d’un vieux livre de prieres. 

Il est bon d’informer ici nos lecteurs que, entre autres habitudes, Richard avait 
la manie de tenir un journal de tout ce qui se passait, non seulement dans la 
famille du juge, mais encore dans le village, et il y ajoutait meme des 
observations sur l’etat de l’atmosphere. Quand il etait oblige de s’absenter, ce 
qui arrivait plus souvent depuis son elevation a la place de sherif, il chargeait 
Benjamin de le remplacer a cet egard, afin de lui fournir a son retour les notes 
necessaries pour remplir les lacunes occasionnees par ses absences. Ce projet 
aurait offert des difficultes a tout autre qu’a Richard, car le majordome ne 
pouvait lire que dans un livre de prieres imprime en tres-grosses lettres, qu’il 
savait presque par coeur, et dans lequel il etait encore oblige tous les jours 
d’epeler bien des mots ; quant a l’ecriture, il n’avait jamais su former une seule 
lettre. Mais nul obstacle ne pouvait arreter le genie de M. Jones. Il avait invente 
certains caracteres hieroglyphiques propres a indiquer les divers changements 
qui pouvaient avoir lieu dans l’atmosphere ; et quant aux autres evenements, 
apres lui avoir donne quelques instructions generates, il avait ete oblige de s’en 
rapporter a son intelligence. Le lecteur doit comprendre a present que c’etait sur 
cette chronique que Benjamin appelait 1’attention du sherif. 

M. Jones commen^a par boire un verre de toddy qui se trouvait sur la table, 



prit son journal dans le tiroir, et s’assit pour y consigner tout ce qui s’etait passe 
en son absence, car sa curiosite etait excitee par ce que lui avait dit Aggy, et il ne 
voulait pas se coucher sans 1’avoir satisfaite. Benjamin appuya une main sur le 
dossier de la chaise de Richard, avec un air de familiarite, reservant 1’autre pour 
faire les gestes necessaries a 1’explication des signes que Richard aurait peine a 
deviner, ce qui arrivait assez souvent. 

La premiere chose qu’examina le sherif fut le diagramme d’une boussole qu’il 
avait gravee sur la surface la plus haute de l’ardoise, et a l’un des points duquel 
Benjamin n’avait qu’a faire une marque a la craie pour indiquer ses 
observations. Toutes les divisions en etaient assez bien marquees pour qu’un 
homme qui avait voyage sur mer ne put s’y tromper. 

- Oh ! oh ! dit-il, le vent a ete au sud-est toute la nuit derniere. Je m’en 
doutais ; mais je croyais qu’il amenerait de l’eau. 

- Du diable s’il en est tombe une goutte, dit Benjamin. Toute la pluie que nous 
avons eue depuis un mois ne suffirait pas pour mettre a flot le canot du vieux 
John, et cependant il ne tire qu’un pouce d’eau. 

- Mais le vent n’a-t-il pas change dans la matinee ? Il a change dans l’endroit 
ou j’etais. 

- Sans doute il a change, monsieur Jones, ne voyez-vous pas une petite 
marque est-nord-est avec quelque chose comme un soleil levant a cote, pour 
indiquer que le changement a eu lieu pendant le quart du matin ? 

- Je vois, je vois. Mais votre soleil est couvert d’un nuage. Il a done plu ? 

- Oui, oui, dit Benjamin. 

- Ah ! e’est dimanche ; et vous avez marque la longueur du sermon ; une, 
deux, trois, quatre, et puis... M. Grant a preche quarante minutes ? 

- Ou a peu pres ; son sermon a bien dure au moins demi-heure, et puis le 
temps perdu a retourner mon sablier. 

- Allons, Benjamin, vous aurez dormi, et ce n’est pas bien. Mails pour le 
coup, voici bien une lune, et une pleine lune meme, mise a dix heures a. m. [115] . 
Comment diable, Benjamin, avez-vous vu la lune en plein jour ? J’ai entendu 
parler de semblables prodiges. Mais qu’est-ce que cela encore ? pourquoi cette 
espece d’horloge de sable a cote ? 

- Quant a ceci, squire, e’est une petite affaire qui me concerne, repondit 
Benjamin qui regardait par-dessus l’epaule du sherif, tout en machant son tabac 
d’un air joyeux. Ce que vous appelez une pleine lune n’en est pas une, e’est le 
portrait de Betty Hollister. Comme je savais qu’elle avait re<pi une nouvelle 
cargaison de rhum de la Jamai'que, j’ai ete le gouter, et en ayant bu un verre a 
credit ce matin, a dix heures avant midi, en allant a l’eglise, j’ai mis sa figure ici, 
en honnete homme, pour ne pas oublier d’aller la payer. 



- Et que signifie l’horloge de sable ? Ne pourriez-vous pas faire un meilleur 
dessin pour representer un verre ? celui-ci ressemble au sablier de la mort avec 
une tete de squelette. 

- Ce n’est point une horloge de sable, Votre Honneur ; ce sont deux verres 
dont j’ai renverse celui de dessous pour plus d’elegance dans le dessin. Cela 
indique qu’en revenant de l’eglise j’ai ete boire un second verre de rhum encore 
a credit. Mais comme je les ai payes tous deux en allant en prendre un troisieme 
ce soir, vous pouvez couler cela a fond en y passant l’eponge. 

- Je n’aime pas ce melange de vos affaires avec les miennes, Benjamin, cela y 
jette de la confusion. Je vous acheterai une autre ardoise pour vos affaires 
personnelles. 

- Cela est inutile, monsieur Jones, car prevoyant que je ferai voile de temps en 
temps de ce cote, tant que la cargaison durera, j’ai ouvert un compte avec Betty ; 
elle fait une marque a la craie derriere la porte, et de mon cote je fais une entaille 
sur un morceau de bois. 

Et a ces mots il montra cette espece de registre ou l’on voyait deja cinq 
entailles profondes. 

Le sherif, apres y avoir jete les yeux un instant, les reporta sur 1’ardoise. 

- Et que signifie toute cette famille de singes et de rats ? 

- Ne parlez pas ainsi, monsieur Jones. La premiere figure que vous voyez sur 
la gauche est celle de miss Lizzy, et celle qui est a cote est la fille du ministre. 

- Elisabeth et miss Grant! et pourquoi se trouvent-elles sur mon journal ? 

- Pourquoi se sont-elles trouvees sur le chemin de la panthere [116] , ou peinture 
que vous voyez la, et que vous prenez pour un rat ? Et cet autre, qui a la quille en 
dessus, est le pauvre vieux Brave, qui est mort aussi noblement qu’un amiral 
combattant pour son roi et pour sa patrie. Et cette autre figure... 

- Cet epouvantail, voulez-vous dire. 

- Oui, il y a bien quelque chose de sauvage dans son air ; et a mon jugement, 
c’est la meilleure ressemblance que j’aie tiree de ma vie, car c’est Natty 
Bumppo, qui a tue la panthere qui avait tue le chien et qui aurait voulu tuer et 
manger nos deux jeunes demoiselles, et peut-etre faire pire ? 

- Mais que diable signifient toutes ces enigmes ? 

- Signifient, monsieur Jones ! le journal de la Boadicee n’etait pas tenu d’une 
maniere plus claire et plus exacte. 

A force de questions, le sherif parvint a obtenir de lui un recit plus detaille de 
la scene qui s’etait passee dans la foret, et il en fut tellement affecte qu’il se 
passa quelque temps avant qu’il put se decider a reporter ses yeux sur 1’ardoise. 
Quand il eut pris assez de courage pour y jeter un regard, les hieroglyphes qu’il 
apertpit lui parurent encore plus inexplicable s. 



- Qu’avons-nous ici ? demanda-t-il ; deux boxeurs ? II y a done eu une 
querelle dans le village. Ah ! e’est l’ordinaire ; aussitot que j’ai le dos tourne... 

- C’est le juge et M. Edwards ! dit le majordome on l’interrompant assez 
cavalierement. 

- Le juge boxant avec Edwards ! s’ecria Richard. Bel exemple qu’il donne a 
la paroisse ! Mais diable ! voila plus d’evenements en trente-six heures qu’il 
n’en etait arrive depuis six mois. 

- C’est la verite, monsieur Jones. J’ai vu la Boadicee chasser une corvette, la 
combattre et la prendre, et il y avait, au bout du compte, moins d’ecriture sur le 
journal du vaisseau que sur mon ardoise. Quoi qu’il en soit, le juge et 
M. Edwards n’en sont pas venus aux coups ; ils n’ont fait que lacher quelques 
bordees de paroles. 

- Expliquez-moi cela, Benjamin. C’etait sans doute relativement a la mine. 
Oui, oui, je le vois ; voici la figure d’un homme qui a une pioche sur l’epaule. Et 
vous avez done entendu la querelle ? 

- II n’est pas question de mine, squire ; mais ils se sont dit leur fa^on de 
penser assez vertement. J’en puis parler savamment, car la fenetre etait ouverte, 
et je n’en etais pas loin. Quant a cette figure ; ce n’est pas une pioche qu’elle 
porte sur l’epaule, e’est une ancre. N’en voyez-vous pas la seconde patte sur son 
dos, un peu trop pres peut-etre, mais n’importe ? Cela veut dire que le jeune 
homme a leve 1’ancre et a quitte la rade. 

- Edwards a quitte la maison ? 

- II l’a quittee. 

Un nouvel interrogatoire s’ensuivit, et Richard parvint a tirer de Benjamin non 
seulement ce qui s’etait passe entre M. Temple et Edwards, mais les tentatives 
faites par Hiram pour faire une perquisition dans la hutte, et la maniere dont il 
avait ete retpi par Natty. Le sherif n’eut pas plus tot appris cette histoire, que 
l’intendant raconta en cherchant a pallier autant que possible les torts de Bas-de- 
Cuir, qu’il prit son chapeau, en disant a Benjamin de fermer la porte de la 
maison et d’aller se coucher, puis sortit brusquement, a la grande surprise du 
majordome, qui, pendant cinq minutes au moins apres son depart, resta 
immobile, les bras croises sur sa poitrine, et les yeux fixes sur la porte, avant de 
songer a executer les ordres qu’il venait de recevoir. 

Pour arreter les faux monnayeurs, Richard avait pris un fort detachement de 
constables, qui les avaient ensuite escortes jusqu’a Templeton, et il ne doutait 
pas qu’il ne les trouvat a la buvette de la prison, occupes a discuter le merite des 
differentes liqueurs que vendait le geolier. En consequence, il se rendit, a travers 
les rues silencieuses du village, au batiment, qui n’etait rien moins qu’une 
forteresse, et qui servait a renfermer non seulement les prevenus de divers debts, 



mais encore les malheureux debiteurs dont les creanciers etaient assez foils pour 
depenser deux dollars afin de s’en faire payer un. 

En arrivant a la porte, le bruit qu’il entendit dans la piece d’entree lui prouva 
qu’il ne s’etait pas trompe, et que les suppots subalternes de la justice se 
disposaient a passer la nuit joyeusement. Le silence s’y retablit pourtant des 
qu’on apertpit le sherif, et ayant choisi sept a huit constables, ceux qu’il croyait 
les plus determines, Richard leur ordonna de le suivre. Se mettant alors a leur 
tete, il traversa de nouveau le village, passa le petit pont de troncs d’arbres jete 
sur un des ruisseaux qui contribuent a former la Susquehanna, arriva sur le bord 
du lac, et entra enfin dans la foret. La il fit faire halte, et, comme les anciens 
generaux grecs et romains, il harangua sa troupe ainsi qu’il suit: 

- J’ai requis votre assistance, mes amis, leur dit-il, pour apprehender au corps 
Natty Bumppo, communement appele Bas-de-Cuir. Il a porte la main sur un 
magistrat, et s’est oppose a l’execution d’un mandat de perquisition, en 
mena^ant un constable de son fusil. En un mot, il a donne le mauvais exemple de 
la rebellion aux lois, et s’est expose a leur vindicte. Il est en outre suspecte 
d’autres debts qui interessent les proprietes privees, et, en ma qualite de sherif, je 
prends sur moi de le faire arreter cette nuit pour le mettre en prison, et le traduire 
demain devant la cour du comte. Pour remplir ce devoir, mes amis, il vous faut 
du courage et de la discretion ; du courage pour ne pas vous laisser effrayer par 
la resistance que cet homme pourra vous opposer a l’aide de ses chiens et de son 
fusil; de la discretion, ce qui veut dire ici de la prudence et des precautions, pour 
qu’il ne puisse s’echapper, et pour d’autres bonnes raisons que je n’ai pas besoin 
de vous detailler. Vous vous formerez en cercle autour de sa hutte, et lorsque je 
prononcerai le mot en avant! ceux de vous qui seront le plus pres de la porte se 
precipiteront dans la demeure du criminel, et l’arreteront sans lui laisser le temps 
de la reflexion. Separez-vous done, pour arriver sans bruit de differents cotes ; 
moi je vais descendre sur le bord du lac, en face de la porte. Je me charge de ce 
point, et vous m’y trouverez pour me faire toutes les communications 
necessaires. 

Ce discours, que Richard avait compose et etudie chemin faisant, produisit 
l’effet qu’il aurait du en attendre. Il ouvrit les yeux des gens qui le suivaient sur 
les difficultes et les dangers de l’expedition, mais s’il n’enflamma pas leur 
courage, il les arma du moins d’une portion suffisante de discretion ; et en se 
separant, peu contents de marcher avec toutes les precautions necessaires pour 
ne faire aucun bruit, chacun d’eux eut soin de s’avancer assez lentement pour 
donner a ses compagnons le temps d’arriver avant lui. 

Richard etait celui qui avait le plus de chemin a faire pour se trouver au 
rendez-vous general, et cependant ce fut lui qui y arriva le premier. Des qu’il fut 



sur le bord du lac, il cria a haute voix le signal formidable : en avant ! et 
obeissant lui-meme a son ordre, il courut vers l’endroit ou etait situee la cabane 
de Natty, assez surpris que les chiens vigilants n’eussent pas repondu a son cri 
par leurs aboiements. Mais il le fut bien davantage quand il vit que la hutte avait 
disparu, et qu’il n’en restait plus que des debris encore fumants, ou un reste de 
flamme semblait se ranimer de temps en temps. 

Ce spectacle, auquel le sherif etait bien loin de s’attendre, lui causa un tel 
etonnement qu’il fut comme frappe d’immobilite et qu’il en perdit l’usage de la 
parole pendant quelques instants. Il avan^a pourtant quand il entendit arriver ses 
constables, qui n’etaient pas moins surpris que leur chef, et ils contemplaient en 
silence ces mines a demi embrasees, quand du milieu des decombres ils virent se 
lever un homme qui donna plus d’activite a la flamme en rapprochant les uns des 
autres quelques morceaux de bois a demi brules, et a la lueur qui en resulta ils 
reconnurent Bas-de-Cuir. 

- Que voulez-vous a un vieillard sans appui ? leur demanda-t-il. Vous avez 
chasse du desert les creatures qu’il avait plu a Dieu d’y placer ; vous avez 
apporte les chicanes et les subtilites de la loi dans un endroit ou jamais homme 
n’en avait trouble un autre ; pour vous empecher, vous et votre loi, de mettre le 
pied sous le toit qui avait couvert ma tete pendant plus de quarante ans, vous 
m’avez force d’y mettre le feu de ma propre main, et de pleurer sur ses cendres 
comme le ferait un pere sur le corps de son enfant; vous avez brise le coeur d’un 
pauvre homme qui ne vous a jamais fait de mal ni a vous ni aux votres, dans un 
temps ou ses pensees devraient etre occupees d’un meilleur monde ; vous lui 
avez fait desirer d’etre de la race des animaux des forets qui ne se nourrissent 
jamais de la chair les uns des autres ; et quand il est a voir bruler le dernier 
morceau de bois de sa hutte, vous venez le relancer au milieu de la nuit comme 
des chiens affames qui suivent la piste d’un daim epuise de fatigue ? Que 
voulez-vous de plus ? Je suis seul et vous etes plusieurs. D’ailleurs je suis venu 
ici pour pleurer, et non pour me battre ; et si c’est la volonte de Dieu, faites de 
moi ce qu’il vous plaira. 

En finissant de parler, il attisa de nouveau le feu, et sans chercher a profiter de 
l’obscurite pour se sauver dans la foret, ce qui ne lui aurait pas ete difficile, vu la 
stupeur dans laquelle etaient encore plonges ceux qui l’ecoutaient, il s’avan^a 
successivement devant chacun d’eux, comme pour voir quel etait celui d’entre 
eux qui l’arreterait. Aucun n’osa porter la main sur lui ; mais quand il arriva 
devant Richard, le sherif, qui commen^ait a reprendre ses facultes, lui toucha 
l’epaule, et en s’excusant sur le devoir de sa charge qui l’obligeait a cet acte de 
rigueur, il lui dit qu’il etait son prisonnier. Les constables se reunirent alors 
autour de lui, et pla^ant Natty au centre, ils reprirent le chemin du village, 



Richard marchant a leur tete. 

Chemin faisant, on adressa au prisonnier diverses questions sur ce qui l’avait 
determine a bruler sa hutte, et sur ce qu’etait devenu John Mohican ; mais il 
refusa d’y repondre, et garda pendant toute sa marche un profond silence. Enfin 
on arriva au village, et le sherif laissa ses constables libres de passer le reste de 
la nuit comme ils le jugeraient a propos, et retourna chez le juge pour se mettre 
au lit apres avoir tourne la cle d’une prison sur le vieux Bas-de-Cuir en 
apparence sans amis et delaisse. 
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Chapitre 


Apportez-moi ici les fers ! Hola ! vieux coquin, entete que vous etes. 6 
illustre fanfaron ! je vous apprendrai... 

SHAKSPEARE. Le Roi Lear. 

L a longueur des jours en juillet permit a toutes les parties qui pouvaient s’y 
trouver interessees de se reunir a Templeton, longtemps avant que la petite 
cloche de l’academie eut annonce que Eheure de rendre justice aux innocents et 
de punir les coupables etait enfin arrivee. Sur tous les chemins qui montaient du 
fond des vallees, ou qui descendaient du haut des montagnes, on voyait les jures, 
les officiers de justice, les plaideurs, leurs amis, leurs conseils, et une foule de 
curieux, accourir a pied, a cheval. 

Sur les dix heures on remarquait sur son maigre cheval a T amble le cultivateur 
bien mis, et portant son visage rouge d’un air qui semblait dire : - J’ai paye mes 
impots et ne crains personne. A son cote, avec non moins d’importance, et tout 
aussi independant, venait un legiste qui dissertait sur la cause qu’il allait juger. 

Au premier son de la cloche, Richard sortit de l’auberge du Hardi Dragon, 
rendez-vous ordinaire de tout ce qui tenait a la magistrature. II avait a la main un 
sabre dans son fourreau dont un de ses ancetres s’etait servi, a ce qu’il disait, 
dans une des batailles ou Cromwell avait ete victorieux. Des qu’il parut a la 
porte, il cria d’une voix imposante : Place a la cour ! et cet ordre fut execute sur- 
le-champ, quoique sans aucune apparence de servilite, car la plupart de ceux qui 
composaient la foule faisaient une inclination de tete tres-familiere a quelqu’un 
des magistrats, a mesure qu’ils passaient. Un detachement de constables, portant 
leur baton officiel, suivait le sherif et precedait Marmaduke, qui marchait a la 
tete de quatre fermiers lui servant d’assesseurs. Ces quatre juges subalternes 
n’avaient rien dans leur costume qui les distinguat de la partie des spectateurs 
qui s’elevaient au-dessus de la populace, et ils n’en differaient que par l’air de 
gravite qu’ils avaient cru devoir prendre en cette occasion solennelle. Apres eux 
venaient quatre ou cinq procureurs ou hommes de loi ; un autre detachement de 
constables fermait la marche, et la foule des curieux suivait le cortege. 



On se dirigea vers la maison de justice, qui etait situee dans la prison. On 
entra d’abord dans une cour carree, entouree de batiments dont la plupart des 
fenetres etait grillees en fer avec plus ou moins de soin, suivant que les pieces 
qu’elles eclairaient etaient destinees a servir de demeure a des accuses prevenus 
de debts emportant peines afflictives, ou a des prisonniers pour dettes. C’etait au 
premier etage que se trouvait la salle des seances du tribunal. Au fond de cet 
appartement, sur une petite plate-forme d’environ trois pieds de hauteur, et 
garnie par-devant d’une petite balustrade, etait un banc adosse contre le mur, 
destine aux juges ; la place du centre, reservee au president, etait marquee par 
deux bras qu’on y avait ajoutes, pour lui donner l’air d’un fauteuil. En face, de 
niveau avec le plancher d’une autre partie de la salle, etait une table couverte 
d’une serge verte, et entouree de bancs pour l’usage des procureurs et hommes 
de loi. A droite etaient les bancs des jures, a gauche celui des accuses. Cet 
espace etait encore ferme par une balustrade. Le reste de la salle etait abandonne 
aux spectateurs. 

Nous ne fatiguerons pas nos lecteurs du detail des affaires qui occuperent la 
cour pendant les deux premieres heures de cette seance. Quand les juges se 
furent assis, que les procureurs eurent pris place autour de la table, et que le 
sherif eut ordonne le silence, on fit les proclamations d’usage ; apres quoi le juge 
Temple invita les douze citoyens composant le grand jury [117] a se retirer dans 
une piece voisine pour deliberer sur les actes d’accusation qui leur seraient 
soumis. La cour s’occupa ensuite de quelques affaires civiles ; apres quoi le chef 
du grand jury, rentrant dans la salle, remit au president deux decrets d’accusation 
sur lesquels M. Temple remarqua sur-le-champ le nom de Natty Bumppo. II fit 
un signe au sherif, lui dit quelques mots a l’oreille ; celui-ci donna ses ordres a 
ses officiers, qui sortirent de la salle et y rentrerent bientot amenant Bas-de-Cuir, 
qu’ils placerent sur le banc des accuses entre deux constables. Un silence si 
profond s’etablit en ce moment dans l’auditoire, qu’on pouvait entendre le bruit 
de la respiration de l’accuse. 

Natty portait ses vetements ordinaires de peau de daim, dont nous avons deja 
fait ailleurs la description ; mais comme il se passait d’habit pendant la chaleur 
de l’ete, la partie superieure de son corps n’etait couverte que d’une chemise de 
grosse toile, qui laissait a decouvert son cou brule par le soleil. C’etait la 
premiere fois qu’il voyait une cour de justice, et la curiosite semblait etre le 
sentiment qui dominait le plus eu lui en ce moment. II regarda tour a tour les 
juges, les jures, les procureurs, la foule, et partout il voyait les regards attaches 
sur lui. Il tourna alors ses yeux sur lui-meme comme pour voir s’il offrait 
quelque chose d’extraordinaire sur sa personne, et, jetant ensuite encore un coup 
d’oeil sur toute l’assemblee, il ouvrit la bouche pour exprimer ce rire, silencieux 



qui lui etait particulier. 

- Prisonnier, decouvrez-vous, dit le juge Temple. 

Bas-de-Cuir ne fit aucun mouvement. 

- Nathaniel Bumppo, decouvrez-vous, repeta le juge. 

Natty leva les yeux sur M. Temple, quand il entendit prononcer son nom, et 
dit: 

- Eh bien [118] ? 

M. Lippet se leva, alia, dire un mot a Toreille du prevenu, et Natty, 
comprenant alors ce qu’on demandait de lui, ota le bonnet de peau de daim qui 
lui couvrait la tete. 

- Monsieur le procureur du district, dit le juge, nous sommes prets a ecouter 
l’acte d’accusation. 

Dirk Van der School, qui remplissait les fonctions du ministere public, mit ses 
lunettes, se leva en jetant un regard timide et mefiant sur les confreres assis pres 
de lui, et lut a haute voix l’acte qui accusait Natty Bumppo d’avoir insulte, 
maltraite et chasse a main armee Hiram Doolittle, magistrat, dans l’exercice de 
ses fonctions. Quand il eut fini la lecture de cette piece, M : Van der School ota 
ses lunettes, les mit dans sa poche pour se reserver apparemment le plaisir de les 
remettre sur son nez et de les renfermer encore : apres avoir repete cette 
operation deux ou trois fois, il remit l’acte d’accusation a M. Lippet, avec un air 
de suffisance qui semblait dire : Trouvez-y quelque defaut si vous pouvez. 

Natty ecouta l’acte d’accusation avec beaucoup d’attention, le corps penche 
vers le lecteur de maniere a prouver l’interet qu’il y prenait. Apres quoi, il se 
redressa de toute sa hauteur, et poussa un profond soupir. Tous les yeux etaient 
tournes vers lui, on attendait avec impatience ce qu’il allait dire, mais il garda le 
silence. 

- Natty Bumppo, dit le juge, vous avez entendu le decret d’accusation rendu 
contre vous par le grand jury. Qu’avez-vous a repondre ? 

Bas-de-Cuir baissa la tete un instant, comme pour reflechir, et levant ensuite 
les yeux vers M. Temple : - Je ne nierai pas, dit-il, que je l’aie mene un peu 
mdement, mais que je l’aie attaque a main armee, comme ce brave homme vient 
de le dire, c’est un mensonge tout cru ; je n’etais arme que de mes poings, et je 
ne me donne pas pour un fameux boxeur, a present que je suis vieux, mais il 
m’arriva une fois... attendez, c’etait, je crois, dans la premiere annee de la 
derniere guerre... 

- Monsieur Lippet, dit le juge en interrompant le prisonnier, si vous etes 
conseil de 1’accuse, dites-lui comment il doit repondre a la cour, sinon nous lui 
nommerons un defenseur d’office. 

Lippet, qui etait occupe a lire l’acte d’accusation, se leva sur-le-champ, et fit 



entendre au prisonnier a quoi il devait se borner dans ses reponses. 

- Plaidez-vous, coupable, ou non coupable [119] ? demanda le juge. 

- Je ne suis pas coupable, dit Natty a haute voix, et je puis le dire en toute 
surete de conscience. On n’est pas coupable quand-on ne fait que ce qui est 
juste ; et je serais mort sur la place plutot que de le laisser entrer dans ma hutte 
en ce moment. 

Richard tressaillit en entendant cette declaration, et jeta un regard expressif 
sur Hiram, qui ne lui repondit que par un mouvement des sourcils. 

- Greffier, dit le juge, ecrivez que l’accuse declare qu’il n’est pas coupable. 

M. Van der School ayant prononce un discours a l’appui de l’acte 

d’accusation, on fit paraitre a la barre Hiram Doolittle pour faire sa deposition. 
Dans l’expose des faits, il ne s’ecarta pas de la verite, mais il eut soin d’y mettre 
la couleur qui pouvait interesser les esprits en sa faveur, et les disposer 
defavorablement a Regard de l’accuse. Lorsqu’il eut fini, M. Lippet demanda a 
lui adresser quelques questions. 

- Etes-vous constable de ce comte, Monsieur ? 

- Non, Monsieur, dit Hiram, je suis seulement un juge de paix. 

- En ce cas, monsieur Doolittle, je vous le demande en face de la cour, et j’en 
appelle a votre conscience et a votre connaissance des lois, aviez-vous, en cette 
qualite, le droit d’entrer dans la maison d’un citoyen malgre lui ? 

- Hem ! je suppose... c’est-a-dire il me semble que... strictement parlant, je 
n’en avais pas le droit bien legal; mais... vu l’exigence du cas... attendu que le 
constable ne paraissait pas tres-presse de remplir ses fonctions... cela fait que... 
j’ai cru devoir me mettre en avant. 

- Mais, Monsieur, ce vieillard, cet homme sans appui, sans amis, ne vous a-t-il 
pas defendu d’entrer chez lui ? 

- Oh ! je dois dire qu’il etait de fort mauvaise humeur... et sans motif 
raisonnable, car, apres tout, ce n’etait qu’un voisin qui voulait entrer chez un 
autre. 

- Ah ! s’ecria Lippet, c’etait une visite de voisin a voisin. Je vous prie, 
messieurs les jures, de vous rappeler les paroles du deposant. Ce n’etait qu’un 
voisin qui voulait entrer chez un autre. Cette visite n’avait done pas la sanction 
de la loi. Mais je vous demande encore une fois, Monsieur, si l’accuse ne vous a 
pas defendu 1’entree de son domicile ? 

- II... il s’est passe quelques mots entre nous, mais je lui ai lu le mandat de 
perquisition a haute voix. 

- Vous ne repondez pas a ma question. Vous a-t-il defendu d’entrer ? 
Repondez oui ou non. 

- Je vous dis qu’il avait de l’humeur, et... mais j’ai le mandat de perquisition 



dans ma poche ; si la cour desire le voir... 

- Repondez directement et sans equivoque, dit le juge d’un ton severe ; 
l’accuse vous a-t-il defendu d’entrer chez lui ? 

- Hem !... oui... mais... 

- Et avez-vous persiste a vouloir y entrer apres cette defense ? 

- Oui; mais j’avais en main le mandat de perquisition. 

- Continuez votre interrogatoire, monsieur Lippet. 

Mais le procureur vit que les reponses d’Hiram avaient produit une impression 
favorable a son client, et ne voulant pas risquer de l’affaiblir, il fit un geste 
dedaigneux : - Je n’ai plus de question a faire, repondit-il ; je ferais injure a 
1’intelligence de messieurs les jures si je pronon^ais un mot de plus. 

- Monsieur le procureur de district, vous avez la parole, dit le juge. 

Van der School ota ses lunettes, les remit, jeta un coup d’oeil sur le second 
mandat d’accusation qu’il tenait en mains, et finit par dire qu’il s’en rapportait 
au jugement du jury et de la cour. 

- Messieurs les jures, dit le juge en se levant, vous avez entendu l’acte 
d’accusation et la deposition du temoin ; je ne vous retiendrai qu’un moment 
pour faire observer que si l’on oppose resistance a un constable dans 1’execution 
d’un mandat dont il est porteur, il a le droit indubitable d’appeler tout citoyen a 
son aide, et les actes de tout citoyen appele de cette maniere ont droit a la 
protection de la loi. C’est a vous qu’il appartient de decider si cette circonstance 
a pu autoriser un juge de paix a vouloir s’introduire dans le domicile d’un 
citoyen, contre sa volonte exprimee, et si l’accuse a eu le droit de recourir a la 
force pour l’en empecher. 

Les jures se dirent quelques mots sans quitter leur banc, et en moins d’une 
minute leur chef, se tournant vers le juge, dit que la declaration unanime du jury 
etait que 1’accuse n’etait pas coupable. 

- Natty Bumppo, dit le juge, vous etes acquitte de l’accusation portee contre 
vous. 

- En quoi ? dit Natty qui ne comprenait pas bien le mot acquitte. 

- La cour, reprit le president, declare que vous n’etes pas coupable d’avoir 
maltraite M. Doolittle. 

- Oh ! dit Natty en regardant autour de lui avec un air de naivete, je n’entends 
pas nier que je ne l’aie pousse un peu rudement par les epaules, mais... 

- Vous etes acquitte, dit le juge ; il n’y a plus un mot a dire a ce sujet. 

Natty comprenait bien alors le sens du mot acquitte, et un air de satisfaction se 
peignit sur ses traits. Il remit vivement son bonnet sur sa tete, ouvrit la barriere 
de la petite prison et dit d’un ton emu : - Je dois vous dire, juge Temple, que la 
loi n’a pas ete aussi dure a mon egard que je le craignais. J’espere que Dieu vous 



recompensera de ce que vous avez fait pour moi aujourd’hui. 

Mais quand Natty voulut sortir du banc des accuses, les deux constables 
croiserent leurs batons devant lui, et M. Lippet lui ayant dit quelques mots a 
l’oreille, il se rassit, ota son bonnet, et rejeta ses cheveux gris en arriere avec un 
air mecontent, mais soumis. 

- Monsieur le procureur de district, dit le juge Temple, passez au second acte 
d’accusation. 

Van der School eut grand soin qu’aucun des mots qu’il avait a prononcer ne 
put etre perdu pour ses auditeurs, et il appuya particulierement sur ceux qui 
accusaient Natty de s’etre oppose a T execution d’un mandat de perquisition en 
faisant usage d’un fusil contre le constable qui en etait charge, ce qui, ajouta le 
procureur, etait le fait d’un homme emporte, violent, et altere de sang. Cette 
accusation etait plus serieuse que la premiere, et elle redoubla l’interet que les 
spectateurs prenaient a cette affaire. 

M. Lippet s’approcha de nouveau de Natty pour lui rappeler qu’il devait se 
borner a repondre a cette accusation par les mots coupable ou non coupable. 
Mais le vieux chasseur avait ete choque de quelques expressions de l’acte 
d’accusation, et sans faire attention aux conseils du procureur, il s’ecria : 

- C’est un mensonge ! ce n’est rien qu’un mensonge ! Je n’ai jamais eu soif 
du sang de personne ; ces coquins d’lroquois eux-memes ne me diraient pas en 
face que j’aie jamais eu soif du sang d’un homme. Je me suis battu comme un 
soldat qui a devant les yeux la crainte de Dieu et de son officier, mais je n’ai 
jamais tire que sur un ennemi en etat de se defendre. Personne ne peut dire que 
j’aie tue un Mingo sous sa couverture. Je crois qu’il y a des gens qui s’imaginent 
qu’il n’y a pas de Dieu dans le desert. 

- Bumppo, dit le juge, vous avez entendu que vous etes accuse d’avoir fait 
usage du fusil contre un constable. Etes-vous coupable, ou ne 1’etes-vous pas ? 

Natty ouvrit la bouche pour rire a la muette, et montrant du doigt le bucheron : 
- Est-ce que Billy serait ici, dit-il, si j’avais fait usage de mon fusil ? 

- Par consequent, dit Lippet, vous declarez que vous n’etes pas coupable. 

- Certainement, repondit Natty. Billy dira lui-meme que je n’ai pas tire. - Eh ! 
Billy, vous souvenez-vous du pigeon ? Et cependant je n’ai plus la main aussi 
sure qu’autrefois. 

- Ecrivez que 1’accuse declare qu’il n’est pas coupable, dit M. Temple affecte 
de la simplicity du prisonnier. 

Hiram fut appele une seconde fois comme temoin, mais il fit sa declaration 
avec plus de soin que la premiere, et il raconta, avec plus d’ordre qu’on n’aurait 
pu l’attendre de lui, tout ce qui s’etait passe jusqu’au moment ou Natty avait 
couche en joue Billy Kirby. Jonatham fit une deposition semblable, et congie 



presque dans les memes termes. M. Lippet leur fit subir a toils deux un tres-long 
contre-interrogatoire, sans en rien tirer qui put etre utile a son client. 

Enfin le bucheron parut a la barre, et rendit a son tour compte de 1’ affaire, 
mais il le fit d’une maniere si confuse et si embrouillee, que tout ce qu’on put y 
reconnaitre fut l’intention qu’il avait de dire la verite. 

- II parait, d’apres ce que vous venez de declarer, dit Van der School, que vous 
avez demande legalement a l’accuse a entrer dans sa hutte, et que ses menaces 
vous ont fait concevoir des craintes serieuses pour votre vie ? 

- Je n’ai pas dit cela, repondit Kirby en faisant claquer ses doigts ; je ne suis 
pas d’un bois a plier devant le vieux Bas-de-Cuir ; et je n’ai pas plie. - 
Demandez-le-lui plutot. 

- Mais vous avez dit que vous pensiez qu’il allait tirer sur vous. 

- Et qu’auriez-vous pense si vous l’aviez vu diriger contre vous un fusil qui 
n’a jamais manque son coup ? Mais je n’ai pas eu peur ; il ne peut pas dire que 
j’aie bronche : il m’a donne la peau de daim, et tout a fini la. 

- C’est une bonne pensee que j’ai eue, Billy, dit Natty ; car sans cela il y aurait 
eu du sang de verse entre nous ; et si c’eut ete le votre, j’en aurais eu du regret 
pendant le peu de temps qu’il me reste a vivre. 

- Eh bien ! Bas-de-Cuir, dit Kirby, puisque nous en sommes sur ce sujet, je 
vous dirai que... 

- Monsieur Van der School, dit le juge, continuez votre interrogatoire. 

Mais le procureur voyant la familiarite qui s’etablissait entre le temoin et 
l’accuse declara qu’il n’avait plus de questions a faire. 

M. Lippet se levant alors prit la parole a son tour. 

- Ainsi done, dit-il a Kirby, le prisonnier ne vous a pas donne lieu de 
concevoir des craintes pour votre vie ? 

- Ni lui ni personne ne m’a jamais fait peur, repondit le bucheron en jetant un 
regard de satisfaction sur ses bras vigoureux ; je ne suis pas facile a effrayer. 

- C’est ce que j’ai entendu dire. Aviez-vous un fusil vous-meme ? 

- Non. 

- Mais vous savez manier cette arme ? 

- Je ne suis pas Vermontois pour rien. Je ne reconnais pour maitre dans ce 
pays que Bas-de-Cuir, et ce n’est que depuis qu’il a tue le pigeon. 

- Vous etes encore jeune, Kirby, dit Bas-de-Cuir, et moi je deviens vieux. 
Mais je ne vous en veux pas, et voici ma main. 

Lippet voyait avec plaisir un esprit de paix etendre son influence sur le temoin 
et l’accuse, et il garda le silence pendant que le bucheron serrait la main du vieux 
chasseur. Mais le juge crut devoir interposer son autorite. 

- Une pareille conversation est deplacee ici, dit-il. Continuez, monsieur 



Lippet ; ou, si vous n’avez plus de questions a faire, nous passerons a autre 
chose. 

- Ainsi done, dit le procureur en s’adressant toujours a Billy Kirby, vous 
arrangeates 1’affaire a 1’ amiable avec Natty sur le lieu meme ? 

- Pourquoi me serais-je querelle avec lui ? II me donna la peau, et c’etait tout 
ce qu’il me fallait. Quant a moi, je ne vois pas que ce soit un si grand mal de tuer 
un daim ? 

- Et vous vous separates bons amis ? 

- Sans doute. 

- Et vous n’auriez jamais pense a faire une plainte contre lui devant la cour ? 

- Non, sur ma foi. 

- Et vous n’auriez point paru contre lui, si vous n’aviez ete assigne ? 

- Et pourquoi y aurais-je paru ? je ne lui en voulais point. C’est le squire 
Doolittle qui s’est trouve un peu affronte. 

- Cela suffit, et je m’en rapporte a messieurs les jures, dit Lippet en s’asseyant 
avec l’air d’un homme qui est sur du succes. 

Van der School pronon^a alors un long discours, rendu presque inintelligible a 
force de parentheses. II insista sur ce qu’il etait bien prouve que l’accuse s’etait 
arme d’un fusil pour s’opposer a l’execution d’un mandat delivre par une 
autorite legale ; que non seulement il s’en etait arme, mais qu’il avait couche en 
joue le constable qui en etait porteur ; enfin que, pour constituer le crime de 
rebellion contre la loi, il n’etait pas necessaire qu’il eut tire un coup de fusil, ce 
qui aurait donne lieu a une accusation bien plus grave, celle de meurtre ou de 
tentative de meurtre. - Et maintenant, Messieurs, dit-il pour conclure : vous 
ayant explique clairement le crime dont ce malheureux s’est rendu coupable (je 
dis malheureux autant a cause de son ignorance que de son crime), je laisse la 
decision a vos consciences, ne doutant pas que vous reconnaitrez l’importance 
(quoique le conseil du prisonnier, comptant probablement sur votre premiere 
declaration, cherche a avoir l’air sur du succes) de punir le coupable et de venger 
la dignite des lois [120] . 

Ce fut alors le tour du juge a parler. M. Temple fit le resume de l’affaire avec 
autant de concision que de clarte, et pla^a les faits sous les yeux du jury dans 
leur jour veritable. Il appuya sur la necessite de faire respecter les lois dans une 
societe naissante, et sur les dangers auxquels elle serait exposee si l’on souffrait 
qu’elles fussent enfreintes impunement. Mais, d’une autre part, il fit valoir 
comme motif d’attenuation l’age, les habitudes et l’ignorance du prisonnier, et 
finit par dire que si les jures croyaient que le vieillard qui attendait leur decision 
avait agi sans intentions criminelles, ils devaient le juger avec quelque 
indulgence. 



Les jures resterent plus longtemps en deliberation que lors de la premiere 
affaire, mais l’interet public l’emporta sur la compassion que leur inspirait le 
prisonnier, et les faits dont il etait accuse etant bien prouves, ils le declarerent 
coupable. 

Le juge causa un instant avec ses assesseurs et se prepara ensuite a prononcer 
la sentence. 

- Natty Bumppo, dit-il... 

Le vieux chasseur, qui, pendant la deliberation du jury, etait reste les coudes 
places sur ses genoux, et la tete appuyee sur ses mains, se leva en entendant son 
nom, et s’ecria d’un ton militaire : - Present [121] ! 

- Silence ! dit le juge. La cour prenant en consideration votre ignorance des 
lois et votre age, vous remet la peine des verges qu’elle a le droit de prononcer 
en pareil cas ; mais comme l’interet general exige que le chatiment soit public, 
elle vous condamne a etre expose une heure au carcan public [122] , a un 
emprisonnement d’un mois dans la geole du comte, a une amende de cent dollars 
envers le tresor public, et a garder la prison jusqu’a ce qu’elle soit payee. 

- Et ou voulez-vous que je prenne cet argent ? s’ecria Bas-de-Cuir ! croyez- 
vous qu’on trouve des dollars dans les bois ? Vous m’otez ce que j’ai gagne sur 
les pantheres, parce que j’ai coupe la gorge a un daim. Non, non, juge, vous y 
penserez a deux fois ; vous ne me condamnerez pas a passer en prison le peu de 
jours qu’il me reste a vivre. 

- Si vous avez quelque chose a alleguer contre la sentence de la cour, dit 
Marmaduke avec calme et douceur, elle est disposee a vous entendre. 

- Et n’en voila-t-il pas bien assez, quand je vous dis que je n’ai pas d’argent ? 
repondit Bumppo en saisissant la barre de la cour avec un geste convulsif. 
Comment voulez-vous que j’en gagne quand vous m’aurez enferme ? Est-ce 
qu’il en pleut par la fenetre de la prison ? Ecoutez la raison, juge. Laissez-moi 
retourner dans le bois, ou j’ai l’habitude de respirer le bon air ; je chasserai le 
jour et la nuit, et si vous n’avez pas fait enfuir tout le gibier du pays, j’en aurai 
abattu de quoi vous payer avant la fin de la saison. Oui, oui, vous comprenez 
bien mes raisons, et combien il est dur d’enfermer un vieillard qui a passe ses 
jours la, pourrait-on dire, ou il etait libre de regarder par la fenetre du ciel ! 

- Je suis oblige de faire executer la loi, dit le juge. 

- Ne me parlez pas de vos lois, Marmaduke Temple, interrompit le chasseur. 
Les betes de la foret se souciaient-elles de vos lois, quand elles avaient faim et 
soif de la chair et du sang de votre enfant ? Elle etait alors a genoux devant Dieu, 
lui demandant une plus grande grace que celle que je vous demande, et il l’a 
entendue. Et maintenant, si vous repondez non, croyez-vous qu’il sera sourd ? 

- Mes sentiments comme pere, Natty, ne doivent pas intervenir avec mes 



devoirs comme juge. 

- Vous n’etiez pas juge, monsieur Temple, quand j’ai vu ces montagnes pour 
la premiere fois ; vous n’etiez encore qu’un enfant dans les bras de votre mere. 
Avez-vous oublie le jour ou vous etes arrive sur les bords du lac, dans un temps 
ou vous n’auriez pas meme trouve une prison pour y loger ? Ne vous ai-je pas 
donne ma peau d’ours pour vous coucher, une bonne tranche de venaison pour 
apaiser votre faim ? Vous ne pensiez pas alors que ce fut un crime de tuer un 
daim. Et j’ai fait tout cela sans avoir aucune raison pour vous aimer, car vous 
n’avez jamais fait que du mal a ceux qui m’aimaient et qui me protegeaient. 
Cent dollars ! Et ou voulez-vous que je trouve une pareille somme ? II y a bien 
des choses a dire de vous, juge Temple, mais vous n’etes pas assez mechant pour 
vouloir tenir en prison un pauvre vieillard pour le reste de ses jours, parce qu’il 
est ami de la justice. Ne craignez rien ; je vous dis de ne rien craindre ; s’il reste 
des castors pres des rivieres, des daims sur les montagnes et des pantheres dans 
les bois, je paierai jusqu’au dernier schilling de l’amende. Allons, Eami, laissez- 
moi passer, je ne suis point accoutume a une pareille foule, et j’ai besoin de 
respirer l’air de la foret. Ou etes-vous, mes chiens ? allons, venez, mes chiens, 
allons-nous-en. Nous allons avoir de l’ouvrage, pauvres betes ; mais nous en 
viendrons a bout; oui, oui, nous en viendrons a bout. 

II est inutile de dire que le constable a qui Bas-de-Cuir parlait ainsi ne lui 
repondit qu’en etendant son baton pour l’obliger a rester a sa place. Natty se 
disposait a faire de nouvelles remontrances, mais un mouvement qui se fit en ce 
moment dans une autre partie de la salle attira 1’attention de tous les spectateurs 
et meme la sienne. 

Benjamin avait reussi a se frayer un chemin a travers la foule, et pour se 
mettre plus en evidence, il s’etait place un pied sur 1’appui d’une croisee, et 
l’autre sur la balustrade du banc des jures. Etant ainsi presque en equilibre, il 
reussit, non sans peine, a tirer de sa poche un petit sac de cuir, et, au grand 
etonnement de tout l’auditoire, il fit signe qu’il voulait parler. 

Se tournant alors vers le juge : - Si Votre Honneur, dit-il, veut permettre a ce 
vieux batiment de faire une nouvelle croisiere dans le bois, voici une bagatelle 
d’assurance pour garantir d’autant la cargaison. Il y a dans ce sac trente-cinq 
bonnes piastres d’Espagne, et je voudrais pour ce pauvre diable que ce fussent 
des guinees anglaises ; mais comme on ne peut tirer d’un sac que ce qu’on y a 
mis, ce ne sont que des piastres, et je reponds qu’elles sont de bonne prise : de 
sorte que si le squire Dickon veut faire le compte de ce registre, et prendre dans 
ce sac de quoi le solder, le reste servira d’autant pour acquitter l’amende, jusqu’a 
ce que Bas-de-Cuir puisse attraper lesdits castors, ou n’importe quoi ; je me 
re garde comme remercie d’avance. 



En parlant ainsi, le majordome tenait d’une main le sac de dollars, et de l’autre 
le morceau de bois qui servait a constater le nombre de verres de rhum qu’il 
avait bus au Hardi Dragon, et qui, depuis ce matin, etait deja charge de quelques 
nouvelles entailles. L’etonnement occasionne par cette singuliere interruption 
causa un chuchotement general, qui ne cessa que lorsque le sherif, apres avoir 
frappe sur la table avec son sabre, se fut eerie : 

- Silence ! 

- II faut terminer cette scene, dit le juge, qui etait a peine maitre de son 
emotion. Constable, conduisez le prisonnier au carcan. - Greffier, appelez une 
autre affaire. 

Natty sembla ceder a sa destinee. II baissa la tete sur sa poitrine, et suivit les 
constables en silence. La foule s’ouvrit pour les laisser passer, et toute la 
populace abandonna la salle d’audience pour aller jouir d’un spectacle qui avait 
pour elle encore plus d’attraits. 



34 


Chapitre 


Ah voyez, voyez, il porte de cruelles jarretieres ! 

SHAKSPEARE. Le Roi Lear. 

L es chatiments de la loi commune [123] d’Angleterre etaient encore connus a 
cette epoque des habitants de l’Etat de New-York ; le whipping-post [124] , 
ainsi que son compagnon l’instrument des stocks, n’etait pas encore supplante 
par les inventions plus modernes mais plus douteuses des prisons publiques. Ces 
restes des anciens temps etaient situes en face de la porte de la prison, peut-etre 
pour frapper de terreur ceux qui pourraient etre tentes de mal faire, en leur 
mettant sous les yeux la punition qui leur etait reservee. 

Ce fut la que Natty fut conduit par les constables ; il avait un air de resignation 
qu’il devait sans doute a son impuissance de resister a la force, et il etait entoure 
par la foule qui formait un cercle ou chaque visage exprimait la plus vive 
curiosite. Un constable leva la partie superieure des stocks et montra du doigt les 
trous dans lesquels le prisonnier devait placer ses pieds. Sans faire la moindre 
objection, sans le moindre murmure, Bas-de-Cuir s’assit a terre et se laissa 
mettre les jambes dans les trous des stocks, quoiqu’il jetat les yeux autour de lui 
comme pour chercher cette compassion que la nature humaine desire toujours 
obtenir dans ses souffrances. ; et s’il trouva dans la foule qui l’environnait plus 
de curiosite que de pitie, du moins il n’y vit pas cette joie sauvage qui y regne si 
souvent en pared cas, et il ne s’entendit pas appliquer ces epithetes injurieuses 
qu’une multitude aveugle manque rarement de prodiguer a celui qui est 
condamne. Le caractere de cette populace, si on peut lui donner ce nom [125] , etait 
celui d’une subordination attentive. 

Le constable allait baisser la planche superieure, quand Benjamin, qui avait 
marche a cote du prisonnier, dit d’un ton brusque, et comme s’il eut cherche un 
motif de querelle : 

- Pourquoi mettre les jambes d’un homme dans ces bracelets ? Dites-moi, 
monsieur le constable, cela l’empechera-t-il d’avaler son grog ? A quoi cela sert- 
il ? 



- C’est la sentence de la cour, monsieur Penguillan, repondit le constable, et je 
suppose que la loi le veut ainsi. 

- Oui, oui, je sais bien que c’est la loi qui le veut, mais je vous demande a 
quoi cela sert. Cela ne fait aucun mal, et l’on en est quitte pour rester sur ses 
ancres pendant le quart d’un quart. Cela passe bien vite. 

- Cela ne fait aucun mal, Ben-la-Pompe ! dit Natty en jetant sur lui un regard 
qui appelait la compassion. N’est-ce done rien pour un homme de soixante-dix 
ans de se voir donner en spectacle comme un ours ? N’est-ce rien pour un vieux 
soldat qui a fait toute la guerre de 1756, et qui a vu l’ennemi dans celle de 1776, 
d’etre mis dans une situation qui donne le droit aux enfants de le montrer au 
doigt tout le reste de sa vie ? N’est-ce rien pour un honnete homme d’etre 
degrade au rang des animaux des forets ? 

Benjamin ne repondit rien, mais il regarda la foule d’un air fier et mena^ant, et 
s’il avait rencontre une physionomie qui exprimat la derision, le mepris ou le 
contentement, il aurait infailliblement cherche querelle ; mais ne trouvant partout 
que des regards de curiosite ou meme de commiseration, il s’assit d’un air fort 
delibere a cote du vieux chasseur, et passa lui-meme ses jambes dans deux trous 
vacants. 

- Allons, Monsieur le constable, dit-il ensuite, baissez votre planche ; et s’il y 
a ici quelqu’un qui ait envie de voir un ours, qu’il me regarde, par la damnation ! 
et il en verra un qui sait mordre aussi bien que gronder. Eh bien ! m’entendez- 
vous ? 

- Monsieur La Pompe, repondit le constable, je n’ai pas retpi ordre de vous 
mettre aux stocks. 

- N’avez-vous pas le mien ? repliqua Benjamin. Qui diable a plus que moi le 
droit de disposer de mes jambes ? Baissez votre planche, vous dis-je, et que je 
voie celui qui me fera la grimace ? 

- Ma foi, dit le constable en riant de tout son coeur, puisque cela vous fait tant 
de plaisir, je ne vois rien qui doive m’empecher de vous contenter. Et a ces mots 
il baissa et ferma la planche des stocks. 

Les spectateurs avaient reprime avec peine une violente envie de rire, en 
entendant Benjamin argumenter avec le constable pour qu’il lui infligeat la 
punition reservee aux coupables ; mais ils ne chercherent plus a y resister des 
qu’ils le virent attache aux stocks. Irrite des eclats de rire qu’il entendait de 
toutes parts, le majordome voulut se lever, dans l’intention d’en demander raison 
a ceux qui se trouvaient le plus pres de lui; mais la cle etait deja tournee dans la 
serrure, et tous ses efforts furent vains. 

- He ! ho ! he ! monsieur le constable, s’ecria-t-il, laissez-moi lever l’ancre un 
moment, pour que je puisse donner la chasse a quelqu’un de ces gaillards, et 



savoir ce qui leur donne cet acces de gaiete. 

- Je n’en ai pas le temps, dit le constable en riant, il faut que je retourne au 
tribunal. Vous avez voulu etre la ; prenez patience, il faut que vous y restiez 
autant que le prisonnier. 

Les eclats de rire de la foule redoublerent quand le constable fut parti ; mais 
Benjamin, voyant que ses menaces et ses efforts etaient egalement inutiles, eut 
assez de bon sens pour puiser une le^on de patience dans l’air de resignation de 
son compagnon ; et ses traits d’abord courrouces prirent peu a peu 1’expression 
du mepris. Se tournant alors vers son compagnon, il entreprit de jouer le role de 
consolateur. 

- Au total et apres tout, monsieur Bumppo, lui dit-il, ceci n’est qu’une 
bagatelle. J’ai connu, a bord de la Boadicee, plus d’un brave homme qui a ete 
attache comme cela par les pieds, uniquement pour avoir oublie qu’il avait deja 
retpi sa ration de grog, et s’en etre donne une seconde. C’est la meme chose, 
voyez-vous, qu’un batiment surpris par un calme ; il faut bien alors que le 
meilleur voilier s’arrete ; mais cela ne dure pas toujours, et au premier souffle de 
vent, ses voiles s’enflent, et il marche tout aussi bien qu’auparavant. J’ai vu plus 
d’un camarade serre plus etroitement, vous dis-je. 

Le chasseur parut apprecier cette consolation, sans comprendre bien 
1’eloquence navale de son camarade [126] : il chercha a sourire, mais en vain, et 
dit: 

- Eh ! quoi ? 

- Ce n’est rien, vous dis-je, monsieur Bumppo ; quand nous pourrons lever 
l’ancre, je veux mourir si je ne vogue pas de conserve avec vous dans votre 
croisiere contre les castors. Ce n’est pas que je me donne pour etre tres-habile 
dans le maniement des armes a feu, vu que mon poste me retenait aupres des 
munitions de bouche, mais je puis porter le gibier, et je suis meme en etat de lui 
tendre des trappes. J’ai regie mon compte avec le squire Dickon ce matin, et je 
lui ai fait dire de rayer mon nom du role de l’equipage jusqu’a ce que notre 
croisiere soit finie ; et comme vous maniez le fusil aussi bien que le harpon, il y 
a lieu de croire qu’elle ne sera pas bien longue. 

- Vous etes habitue a vivre avec les hommes, Ben-la-Pompe, et vous ne 
pourriez vous faire a la vie des bois. 

- Pas du tout, monsieur Bas-de-Cuir, pas du tout. Je ne suis pas de ces marins 
qui ne savent manoeuvrer que par un beau temps, et une tempete ne m’effraie 
pas. Quand j’ai un ami, voyez-vous, c’est pour la vie. Voila le squire Dickon, par 
exemple, je l’aime autant que le baril de rhum de la Jamaique de mistress 
Hollister ; et, a propos de cela, je voudrais bien trouver quelqu’un qui allat lui 
dire de nous en envoyer ; car il me semble que j’ai un commencement de crampe 



dans les jambes, et cela se passerait en humectant les parties superieures. Ne 
pensez-vous pas de meme, monsieur Bas-de-Cuir ? 

Natty ne repondit rien, et resta la tete penchee, les yeux baisses, absorbe dans 
des reflexions penibles et melancoliques. 

Benjamin prit son silence pour un consentement. II tira de sa poche le sac de 
cuir qui contenait ses dollars, le denoua, jeta les yeux sur la foule qui les 
entourait et qui commen^ait a diminuer, une partie de ceux qui la composaient 
etant retournee a ses occupations, et il chercha a y decouvrir quelqu’un qu’il put 
charger de sa commission. 

En ce moment Hiram Doolittle, accompagne de Jotham, sortait de la salle des 
seances du tribunal. Voulant satisfaire sa vengeance par la vue de l’humiliation 
de sa victime, il s’approcha des stocks, et se pla^a en face de Natty, qui fixa sur 
lui des yeux qui annon^aient plus de mepris que de colere. L’architecte eprouva 
un moment d’embarras ; il fit un mouvement comme pour se retirer, mais ne 
voulant pas perdre si tot le plaisir dont il jouissait, il ne fit que se tourner vers 
Jotham, leva les yeux en l’air, et dit d’un air d’insouciance : 

- Pas encore de pluie ! j’ai dans l’idee que la secheresse, sera longue. 

Natty detourna la tete, sans prononcer un seul mot, comme pour eviter la vue 
d’un objet qui excitait en lui une sensation de degout ; mais le magistrat, se 
plaisant a triompher d’un ennemi abattu, fit un mouvement sur la droite, en se 
rapprochant de Benjamin, pour se presenter de nouveau aux yeux du vieux 
chasseur. 

- On dirait qu’il n’y a pas une goutte d’eau dans le ciel, continua-t-il; si cela 
dure encore long-temps, il est a craindre que nous n’ayons une mauvaise recolte. 

L’air avec lequel M. Doolittle debita cette opinion prophetique etait particulier 
a son caractere. C’etait une maniere froide et jesuitique de dire a l’homme qu’il 
avait si cruellement outrage : Je me suis tenu dans le cercle de la loi. Mais ces 
paroles firent perdre patience au chasseur. 

- Et pourquoi la pluie tomberait-elle du ciel, s’ecria-t-il, quand vous faites 
tomber les larmes des yeux d’un pauvre vieillard qui ne vous a jamais offense ? 
Allez-vous-en ! Allez-vous-en ! vous pouvez etre fait a 1’image du Createur, 
mais Satan s’est empare de vous. Allez-vous-en ; je suis dans le chagrin, et votre 
vue me fait naitre d’ameres pensees. 

En voyant Hiram s’approchez de lui, Benjamin avait renoue son sac de dollars 
avec un bout de cuir, et l’avait remis dans sa poche. Le charpentier se trouva 
malheureusement a portee de son bras ; Benjamin lui saisit une jambe avec sa 
large main, et la serra comme une paire de tenailles. Le juge de paix, attaque 
ainsi a l’improviste, n’eut ni le temps ni les moyens d’opposer aucune resistance, 
car le majordome, profitant de sa force superieure et de sa position avantageuse, 



le secoua si rudement qu’il le fit tomber, et le tirant alors en meme temps par les 
deux jambes, il le for^a a s’asseoir pres de lui, face a face. Les spectateurs 
n’etaient pas assez amis de Doolittle pour prendre son parti, et Jotham etait trap 
poltron pour oser lui donner du secours. 

- Vous etes un pavilion connu, monsieur Fais-peu-de-chose [127] , s’ecria Ben 
d’une voix forte ; je vous ai signale, Monsieur, avec vos discours au beau temps, 
quand vous parlez au squire Dickon ; et puis vous allez faire vos contes aux 
vieilles femmes du village. Ne vous suffisait-il pas d’avoir fait prendre ainsi par 
les pieds ce pauvre vieillard sans vouloir encore venir pour le couler a fond 
quand il est a l’ancre ? mais il y a longtemps que je prends des notes contre vous 
dans mon journal, et le moment est venu de regler nos comptes : ainsi tenez-vous 
bien, grand faineant, nous allons voir qui a le plus de force de nous deux ! 

- Jotham ! s’ecria Hiram effraye, Jotham, appelez les constables. Monsieur 
Penguillan, songez que je suis magistrat, je vous defends de troubler la paix 
publique. 

- Il n’y a entre nous ni paix ni amitie, repondit le majordome en faisant 
quelques demonstrations d’hostilites. Songez a votre manoeuvre, car voici un 
poing que vous trouverez aussi pesant que le marteau qui frappe sur l’enclume, 
et vous pouvez bien vous tenir. 

- Touchez-moi, si vous l’osez, s’ecria le magistrat; touchez-moi, et je... Il ne 
put en dire davantage, car la main gauche de Benjamin lui serrant le gosier lui 
coupa la parole. 

- Si vous appelez cela couver [128] , Monsieur, vous etes bien venu pour les 
oeufs, criait le majordome. 

Nous avons la desagreable tache de dire qu’il ne resta plus aucun doute sur les 
intentions de Benjamin, car son poing droit, qu’il avait leve en l’air, tomba avec 
force sur la tete du juge de paix, et ne se releva que pour retomber encore. Le 
desordre et la confusion se mirent parmi les spectateurs ; les uns s’enfuirent de 
crainte d’etre accuses de complicity dans une attaque contre un magistrat ; les 
plus hardis formerent un demi-cercle autour des combattants pour mieux juger 
des coups ; quelques jeunes gens coururent chez Hiram pour avoir le plaisir 
d’annoncer a sa femme la situation facheuse dans laquelle se trouvait son mari; 
d’autres se rendirent dans la cour de la prison pour donner l’alarme. 

Pendant ce temps, le majordome ne manquait pas d’occupation. Chaque coup 
qu’il frappait renversait Doolittle, et il le relevait aussitot de la main gauche, car 
il se serait cru deshonore a ses propres yeux s’il avait frappe un ennemi abattu, et 
il ne cessait en meme temps de l’exhorter a mieux se defendre, tout en 
l’accablant d’une grele de coups. 

Le sherif, qu’on avait averti, arriva-en ce moment tout essouffle, et il declara 



ensuite qu’independamment de la mortification qu’il avait eprouvee, comme 
etant charge du maintien de la paix dans le comte, a la vue d’une pareille 
violation du bon ordre, il n’avait jamais ressenti un si grand chagrin dans sa vie 
qu’en voyant la discorde etablie entre ses deux favoris ; car Hiram etait devenu 
necessaire a sa vanite, et il avait un attachement veritable pour Benjamin. Ses 
premieres paroles en donnerent la preuve. 

- Squire Doolittle ! s’ecria-t-il, squire Doolittle ! je suis honteux de voir un 
homme revetu de votre caractere officiel s’oublier au point de troubler la paix 
publique, d’insulter au voisinage de la cour, et de battre de cette maniere le 
pauvre Benjamin. 

En apercevant le sherif, Penguillan avait suspendu le jeu de son marteau. 
Hiram leva la tete du cote du mediateur qui arrivait, et, enhardi par sa presence, 
il eut de nouveau recours a ses poumons. 

- J’aurai justice de cette insolence, s’ecria-t-il, j’en aurai justice ! Je vous 
requiers d’arreter cet homme, monsieur le sherif, et de le faire conduire en 
prison. 

Richard, pendant ce temps, avait ete mieux informe de ce qui s’etait passe, et 
se tournant vers le majordome : - Comment se fait-il que vous soyez aux stocks, 
Benjamin, lui dit-il, vous que j’avais toujours regarde comme un homme aussi 
doux et aussi tranquille qu’un agneau ? Ne rougissez-vous pas d’une telle 
conduite ? Vous forcez vos amis a en rougir pour vous. Eh ! mon Dieu ! 
monsieur Hiram, vous n’etes pas reconnaissable d’un cote de votre figure ! 

Hiram s’etant releve et s’etant mis hors de portee de l’intendant, s’emportait 
en nouvelles menaces de vengeance. Le sherif, songeant a l’impartialite dont 
Marmaduke venait de donner une grande preuve dans la sentence qu’il avait 
prononcee contre Bas-de-Cuir, et a la publicite qu’avait eue la conduite de 
Benjamin, en tira la conclusion penible qu’il devait envoyer son favori en prison, 
et il en donna l’ordre aux constables qui venaient retirer Natty du pilori, le temps 
que devait durer son exposition etant expire. Le majordome ne fit d’abord 
aucune observation ; il ne demanda pas a offrir un cautionnement pour etre mis 
en liberte, mais il suivit tranquillement le sherif, qui, accompagne de plusieurs 
constables, le conduisit, lui et Natty, jusqu’a la porte de la prison. 

En y arrivant, il se tourna vers lui : - Squire Dickon, lui dit-il, quant a avoir 
mon hamac place pour une nuit ou deux a cote de celui de Bas-de-Cuir, c’est ce 
dont je me soucie fort peu, attendu que je le regarde comme un honnete homme, 
et qui entend aussi bien que qui que ce soit le maniement du fusil et du harpon. 
Mais en qualite de chretien et d’homme de bon sens, je soutiens qu’au lieu de me 
punir d’avoir travaille le visage de ce coquin de maniere a le rendre 
meconnaissable d’un cote, comme vous le dites, vous devriez m’accorder double 



ration. C’est le plus grand vaurien de tout le pays. Je le connais depuis 
longtemps et je crois qu’il me connait un peu aussi a present, a moins que sa 
poupe ne soit de bois mort. Mais ou est done le grand mal, monsieur Jones, pour 
que vous preniez cette affaire tant a coeur ? (Vest une bataille comme une autre, 
et il etait libre de me rendre mes bordees, quoique ses pieces ne fussent pas tout 
a fait du meme calibre que les miennes. Seulement nous avons combattu sur nos 
ancres, comme nous le fimes dans la rade de Port-Praya, lorsque nous eumes 
affaire a Suffren [129] . 

Richard pensa que sa dignite ne lui permettait pas de repondre a ce discours, 
et faisant entrer les deux prisonniers dans le logement qui leur etait destine, il fit 
fermer la porte a double tour et aux verrous, et se retira. 

Pendant le reste de la journee, Benjamin fut occupe a recevoir un grand 
nombre de visites a la fenetre grillee de la prison, et vida avec ses connaissances 
plus d’un pot de flip et de toddy, tandis que Bas-de-Cuir se promenait d’un air 
soucieux, la tete penchee sur sa poitrine. 

Vers le soir Edwards parut a son tour pres de la croisee, et il eut un entretien 
fort anime, a voix basse, avec Natty, qui parut ensuite avoir recouvre un peu de 
tranquillite. A huit heures du soir, Billy Kirby, qui etait reste le dernier pres de la 
fenetre, partit pour reporter une bouteille vide au Hardi Dragon, le vieux 
chasseur suspendit une vieille couverture devant la croisee, pour que des 
importuns ne vinssent plus les troubler, et l’on n’entendit plus aucun bruit dans 
la chambre des deux prisonniers. 
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Chapitre 


Pour eviter la poursuite de l’ennemi, ils firent courir leurs montures en ne 
leur epargnant pas les coups d’eperon ; et jusqu’a ce qu’ils fussent bien a 
l’abri du danger, ils se garderent bien de tourner la tete. 

BUTLER. Hudibras. 

L orsque la cour eut leve sa seance, les jures, les temoins et les curieux 
commencerent a se disperser, et avant huit heures du soir le silence regnait 
dans le village, dont les rues etaient presque desertes. 

C’etait a cette heure que le juge Temple et sa fille, accompagnes de Louise 
Grant, se promenaient sous T avenue de peupliers qui conduisait a la porte 
exterieure de la maison de Marmaduke. 

- Personne ne peut mieux que vous, ma fille, dit M. Temple, adoucir cet esprit 
offense ; mais ne cherchez pas a le justifier ; la saintete des lois doit etre 
respectee. 

- J’ai bien de la peine, mon pere, a regarder comme equitables des lois qui 
condamnent un homme comme Bas-de-Cuir a une punition si severe pour une 
faute qui me parait tres-venielle. 

- Vous parlez de ce que vous ne connaissez pas, Elisabeth. La societe ne peut 
exister qu’a l’aide de restrictions salutaires ; ces restrictions ne peuvent etre 
maintenues qu’autant qu’on fait respecter ceux qui sont charges d’assurer leur 
execution, et quand ce respect a ete oublie, que dirait-on d’un juge qui 
favoriserait le criminel, parce qu’il a sauve la vie de sa fille ? 

- Je sens la difficult^ de votre situation, mon pere, mais en appreciant la faute 
du pauvre Natty, je ne puis separer Thomme du ministre de la loi. 

- Vous vous trompez encore, ma fille ; ce n’est pas pour avoir chasse de chez 
lui Hiram Doolittle, c’est pour avoir menace la vie d’un constable exer^ant ses 
fonctions, que Bas-de-Cuir... 

- Peu m’importe quel en est le motif, s’ecria miss Temple ecoutant son coeur 
plus que sa raison ; je sais que Natty est innocent, et pensant ainsi, je dois 
regarder comme ayant tort tous ceux qui le persecuted. 



- Meme le juge qui Fa condamne ? Votre pere, Elisabeth ? 

- Oh ! non, non, mon pere. Mais ne me faites plus de questions ; donnez-moi 
vos instructions, et j’irai executer vos ordres. 

- Votre coeur est bien pres de votre tete, Bessy, dit Marmaduke en souriant. 
Allez a la prison, voici un ordre pour que le geolier vous laisse voir son 
prisonnier. Prenez ce portefeuille, il contient deux cents dollars ; vous les 
remettrez a Natty, en lui portant des paroles de consolation. Mais mefiez-vous de 
votre sensibilite ; n’oubliez pas que sans les lois nous serions reduits a la 
condition des sauvages ; que Bas-de-Cuir les a enfreintes ; qu’un jury 1’a declare 
coupable, et que c’est votre pere qui a prononce sa sentence. 

Elisabeth ne repondit rien : elle pressa sur son coeur la main qui lui presentait 
le portefeuille, et prenant le bras de son amie, elles entrerent dans la principale 
me du village. 

Elles marchaient en silence le long des maisons, le jour avait deja fait place a 
l’obscurite, et nul bruit ne se faisait entendre dans la rue, si ce n’est celui d’un 
attelage de boeufs qui trainaient un chariot rempli de foin, et qui avan^aient dans 
la meme direction que les deux jeunes amies. Un charretier marchait a cote 
d’eux d’un pas lourd et lent, comme s’il eut ete fatigue des travaux de la journee. 
II fit arreter ses boeufs le long du mur de la prison, et mit devant chacun d’eux 
une botte de foin. Tout cela n’avait rien d’extraordinaire, et miss Temple ne jeta 
un second coup d’oeil ni sur le chariot, ni sur le conducteur. Mais etant obligee 
de passer pres de lui pour arriver a la porte de la prison, qui etait a quelques pas 
plus loin, elle l’entendit parler a ses boeufs, et le son de sa voix la fit tressaillir. 

- Allons done ! pas si vite, Brinote, doucement ! 

Ce langage n’etait pas celui qu’on adresse aux boeufs, langage qui est familier 
a tous ceux qui habitent la campagne. Miss Temple s’approcha de cet homme ; 
ses regards se fixerent sur lui, et sous les vetements grossiers d’un charretier elle 
reconnut Olivier Edwards. Leurs yeux se rencontrerent au meme instant, et 
malgre les tenebres qui commen^aient a s’epaissir, la reconnaissance fut 
mutuelle. 

- Miss Temple ! Monsieur Edwards ! s’ecrierent-ils simultanement, quoiqu’un 
sentiment qui paraissait leur etre commun a tous deux semblat leur etouffer la 
voix. 

- Ne me trompe-je pas ? dit Edwards. Est-ce bien vous, miss Temple, que je 
trouve si pres de la prison ? Vous allez sans doute au presbytere ? Ah ! miss 
Grant, pardon, je ne vous avais pas reconnue. 

Louise soupira, mais si bas, que son amie seule l’entendit. 

- Nous n’allons pas au presbytere, monsieur Edwards, dit Elisabeth, nous 
allons a la prison. Nous voulons prouver a Bas-de-Cuir que nous n’oublions pas 



ses services, et que si nous sommes esclaves de la justice, nous n’en sommes pas 
moins accessibles a la reconnaissance. Peut-etre vous y rendez-vous aussi; mais 
vous nous obligerez si vous nous permettez de vous preceder d’une dizaine de 
minutes. Adieu, monsieur Edwards, je... je suis fachee de vous voir reduit a une 
telle situation. Si vous y consentiez, je suis sure que mon pere... 

- J’attendrai le temps qu’il vous plaira, miss Temple, repondit Edwards avec 
un ton de froideur. Puis-je vous prier de ne dire a personne que vous m’avez vu 
ici ? 

- Certainement, Monsieur, repondit-elle ; vous pouvez compter sur notre 
discretion. Et reprenant le bras de son amie, elle s’avan^a vers la prison. 

Comme elles arrivaient a la porte, miss Grant lui dit a voix basse : - Ne serait- 
il pas a propos d’offrir a Olivier une partie de votre argent ? Votre pere ne le 
trouverait pas mauvais, et il ne faut que la moitie de cette somme pour payer 
l’amende de Natty. Vous savez que M. Edwards n’est pas accoutume a des 
travaux si durs, et je suis sure que mon pere contribuerait de ses faibles moyens 
pour lui procurer une situation plus digne de lui. 

Elisabeth n’eut pas le temps de lui repondre, car l’arrivee du geolier reporta en 
ce moment ses pensees sur l’objet immediat de sa visite. 

Personne n’ignorait le service important que Bas-de-Cuir avait rendu aux deux 
jeunes amies ; le geolier ne fut done nullement surpris de l’interet qu’elles 
semblaient porter a son prisonnier. D’ailleurs Eordre du juge Temple ne lui aurait 
permis aucune objection, s’il en avait eu a faire. II les conduisit done a 
l’appartement qu’occupaient le vieux chasseur et l’intendant; mais, des qu’il mit 
la cle dans la serrure, on entendit la voix rauque de Benjamin s’ecrier : - Qui 
vive ? qui va la ? 

- Des personnes que vous serez bien aise de voir, repondit le geolier. Mais 
qu’avez-vous done fait a la serrure ? je ne puis l’ouvrir. 

- Tout beau, tout beau, dit Tintendant : j’ai encloue le canon pour que 
l’ennemi ne puisse s’en servir contre nous. C’est assez d’une bataille pour un 
jour, voyez-vous, et je ne me soucie pas que ce faineant de M. Doolittle se 
presente encore a Tabordage aujourd’hui. Mais, puisque c’est une autre visite, 
amusez-vous a courir une bordee, et pendant ce temps je vais deblayer les voies. 

Un bruit sourd qu’on entendit dans la serrure prouva que l’intendant avait 
parle serieusement, et quelques moments apres la porte s’ouvrit. 

Benjamin avait evidemment voulu anticiper sur la saisie de son argent, car il 
avait frequemment demande depuis qu’il etait en prison qu’on fit pour lui 
quelques saignees a sa barrique favorite du Hardi Dragon, et il etait alors dans 
cet etat qu’exprime bien une metaphore du langage des marins anglais : Halfs- 
seas-over [130] (a moitie ivre). Il etait difficile de faire perdre 1’equilibre au vieux 



matelot par des libations de liqueur, car comme il le disait lui-meme, il etait trop 
solide sur sa quille pour ne pas voguer avec tous les vents ; mais il etait maddy 
[131] , autre expression d’une energique verite. Des qu’il aper^ut sa jeune 
maitresse, sentant, pour nous servir d’une de ses expressions, qu’il n’etait pas 
assure sur ses ancres, il s’adossa contre la muraille pour se donner l’aplomb 
convenable. 

- Si vous vous avisez encore de toucher a mes serrures, monsieur la Pompe, 
dit le geolier en entrant, je vous mettrai aux jambes une garniture qui ne vous 
permettra pas de vous eloigner de votre lit de plus de deux pieds. 

- Puisque vous fermez les ecoutilles en dessous, dit l’intendant, il doit m’etre 
permis de les assurer en dessus. Ne nous enfermez pas en dehors, et nous ne 
nous enfermerons pas en dedans. 

- Il faut que je ferme la prison a neuf heures, miss Temple, dit le geolier ; et je 
vous previens qu’il est maintenant huit heures quarante-deux minutes, et laissant 
une chandelle sur une petite table de bois de pin, il se retira. 

- Natty, dit Elisabeth, des qu’elle eut entendu fermer les verrous, mon bon ami 
Natty, je viens accomplir un devoir impose par la reconnaissance. Vieillard 
imprudent ! rien de tout cela ne fut arrive, si vous vous fussiez soumis au mandat 
de perquisition. 

- A une perquisition dans ma hutte ! s’ecria Natty. Croyez-vous, miss Bessy, 
que j’y aurais laisse entrer semblable vermine ? Non, non. Vos yeux qui sont si 
doux n’en auraient pas meme obtenu l’entree en ce moment. Mais a present on 
peut chercher parmi les cendres et les charbons, on ne trouvera que ce qu’on 
trouve dans tous les endroits ou l’on fabrique de la potasse. 

- On peut reconstruire votre hutte, Natty, et la rendre plus commode qu’elle ne 
l’etait. Je veillerai a ce que cela soit fait quand le terme de votre emprisonnement 
sera expire. 

- Pouvez-vous ressusciter les morts, jeune fille ? Peut-on aller a l’endroit ou 
l’on a enterre son pere, sa mere, ses enfants, et leur dire : - levez-vous ? Vous ne 
savez ce que c’est que d’avoir eu la tete abritee par les memes solives pendant 
quarante ans ; d’avoir eu sous les yeux les memes murailles pendant la meilleure 
partie de la vie d’un homme. Vous etes encore jeune, miss Bessy ; mais vous etes 
une des plus precieuses creatures que Dieu ait faites. J’avais con<^u une 
esperance qui aurait pu se realiser ; mais a present tout est fini : d’apres ce qui 
vient d’arriver il n’y pensera plus. 

Miss Temple comprit sans doute mieux que sa compagne ce que voulait dire le 
vieux chasseur ; car, tandis que Louise fixait innocemment sur lui des yeux 
humides de pitie, la fille du juge baissait les siens, et sentait un feu extraordinaire 
lui monter au visage. Cette emotion ne dura pourtant qu’un moment, et elle 



reporta ses regards sur Bas-de-Cuir. 

- Eh bien ! mon vieux defenseur, lui dit-elle, votre tete sera abritee par de 
meilleures solives, et vos yeux se fixeront sur de meilleures murailles. Quand la 
fin de votre detention sera arrivee, vous trouverez une maison prete a vous 
recevoir, et vous y passerez en paix le reste de vos jours. 

- Vos intentions sont bonnes, miss Bessy ; mais cela n’est pas possible ; non, 
non, apres qu’on m’a vu donne en spectacle comme un objet de mepris et de 
derision. 

- Au diable vos stocks [132] ! s’ecria Benjamin en brandissant une bouteille 
qu’il venait de vider. Voila une jambe qui a ete attachee aujourd’hui, et dites-moi 
si elle en est moins bien faite. Je m’en soucie comme d’une bouteille vide. Et 
frappant la muraille avec celle qu’il tenait a la main, il la brisa en mille pieces. 

- Benjamin, dit Elisabeth, vous oubliez en presence de qui vous vous trouvez. 

- Moi vous oublier, miss Lizzy ! Dieu me damne si c’est possible ! On ne peut 
vous oublier comme la mere Prettybones dans la grande maison. Oh ! mistress 
Prettybones [133] . Mon vieux chasseur, elle a de bien jolis os sans doute, mais je 
n’en dirai pas autant de sa chair, car elle a bien l’air d’un squelette habille. Quant 
a la peau du visage, c’est tout comme une vieille voile. 

- Silence, Benjamin ! je vous ordonne de vous taire, dit Elisabeth. 

- Bien, miss Lizzy, je me tairai, mais heureusement vous ne m’avez pas 
defendu de boire. 

- Ne parlons pas des autres, Natty ; votre detention ne sera pas bien longue, 
dit Elisabeth en se tournant de nouveau vers Bas-de-Cuir, et je veux que vous 
passiez le reste de votre vie dans l’aisance et l’abondance. 

- Dans l’aisance et l’abondance ! repeta le vieux chasseur. Et quelle aisance 
peut-on trouver dans un pays ou l’on peut etre oblige de faire un mille avant de 
trouver un arbre sous lequel ou puisse se mettre a l’abri des rayons du soleil ? 
Quelle abondance peut-on y esperer, quand on y chasse quelquefois une journee 
entiere avant d’apercevoir un daim, ou une piece de gibier plus grosse qu’un 
ecureuil ? Les castors qu’il faut que je trouve pour payer mon amende me 
donneront du mal. II faut que j’aille a plus de cent milles d’ici, sur les frontieres 
de la Pennsylvanie, car vous avez chasse du pays les pauvres creatures par vos 
defrichements. Monsieur La Pompe, si vous voulez encore vider cette bouteille, 
vous ne serez plus en etat de vous servir de vos jambes quand le moment en sera 
arrive. 

- Ne craignez rien, monsieur Bumppo. Quand je serai appele a etre de quart, 
vous verrez que je ne manquerai pas a la manoeuvre, je ferai voile comme vous 
autres. 

- Mais l’instant est venu, dit Bas-de-Cuir en ecoutant avec attention ; 



j’entends les boeufs frotter leurs cornes contre les murs de la prison. 

- Eh bien ! capitaine, dit Benjamin, dites le mot d’ordre, et je leve l’ancre. 

- Vous ne nous trahirez pas, miss Bessy ? dit Natty en regardant Elisabeth 
avec une simplicity naive. Vous ne voudriez pas trahir un vieillard qui a besoin 
de respirer l’air des bois. Je ne veux de mal a personne, et si la loi exige que je 
paie cent dollars d’amende, je ne demande que la liberte pour m’acquitter, et 
voila un brave homme qui m’aidera a les amasser. 

- Oui, oui, dit Benjamin, mais ce ne sera pas pour les jeter a la mer en guise 
d’amende ; je n’entends pas qu’ils s’en aillent ainsi, ou appelez-moi voz'e d’eau. 

- Que voulez-vous done dire, Natty ? s’ecria Elisabeth. II faut que vous restiez 
ici trente jours ; mais je vous apporte de 1’argent pour payer votre amende. Ainsi 
prenez patience, mon bon ami ; je viendrai vous voir souvent ; rien ne vous 
manquera ; je ferai moi-meme vos vetements. 

- Vous auriez tant de bonte, miss Bessy ? dit Natty d’un air attendri ; tant de 
bonte pour un vieillard quand il n’a rien fait pour vous que de tuer une bete qui 
ne lui a coute que deux charges de poudre et deux morceaux de plomb ! L’oubli 
des services n’est done pas dans le sang ! Ah ! vos petits doigts auraient bien du 
mal a coudre des peaux de daim ; et ils ne sont pas habitues a employer des nerfs 
en place de fil. Mais, s’il peut encore m’entendre, je lui dirai tout, afin qu’il 
sache qu’il y a quelqu’un qui se souvient d’un service. 

- Ne lui dites rien, s’ecria Elisabeth ; si vous avez quelque egard et quelque 
amitie pour moi, ne lui dites rien. Ce n’est que de vous que je m’occupe, Natty ; 
ce n’est que pour vous que je suis venue ici. Je suis bien fachee que la loi exige 
que vous y restiez un mois ; mais, apres tout, ce temps passera bien vite. 

- Un mois ! s’ecria Natty en ouvrant la bouche pour rire a sa maniere, pas un 
jour, pas une nuit, pas une heure, miss Bessy ! Le juge peut condamner a la 
prison, mais pour y faire rester, il lui en faudrait de meilleures que celle-ci ; et, 
poussant Benjamin, il fit voir qu’un des troncs d’arbres qui formaient la muraille 
avait deja ete scie. Il n’y a qu’un coup de pied a donner, ajouta-t-il, et nous 
sommes dehors. 

- En rade, en rade ! cria Benjamin ; le vent est bon ; allons donner la chasse 
aux castors ! 

- J’ai peur que Ben-la-Pompe ne me donne de l’embarras, dit Bas-de-Cuir. Il 
y a du chemin d’ici aux montagnes ; on nous suivra a la piste, et il n’est guere en 
etat de courir. 

- Il ne faut pas songer a nous quitter, Natty, dit Elisabeth ; songez que vous 
n’auriez plus que les bois pour asile, et que vous devenez vieux. Un mois est 
bientot passe ; prenez patience, et vous sortirez d’ici avec honneur. 

- Est-ce que je trouverai ici des castors, miss Bessy ? 



- Vous n’en avez pas besoin. Prenez ce portefeuille ; voyez, vous y trouverez 
de quoi payer votre amende, deux cents dollars en or. 

- Des pieces d’or ! dit le vieux chasseur avec une sorte de curiosite enfantine ; 
il y a bien longtemps que je n’en ai vu. Je me souviens que dans l’ancienne 
guerre on en trouvait plus aisement qu’on ne trouve des daims aujourd’hui. Je 
me rappelle un dragon de l’armee de Dieskau qui avait ete tue, et qui en avait 
cousu une douzaine dans sa chemise. J’en puis parler, car j’ai vu decoudre le 
magot, quoique ce ne fut pas pour moi, et elles etaient plus larges que celles-ci. 

- Ce sont des guinees anglaises, Natty ; et ce n’est qu’un a-compte sur ce que 
nous voulons faire pour vous. 

- Et pourquoi me donneriez-vous ce tresor ? 

- Pourquoi, Natty ! Ne m’avez-vous pas sauve la vie ? Ne m’avez-vous pas 
sauvee de la fureur de la panthere ? 

Le vieux chasseur prit les pieces d’or, et se mit a les examiner l’une apres 
1’autre, disant en meme temps : - On dit qu’il y a a vendre dans la vallee du 
Cerisier un fusil dont la portee est de plus de cent verges. J’ai vu de bons fusils 
dans ma vie, mais je n’en ai pas encore vu un semblable. Pouvoir tirer a coup sur 
a cent verges, c’est quelque chose. Bah ! bah ! je suis vieux, et mon fusil durera 
plus longtemps que moi. Reprenez votre argent, miss Bessy. Mais le moment est 
arrive, je l’entends qui parle a son betail ; il faut que nous pardons. Vous n’en 
direz rien, miss Bessy ? vous n’en direz rien ? 

- Moi, vous trahir ! s’ecria Elisabeth. Mais gardez ce portefeuille, Natty ; 
quand meme vous persisteriez a vouloir fuir, cet argent peut vous etre utile. 

- Non, non, repondit Natty en secouant la tete et en lui remettant le 
portefeuille dans la main ; pour vingt fusils, je ne voudrais pas vous priver d’une 
pareille somme. Mais il y a une chose que vous pouvez faire pour moi, si vous le 
voulez, et, dans le fait, je ne vois que vous a qui je puisse la demander. 

- Parlez, Natty ; de quoi s’agit-il ? 

- C’est seulement de m’acheter une corne de poudre a tirer. Elle coutera deux 
dollars. Ben-la-Pompe a l’argent tout pret, mais nous n’osons entrer dans le 
village. Vous en trouverez chez le marchand fran^ais ; il en a de la meilleure 
qualite, juste comme il me la faut. Me rendrez-vous ce service, miss Bessy ? y 
consentez-vous ? 

- Si j’y consens, Natty ! je vous l’apporterai, quand je devrais vous chercher 
vingt-quatre heures dans les bois. Mais ou pourrai-je vous trouver ? 

- Ou ? repeta le vieux chasseur en ayant l’air de reflechir ; sur la montagne de 
la Vision. Je m’y trouverai demain a l’heure de midi. Ayez soin que la poudre 
soit bien grenue et luisante ; c’est la meilleure. 

- Je n’y manquerai pas, repondit Elisabeth. 



Bas-de-Cuir appuyant alors un pied avec force contre le pan de la muraille qui 
devait lui fournir un moyen d’evasion, le trongon d’arbre qui avait ete coupe 
tomba dans la rue, et laissa voir une ouverture assez large pour qu’un homme put 
y passer ; mais sa chute ne produisit que le bruit sourd, d’un corps pesant 
tombant sur du foin. Les deux jeunes amies l’entendirent pourtant, et elles 
comprirent alors pourquoi elles avaient rencontre Edwards deguise en charretier. 

- Allons, Ben-la-Pompe, dit Natty, il faut nous depecher, car la lune se levera 
dans une heure. 

- Un instant ! Bas-de-Cuir, s’ecria Elisabeth ; il ne faut pas qu’il soit dit que 
vous vous etes evade de prison en presence de la fille du juge Temple. Donnez- 
nous le temps de nous retirer. 

A peine avait-elle prononce ces mots qu’on entendit le bruit des verrous. 
Natty n’eut le temps que de tirer Benjamin par les jambes pour l’asseoir par 
terre, le dos place contre l’ouverture qui venait d’etre pratiquee, et la porte 
s’ouvrit. 

- Voici l’heure de fermer la prison, miss Temple, dit le geolier en entrant ; 
etes-vous pretes a partir ? 

- Nous vous suivons, repondit Elisabeth. Adieu, Bas-de-Cuir. 

- Grenue et luisante, lui dit Natty a demi-voix ; elle porte plus loin, et je ne 
suis plus d’age a courir beaucoup apres le gibier. 

Elisabeth ne lui repondit que par un signe de tete, pour lui recommander le 
silence, et sortit avec son amie. Le geolier, qui les suivait, se contenta de fermer 
la porte a double tour, en disant qu’il tirerait les verrous apres avoir fait sa ronde 
ordinaire du soir. Il les conduisit jusqu’a la porte de la prison, et elles 
l’entendirent s’arreter ensuite pour la fermer avec une chaine et deux barres de 
fer retenues avec autant de cadenas dont il gardait les cles. 

- Puisque Bas-de-Cuir refuse cet argent, dit Louise, vous pouvez le donner a 
Edwards, et cela, joint a ce que mon pere... 

- Chut ! dit Elisabeth, j’entends du bruit sur le foin. Juste Ciel ! ils seront 
decouverts ! 

En arrivant a l’endroit ou le chariot s’etait arrete, elles virent Natty et Edwards 
occupes a tirer, par l’ouverture le corps de Benjamin, qui pouvait a peine y 
passer, et qui n’etait guere plus en etat de s’aider que le tronc d’arbre dont il 
tenait momentanement la place. Ils le mirent sur ses jambes, mais on voyait qu’il 
ne pouvait se maintenir en equilibre qu’en s’appuyant contre le mur. 

- Rejetez le foin dans le chariot, dit Natty, on verrait comment nous sommes 
sortis. 

A ce moment-on aper^ut a travers l’ouverture la chandelle du geolier qui 
brillait dans la prison, et presque au meme instant on entendit le geolier s’ecrier : 



-A I’aide ! a I’aide ! La lumiere disparut, et plusieurs voix repeterent le meme 
cri dans l’interieur de la prison. 

- Cet ivrogne n’est pas en etat de nous suivre, dit Edwards, il faut partir sans 
lui. 

- Qui... qui... qui est-ce que vous... vous appelez ivrogne ? s’ecria Benjamin. 

- Non, non, repondit Bas-de-Cuir, il m’a sauve la moitie de la honte des 
stocks ; je ne le laisserai pas seul dans l’embarras. 

On entendit en ce moment plusieurs personnes qui sortaient du Hardi Dragon, 
et l’on reconnut la voix de Billy Kirby, qui criait: 

- Quel tapage ils font dans la prison ! Allons done voir ce qui s’y passe. 

- Jetez-le sur le chariot de foin, dit Elisabeth a Edwards, en passant pres de 
lui, et faites partir les boeufs. 

- C’est une inspiration du ciel ! s’ecria Edwards. 

Natty et lui saisirent le majordome, le placerent sur le foin, lui mirent en main 
l’aiguillon de bouvier, et les boeufs se mirent lentement en marche, tandis que les 
deux fugitifs, se glissant le long des murailles, parvinrent, a la faveur de 
l’obscurite, a gagner une ruelle qui conduisait derriere le village. 

Cependant les cris redoublaient, les constables etaient deja accourus au bruit; 
la fuite des deux prisonniers etait connue, et plusieurs habitants etaient reunis 
pres de la prison, les uns riant, les autres jurant. La voix de Kirby se faisait 
entendre, par-dessus toutes les autres, et il criait qu’il ramenerait les fugitifs, 
Natty dans une poche et Benjamin dans l’autre. - Courez a la montagne, 
ajoutait-il, courez-y vite ; s’ils peuvent une fois la gagner, vous ne les reverrez 
jamais. 

Les deux jeunes compagnes doublerent le pas pour echapper a cette scene de 
tumulte ; et comme elles allaient entrer dans Tavenue de peupliers qui conduisait 
a la maison du juge, elles virent deux hommes qui marchaient derriere elles avec 
precaution, et vitesse ; elles se retournerent, et au meme instant Bas-de-Cuir et 
Edwards se trouverent devant elles. 

- Miss Temple, dit Edwards, je ne vous reverrai peut-etre jamais ; souffrez 
qu’avant de vous quitter, je vous remercie de toutes vos bontes pour un 
malheureux vieillard. Vous ne savez pas, vous ne pouvez savoir quels sont mes 
motifs... 

- Fuyez ! fuyez ! dit Elisabeth ; l’alarme est donnee, on court a la montagne ; 
vous ne pouvez vous sauver de ce cote. Courez au bord du lac, prenez une 
barque de mon pere, et il vous sera facile de descendre dans les bois a tel endroit 
qu’il vous plaira. 

- Mais que dira M. Temple ? 

- J’en fais mon affaire ; partez ! partez ! 



Edwards lui dit a voix basse quelques mots qui ne furent entendus que d’elle 
seule, et il se detourna pour suivre son avis. Natty s’approcha d’elle : - Vous 
n’oublierez pas la poudre, miss Temple ? Grenue et luisante, souvenez-vous-en ; 
mes chiens vieillissent comme leur maitre, et il me faut de bonnes munitions ! 

- Allons, Natty, allons, dit Edwards avec impatience. 

- Je viens, je viens, repondit le vieux chasseur. Que le ciel vous benisse tous 
deux, braves jeunes gens ; qu’il vous recompense de tout ce que vous faites pour 
un pauvre vieillard ! 

Les deux amies s’arreterent jusqu’a ce qu’elles les eussent perdus de vue ; 
apres quoi, entrant dans l’avenue, elles se trouverent bientot chez M. Temple. 

Pendant que cette scene se passait, Billy Kirby avait rencontre le chariot dont 
Benjamin etait le phaeton. Ce chariot lui appartenait et il l’avait laisse dans un 
endroit ou ses boeufs etaient accoutumes a l’attendre, a Tentree du village, pres 
du petit pont dont nous avons deja parle, tandis qu’il allait se desalterer au Hardi 
Dragon. Il le reconnut aussitot. 

- Ho ! ho ! viens ici, Golden ! cria-t-il; comment avez-vous quitte le pont ou 
je vous avais laisses ? 

- Virez au cabestan ! dit le majordome en allongeant au hasard un coup de 
laniere qui tomba sur les epaules du bucheron. 

- Ah ! et qui diable etes-vous ? s’ecria Kirby, a qui la surprise et l’obscurite ne 
permirent pas de reconnaitre sur-le-champ l’intendant de M. Temple. 

- Qui je suis ? Je suis le pilote charge de manoeuvrer ce batiment, et ferme au 
gouvernail, je vous en reponds. Virez au cabestan, vous dis-je ; voulez-vous que 
je vous coule a fond ? 

- Ne levez pas la laniere une seconde fois, ou vos oreilles sentiront que je n’ai 
pas le poing leger. Ou allez-vous avec mon attelage ? 

- Attelage ! 

- Oui, mes boeufs et mon chariot. 

- Il faut que vous sachiez, monsieur Kirby, si vous etes M. Kirby, que Bas-de- 
Cuir et moi, c’est-a-dire Ben-la-Pompe... Est-ce que vous ne connaissez pas 
Ben-la-Pompe ? Eh bien ! Ben-la-Pompe et moi... Eh ! non, non... Diable ! je 
ne sais comment vous conter cela... Le fait est que nous sommes fretes pour 
charger une cargaison de peaux de castors, et que j’ai mis en requisition ce 
batiment de transport. Et je dois vous dire, maitre Kirby, que vous n’entendez 
rien a manier la rame, pas plus qu’une femme n’entendrait le maniement d’une 
pique d’abordage, ou une vache celui d’un fusil. 

Kirby avait reconnu dans quel etat se trouvait le majordome. Il se contenta de 
marcher a cote de ses boeufs, sans lui parler davantage ; et Benjamin etant 
bientot tombe endormi sur le foin, il prit l’aiguillon, et le conduisit dans un 



endroit de la foret ou il devait travailler a un nouveau defrichement au point du 
jour. II n’eut d’autre rencontre que celle de quelques constables, aux questions 
desquels il repondit laconiquement. 

Elisabeth passa une heure a sa fenetre. Elle vit sur la rampe de la montagne 
briller les torches que portaient ceux qui etaient a la poursuite des fugitifs. Mais 
ils revinrent sans les avoir decouverts, et le silence se retablit dans le village. 



36 


Chapitre 


Et je pleurerais ; - ainsi commenga ses lamentations le chef Oneyda ; - je 
pleurerais si je ne devais pas m’abstenir de meler de timides larmes au 
chant de mort du fils de mon pere. 

CAMPBELL. Gertrude de Wioming. 

L e lendemain matin Elisabeth, accompagnee de Louise, se rendit dans la 
boutique de M. Le Quoi pour remplir la promesse qu’elle avait faite a Bas- 
de-Cuir. Plusieurs pratiques s’y trouvaient deja ; mais le Pran^ais, toujours poli, 
laissa a son gar^on de boutique le soin de les servir, et fit passer les deux jeunes 
amies dans son arriere-boutique. 

- Vous avez done appris quelque heureuse nouvelle, monsieur Le Quoi ? dit 
Elisabeth, apres qu’il lui eut presente un siege ainsi qu’a sa compagne ; vous 
avez Pair radieux ce matin. 

- Ah ! miss Temple, s’ecria le Pran^ais en frappant d’une main sur une lettre 
qu’il tenait de l’autre ; cette lettre ! cette lettre ! je ne Lai re^ue que ce matin. 
Elle me transporte de joie ! Ma chere Prance, je vous reverrai done ! 

- Je me rejouis de tout ce qui peut vous, causer de la satisfaction, monsieur Le 
Quoi; mais j’espere que nous n’allons pas vous perdre. 

- Ah ! miss Temple, si vous aviez ete forcee a quitter un pere, une mere, des 
parents, des amis, comme vous seriez joyeuse de pouvoir les rejoindre ! Mais 
ecoutez, je vais vous lire cette lettre : - A monsieur, monsieur Le Quoi de 
Mersereau, a Templeton, New-York, Etats-Unis d’Amerique. Elle vient de Paris : 
Mon tres-cher ami,je suis ravi d’avoir a vous mander... 

- Je crains, monsieur Le Quoi, que le peu que je sais de fran^ais ne me suffise 
pas pour bien comprendre cette lettre, dit Elisabeth qui fit reflexion que Louise 
ne connaissait cette langue que tres-imparfaitement ; ne pourriez-vous pas nous 
en dire le contenu en anglais ? 

- Oh ! sans doute, sans doute, repondit M. Le Quoi. Et il commenga a donner, 
du mieux qu’il put, Lexplication du motif qui le rendait si joyeux ; mais cette 
explication fut tres-longue, car son anglais etait souvent inintelligible et 



occasionnait une foule de meprises qu’il fallait eclaircir. 

Le fait etait que monsieur Le Quoi, de meme que la plupart de ceux qui 
avaient quitte la France au commencement de la revolution, en etait parti par 
frayeur plutot que par necessite, et s’etait rendu a la Martinique ou il possedait 
une assez belle habitation. Inscrit sur la liste des emigres, et le sequestre ayant 
ete mis sur son habitation, il s’etait refugie a New-York avec l’argent comptant 
dont il pouvait disposer, et grace aux conseils et a la protection de M. Temple, il 
avait fait a Templeton d’assez bonnes affaires, comme nous l’avons deja dit. La 
lettre qu’il venait de recevoir lui annon^ait qu’il avait ete raye de la liste fatale ; 
que le sequestre appose sur ses proprietes avait ete leve, et qu’il pouvait, sans 
aucun risque, revenir en France ou retourner a la Martinique, comme bon lui 
semblerait. 

Au milieu des demonstrations de sa joie, M. Le Quoi repeta pourtant bien des 
fois que l’idee de perdre la societe de miss Temple lui etait insupportable, et il ne 
la quitta qu’apres lui avoir de mande et en avoir obtenu la promesse d’un 
entretien particulier dont l’epoque fut convenue, demande qu’il fit d’un air 
grave, qui annon^ait l’importance du sujet dont il voulait l’entretenir. Elisabeth 
fit alors F acquisition qui etait la cause de sa visite et traversa de nouveau la 
boutique, ou les villageois qui s’y trouvaient, et parmi lesquels etait Billy Kirby, 
une hache sur l’epaule et une cognee sous le bras, se rangerent avec respect pour 
la laisser passer. 

Elisabeth et Louise marcherent en silence jusqu’a ce qu’elles fussent arrivees 
au pied de la montagne de la Vision, qui dominait le lac et le village, car c’etait 
celle au bas de laquelle on voyait naguere la hutte de Bas-de-Cuir. La miss 
Temple s’aper^ut que sa compagne etait pale comme la mort, que ses forces 
semblaient l’abandonner, et que ses genoux flechissaient sous elle. 

- Qu’avez-vous done, Louise ? lui demanda-t-elle. Vous trouvez-vous 
indisposee ? 

- Non, repondit miss Grant; mais la terreur m’enleve toute ma force. Jamais, 
non, jamais, je ne pourrai gravir, seule avec vous, une montagne sur laquelle 
nous avons couru un danger si horrible ; je me sens hors d’etat d’aller plus loin. 

Cette declaration inattendue plongea Elisabeth dans un grand embarras. Elle 
n’avait aucune apprehension d’un danger qui n’existait plus ; mais une retenue 
naturelle a son age et a son sexe la faisait hesiter a s’avancer plus loin 
absolument seule. Ses joues s’animerent de vives couleurs pendant qu’elle 
s’arreta pour faire quelques reflexions a la hate. Le resultat de ces reflexions fut 
qu’elle se decida a continuer sa course. 

- J’irai done seule, repondit-elle. Je ne puis me fier qu’a vous, sans courir le 
risque de decouvrir le pauvre Natty, et si je manque a la promesse que je lui ai 



faite, c’est le priver du seul moyen qu’il ait de pourvoir a sa subsistance. Mais du 
moins attendez-moi ici pour qu’on ne puisse pas dire que je me promene seule 
sur les montagnes ; vous ne voudriez pas donner lieu a des observations 
deplacees, si... si par hasard... Me promettez-vous de m’attendre, ma chere 
amie ? 

- Un an, s’il le faut, miss Temple, pourvu que ce soit en vue du village ; mais 
n’exigez pas que je vous suive sur cette montagne, je sens que cette entreprise 
est au-dessus de mes forces. 

Elisabeth vit effectivement au sein haletant, a Toeil egare et a tous les 
membres tremblants de Louise, qu’elle etait hors d’etat d’aller plus loin. Elle la 
pla^a dans un endroit ou elle devait etre a l’abri des observations de ceux qui 
pouvaient passer sur la route, et d’ou l’on apercevait le village et toute la vallee 
de Templeton, et, lui ayant promis de la rejoindre le plus tot possible, elle 
commen^a a gravir la montagne. Elle marchait d’un pas ferme et rapide, 
craignant de ne pas arriver a l’heure convenue, attendu le temps qu’elle avait 
passe a ecouter l’histoire de M. Le Quoi. Elle etait pourtant obligee de faire une 
pause par intervalles pour reprendre haleine, et elle examinait alors les 
changements survenus depuis peu dans la vallee. La longue secheresse avait 
donne une teinte rembrunie a sa riche verdure, et elle n’offrait plus l’aspect riant 
et enchanteur des premiers jours d’ete. Le ciel meme semblait se ressentir de 
l’air desseche de la terre, car le soleil etait obscurci par des vapeurs qu’on aurait 
prises pour un nuage de poussiere, tant elles offraient peu d’apparence 
d’humidite. On n’apercevait l’azur du firmament que par moments, lorsque le 
vent separait ces masses flottantes dans 1’atmosphere, comme si la nature eut 
voulu rassembler toutes les ressources pour donner des secours a la terre alteree. 
L’air qu’on respirait etait brulant, et plus d’une fois Elisabeth s’arreta haletante. 

Au sommet de cette montagne, que le juge Temple avait nommee la Vision, 
etait un petit plateau sur lequel on avait abattu tous les arbres qui le couvraient 
autrefois, afin d’avoir de ce point la vue du village, du lac et de la vallee. C’etait 
la qu’Elisabeth avait compris que le vieux Bas-de-Cuir lui avait donne rendez¬ 
vous, et elle s’y rendit avec autant de celerite que purent le lui permettre les 
fragments de rochers, les arbres renverses, les broussailles, et tous les obstacles 
qu’on rencontre dans une foret abandonnee pendant des siecles aux soins de la 
nature. Sa resolution triompha de toutes les difficultes, et sa montre, qu’elle 
consulta, l’assura qu’elle etait arrivee au lieu designe plusieurs minutes avant 
l’heure convenue. 

Elle jeta les yeux de tous cotes autour d’elle pour chercher Natty ; mais un 
instant suffit pour la convaincre qu’il n’etait pas sur la petite plate-forme ou l’on 
avait abattu les arbres. Pensant que la prudence pouvait l’avoir engage a se 



cacher dans les environs, elle fit le tour de cette enceinte, regarda entre les arbres 
aussi loin que sa vue pouvait atteindre, mais elle ne l’apenpit pas. Enfin, 
persuadee qu’elle ne risquait rien en faisant entendre sa voix dans un lieu si 
solitaire, elle se determina a l’appeler. 

- Natty ! Bas-de-Cuir ! Natty Bumppo ! s’ecria-t-elle a plusieurs reprises, et 
dans toutes les directions ; mais elle ne re^ut de reponse que des echos de la foret 
qui repetaient ses cris. 

Tandis qu’elle appelait ainsi, elle entendit un bruit semblable a celui qu’on 
produirait en frappant fortement de la main contre la bouche en meme temps 
qu’on precipiterait la sortie de son souffle, et qui semblait partir a quelque 
distance au-dessous d’elle. Elle ne douta pas que ce ne fut Natty qui voulut 
l’avertir ainsi de l’endroit ou elle le trouverait, de crainte de se trahir en lui 
repondant differemment, et en consequence elle se dirigea vers le lieu d’ou le 
son etait parti. Etant descendue a une centaine de pieds, elle se trouva sur une 
petite plate-forme formee par la nature, couverte d’un sol maigre, et ou l’on ne 
voyait qu’un petit nombre d’arbres qui croissaient dans les fentes du rocher. Elle 
s’etait avancee jusqu’au bord de cette espece de terrasse, et regardait avec effroi 
le precipice que le terrain dominait de ce cote, quand un bruit qu’elle entendit 
dans les feuilles seches lui fit tourner les yeux dans une autre direction. L’objet 
qu’elle aper^ut alors lui causa certainement un tressaillement involontaire ; mais 
ce n’etait pas de frayeur, car elle s’avan^a sur-le-champ vers lui. 

Le vieux Mohican etait assis sur le tronc d’un gros chene, qui n’avait point ete 
abattu par la main des hommes, et ses yeux etaient fixes sur elle avec une 
expression de fierte sauvage qui aurait effraye une femme moins resolue, et qui 
l’aurait moins bien connu. Sa couverture, plissee autour de sa ceinture, laissait 
apercevoir ses bras et toute la partie superieure de son corps. Le medaillon de 
Washington etait suspendu sur sa poitrine, et c’etait un bijou qu’Elisabeth savait 
qu’il ne portait que dans les grandes occasions. Ses longs cheveux noirs, aplatis 
sur sa tete, laissaient a decouvert son front et ses yeux, qu’ils ombrageaient 
ordinairement. Dans les enormes incisions faites a ses oreilles etaient passes 
divers ornements d’argent, meles de grains de verre, suivant le gout et l’usage 
des Indiens. Un autre ornement du meme genre etait suspendu au cartilage de 
son nez. Son front ride etait traverse par des raies rouges, qui descendaient sur 
ses joues en decrivant differentes lignes au gre de son caprice ou de l’usage de sa 
nation. Son corps etait peint de la meme maniere. En un mot, tout annon^ait en 
lui le guerrier indien prepare pour quelque evenement d’une importance plus 
qu’ordinaire. 

- C’est vous, John, dit Elisabeth en s’approchant de lui ; comment vous 
portez-vous, Mohican ? II y a longtemps qu’on ne vous a vu dans le village. 



Vous m’aviez promis un panier de branches d’osier, et il y a un mois que je vous 
ai fait une chemise de calicot. 

L’Indien la regarda quelques instants sans lui repondre, et lui dit ensuite d’un 
son de voix creux et guttural: 

- La main, de John ne peut plus faire de paniers. II n’a plus besoin de 
chemises. 

- Mais s’il en avait besoin, il sait ou il pourrait en trouver. En verite, vieux 
John, je vous regarde comme ayant un droit naturel a nous demander tout ce qui 
peut vous etre necessaire. 

- Ma fille, ecoutez mes paroles. Six fois dix etes se sont passes depuis que 
John est arrive au printemps de sa vie. Il etait alors grand comme un pin, droit 
comme la ligne que trace la balle d’CEil-de-Faucon, fort comme le buffle, agile 
comme le chatpard des montagnes, et vaillant comme le jeune aigle. Si sa nation 
avait a poursuivre les Maquas pendant plusieurs soleils, l’oeil de Chingachgook 
savait decouvrir leurs traces. Nul guerrier ne rapportait du combat un plus grand 
nombre de chevelures. Si les femmes pleuraient parce qu’elles n’avaient rien a 
donner a leurs enfants, il etait le premier a la chasse, et sa balle courait plus vite 
que le daim le plus, leger. Il ne songeait pas alors a faire des paniers. 

- Les temps sont changes, John ; au lieu de combattre vos ennemis, vous avez 
appris a craindre Dieu et a vivre en paix avec les hommes. 

- Voyez ce lac, ma fille, voyez ces montagnes et cette vallee ; John etait 
encore jeune quand le grand conseil de sa nation donna au Mangeur-de-Feu ce 
pays et tout ce qu’il contenait depuis la montagne dont vous voyez la tete bleue 
dans le lointain, jusqu’a l’endroit ou vous cessez d’apercevoir la Susquehanna. 
Pas un Delaware n’aurait tue un daim dans ses bois, ni un oiseau volant au- 
dessus de ses terres, ni un poisson nageant dans ses eaux, car ils lui avaient 
donne tout cela parce qu’ils l’aimaient, qu’il etait fort et qu’il les avait proteges. 
John etait encore jeune quand il vit des hommes blancs passer la grande eau pour 
venir attaquer leurs freres a Albany. Craignaient-ils Dieu quand ils rougissaient 
leurs tomahawks du sang de leurs freres ? Craignaient-ils Dieu ceux qui prirent 
au Mangeur-de-Feu tout ce que nous lui avions donne, et qui l’en priverent lui, 
son enfant et 1’enfant de son enfant ? Vivaient-ils en paix avec les hommes ? 

- Tels sont les usages des blancs, John ; et les Delawares n’en font-ils pas 
autant ? Ne combattent-ils pas d’autres tribus indiennes ? N’echangent-ils pas 
leurs terres pour de la poudre, des couvertures et d’autres marchandises ? 

- Ou sont les couvertures et les marchandises qui ont achete les droits du 
Mangeur-de-Feu ? Les a-t-il emportees dans son Wigwam ? Lui a-t-on dit : - 
Frere, donne-nous tes terres, et prends cet argent, ces couvertures, ce rhum, ces 
fusils ? Non. Ils lui ont arrache toutes ses possessions, comme on arrache la 



chevelure a un ennemi vaincu, et ils ne se sont pas meme retournes pour voir s’il 
vivait encore, ou s’il etait mort. Vivaient-ils en paix, craignaient-ils Dieu ceux 
qui ont agi ainsi ? 

- Je comprends a peine ce que vous voulez dire, Mohican. Vous ne connaissez 
assez ni nos lois ni nos moeurs pour pouvoir nous juger. Est-ce mon pere que 
vous accusez d’injustice ? 

- Non. Le frere de Miquon est bon ; je l’ai dit a CEil-de-Faucon, je l’ai dit au 
jeune Aigle ; il fera ce qui est juste. 

- Qui appelez-vous le jeune Aigle ? demanda Elisabeth en baissant les yeux. 
Qui est-il ? d’ou vient-il ? 

- Ma fille a-t-elle vecu si long-temps avec lui pour me faire cette question ? 
La vieillesse glace le sang, comme la gelee durcit les eaux du lac en hiver ; mais 
la jeunesse echauffe le coeur comme les rayons du soleil animent la nature au 
printemps. Le jeune Aigle a des yeux, n’a-t-il pas de langue ? 

- Du moins il n’en a pas pour m’apprendre ses secrets, repondit Elisabeth, 
moitie en souriant, moitie en rougissant ; il est trop Delaware pour confier ses 
pensees a une femme. 

- Ma fille, le Grand-Esprit a donne une peau blanche a votre pere et une peau 
rouge au mien, mais il a donne la meme couleur a leur sang. Dans la jeunesse, il 
est ardent et impetueux ; dans la vieillesse, il est froid et tranquille. Quelle 
difference y a-t-il done sous la peau ? Aucune. John eut une femme autrefois ; 
elle fut mere de ce nombre de fils ; et il leva en l’air trois doigts de sa main 
droite. Elle eut aussi des filles qui auraient rendu heureux de jeunes guerriers 
delawares. Elle etait bonne, ma fille, car elle faisait ce que je lui commandais ; 
vous avez des usages differents des notres ; mais croyez-vous que John n’aimait 
pas la femme de sa jeunesse, la mere de ses enfants ? 

- Et qu’est devenue votre famille, John ? demanda Elisabeth, vivement emue 
par l’air de melancolie du vieux chef. 

- Qu’est devenue la glace qui couvrait ce lac l’hiver dernier ? Elle s’est 
fondue et s’est melee avec l’eau. John a assez vecu pour voir toute sa famille 
partir pour le pays des Esprits ; mais son heure est arrivee, et il est pret. 

Mohican baissa la tete sur sa poitrine, en la cachant dans sa couverture, et 
garda le silence. Miss Temple ne savait plus que lui dire. Elle desirait detourner 
les idees du vieux guerrier des sombres reflexions auxquelles il se livrait, mais 
elle trouvait dans le chagrin et dans le courage de l’lndien un air de dignite qui 
lui imposait. 

Apres une pause de quelques instants, elle renoua pourtant la conversation. 

- Ou est Bas-de-Cuir, John ? lui demanda-t-elle. Il m’a priee de lui apporter 
ici cette corne a poudre, mais je ne le vois nulle part. Pouvez-vous vous charger 



de la lui remettre ? 

Mohican leva la tete lentement, avanga la main pour recevoir la corne, et y 
arreta ses yeux avec un air d’interet penible. 

- Voila le grand ennemi de ma nation, dit-il ; sans cela, comment les blancs 
auraient-ils pu chasser devant eux les Delawares ? Ma fille, le Grand-Esprit a 
appris a vos peres a faire de la poudre et des fusils, pour qu’ils pussent detruire 
les Indiens sur la surface de la terre. Bientot il n’y aura plus de Peau-Rouge dans 
ce pays. John est le dernier de sa race, et quand il sera parti, elle aura disparu de 
ces montagnes. 

Le vieux chef pencha son corps en avant, et appuyant le coude sur son genou, 
il sembla faire ses derniers adieux a la vallee, ou tous les objets etaient encore 
distincts, quoique Pair semblat s’epaissir davantage a chaque instant, et que miss 
Temple crut s’apercevoir quelle avait plus de difficult^ a respirer. L’oeil de 
Mohican changea d’expression peu a peu, et perdit celle de la tristesse pour 
prendre un air egare, qui le faisait presque ressembler a un prophete dans un 
moment d’inspiration. 

- Mais il va rejoindre ses peres dans le pays des Esprits, continua-t-il ; le 
gibier y sera aussi abondant que le poisson l’est dans les lacs. Nulle femme ne se 
plaindra de manquer de nourriture. Aucun Mingo n’y viendra jamais. On y 
chassera pour les enfants, et les Peaux-Rouges y vivront en freres. 

- Ce n’est pas la le del d’un chretien, John, s’ecria Elisabeth ; vous retombez 
dans les superstitions de vos ancetres. 

- Peres, enfants, ajouta Mohican, tout est parti, tout. Je n’ai d’autre fils que le 
jeune Aigle, et c’est le sang d’un homme blanc. 

- Dites-moi, John, dit miss Temple, voulant faire diversion aux idees du 
vieillard, et cedant peut-etre a l’impulsion secrete de son propre coeur, qui est ce 
M. Edwards ? Pourquoi avez-vous tant d’affection pour lui ? Quelle est sa 
famille ? 

L’lndien tressaillit a cette question, qui reporta ses pensees vers la terre... 
Prenant la main de miss Temple, il la fit asseoir pres de lui, et etendant les bras 
du cote du nord : - Voyez, ma fille, lui dit-il, tout ce que vous apercevez de ce 
cote, aussi loin que votre vue peut s’etendre, appartenait a son... 

Mais, tandis qu’il parlait ainsi, un nuage de fumee passa sur sa tete et celle de 
miss Temple, se repandit de tous cotes en epais tourbillons, et forma un rideau 
qui leur deroba la vue des objets qu’ils contemplaient. Miss Temple effrayee se 
leva avec precipitation, et, levant les yeux vers le sommet de la montagne, elle le 
vit couvert d’un semblable nuage, tandis qu’on entendait dans Je lointain un 
bruit semblable a celui d’un ouragan furieux. 

- Que veut dire ceci, John ? s’ecria-t-elle ; nous sommes environnes de fumee, 



et je sens line chaleur comme celle (Tune fournaise. 

Avant que le vieux chef eut pu repondre, une voix, dont les accents 
annon^aient une inquietude penible, se fit entendre dans le bois. 

- John ! ou etes-vous ? Mohican la foret est en feu ! hatez-vous de vous 
sauver, vous n’avez qu’un instant ! 

Le vieux chef enfla ses joues, leva la main devant sa bouche, et en frappant 
ses levres, produisit le meme bruit qui avait attire Tattention d’Elisabeth. Au 
meme instant on entendit courir avec precipitation dans les broussailles, et 
presque aussitot Edwards arriva, la terreur peinte sur tous les traits de son visage. 
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Chapitre 


L’amour regne a la cour, dans les camps, dans le bocage. 

SIR WALTER. SCOTT, le Lai du dernier Menestrel. 

- Je ne me serais jamais console de vous perdre d’une telle maniere, mon vieil 
ami, s’ecria Edwards hors d’haleine en arrivant pres de Mohican. Levez-vous 
bien vite, et partons. Les flammes entourent la base, de ce rocher, et si nous 
attendons qu’elles aient pris plus d’activite, la retraite nous deviendra 
impossible. 

John etendit la main du cote d’Elisabeth, qui, eperdue et hors d’elle-meme, 
s’etait mise un peu a l’ecart en entendant la voix d’Edwards. 

- Sauvez-la, dit-il d’un ton plus anime, et ne songez pas a Chingachgook ; il 
faut qn’il meure. 

Edwards tourna la tete du cote que lui indiquait le geste de Mohican ; mais, 
quand il vit Elisabeth dans une attitude qui annon^ait toute sa terreur, il fut 
frappe d’un tel saisissement, qu’il en perdit un instant l’usage de la parole. 

- Miss Temple ! s’ecria-t-il enfin ; vous, ici ! Une telle mort vous est-elle 
reservee ? 

- Ne pouvons-nous done y echapper, monsieur Edwards ? repondit-elle en 
cherchant a reprendre un peu de calme. Je vois beaucoup de fumee, mais je 
n’aper^ois pas encore de flamme. Nous trouverons sans doute, quelques moyens 
de fuir. 

- Prenez mon, bras, s’ecria Edwards Je vous ai peut-etre alarmee mal a 
propos. Peut-etre pourrons-nous encore passer par l’endroit par ou je suis venu. 
Mais partons, nous n’avons pas un instant a perdre. 

- Mais abandonnerons-nous ce vieil Indien ? Faut-il quhl meure ici, comme il 
le dit ? 

Une emotion penible se peignit dans les regards d’Edwards. Il s’approcha de 
Mohican, et le prit par le bras pour le faire lever ; mais le vieux chef le repoussa 
sans lui parler, et lui fit signe qu’il voulait rester ou il etait. 

- Ne pensez plus a lui, dit-il a sa jeune compagne qu’il entrainait presque 



malgre elle en marchant a pas precipites vers l’endroit par ou il etait arrive ; il est 
accoutume aux bois ; il connait la montagne ; il a deja vu de pareils accidents ; il 
se sauvera, ou peut-etre est-il en surete ou il se trouve. 

Il parlait ainsi d’un air si distrait, si agite, que la terreur de miss Temple 
augmenta. - Edwards, s’ecria-t-elle, vos regards et vos discours nTeffraient. 
Faites-moi connaitre le danger. Est-il plus grand qu’il ne le parait. Parlez, j’ai le 
courage de tout supporter. 

Ils marchaient toujours en parlant ainsi, et, pour la premiere fois Elisabeth vit 
la flamme a quelque distance. 

- Si nous pouvons atteindre cette pointe de rocher avant que le feu nous en 
coupe le chemin, nous sommes sauves, repondit Edwards d’une voix plus agitee 
que jamais ; mais pressons-nous, miss Temple, il y va de la vie. 

Nous avons deja dit que l’endroit ou Elisabeth avait trouve le vieil Indien etait 
une de ces plates-formes de rochers formant une sorte de terrasse, dont on 
rencontre un grand nombre dans les montagnes de ce pays, et dont le devant etait 
taille en ligne perpendiculaire. Sa forme etait celle d’un arc tendu dont les deux 
bouts se joignaient a la montagne par une pente beaucoup moins escarpee. 
C’etait par une de ces extremites qu’Edwards etait arrive, et c’etait vers ce meme 
lieu qu’il entrainait Elisabeth avec une vitesse proportionnee a l’urgence du 
danger. 

Des nuages d’une fumee blanchatre avaient cache jusqu’alors les progres de la 
flamme devorante ; mais le petillement de ce terrible incendie se faisait entendre 
de plus en plus, et lorsqu’ils furent parvenus au bout de la plate-forme, ils virent 
des jets de feu tantot s’elancer dans les airs, tantot redescendre vers la terre, et se 
nourrir de tout ce qui pouvait alimenter leur fureur. Ce spectacle effrayant fit 
qu’ils redoublerent d’efforts pour gagner le point ou ils devaient etre en surete. Il 
n’existait, pour s’y rendre, qu’un etroit passage que le feu avait encore respecte ; 
malheureusement il s’y trouvait un amas de broussailles seches, qui, 
s’enflammant a 1’instant ou ils y arrivaient, enveloppa dans 1’incendie tous les 
arbres des environs, et opposa a leur marche une masse de feu dont la chaleur les 
for^a a reculer. Ils remonterent rapidement jusqu’au bord de la plate-forme, et 
s’y arreterent un moment, en regardant avec effroi les flammes qui s’etendaient 
rapidement sur les flancs de la montagne entouree d’une nappe de feu. 

C’etait sur cette montagne que les habitants avaient coutume de venir abattre 
les arbres dont ils avaient besoin pour leurs constructions. Ils n’en emportaient 
que les troncs, et laissaient sur la place toutes les branches. Ces materiaux, 
desseches par le temps et echauffes par le soleil, s’embrasaient a la moindre 
etincelle qui les touchait, et l’on aurait meme dit quelquefois qu’ils 
s’enflammaient spontanement. 



Ce spectacle etait aussi beau que terrible, et ils regarderent un instant les 
progres de cette desolation avec un interet mele d’horreur. Mais Edwards songea 
bientot a faire de nouveaux efforts pour echapper au danger ; et, entrainant sa 
jeune compagne, il tenta de penetrer dans le bois par divers autres cotes, bravant 
une epaisse fumee qui leur permettait a peine de respirer, et toujours repousses 
par les flammes. 

Ils decrivirent ainsi un demi-cercle autour de la plate-forme, et se retrouverent 
a l’endroit ou elle se terminait par une descente perpendiculaire. L’horrible 
conviction qu’ils etaient completement entoures par l’incendie se presenta alors 
a leur esprit. Tant qu’ils avaient ete occupes a chercher un passage, l’esperance 
avait soutenu Elisabeth ; mais quand la retraite parut absolument impossible, 
l’horreur de leur situation la frappa tout a coup, comme si elle n’avait pas 
compris jusqu’alors toute l’etendue du danger. 

- Cette montagne est destinee a m’etre fatale, dit-elle d’une voix entrecoupee 
par la terreur ; nous y trouverons notre tombeau. 

- Ne perdez pas courage, miss Temple ; nous ne sommes pas encore prives de 
tout espoir, dit Edwards, dont l’air consterne dementait les paroles. Examinons 
ce cote de rocher, nous y trouverons peut-etre un endroit par ou il nous sera 
possible de descendre. 

Ils parcoururent ce dernier cote ; mais partout le roc taille a pic presentait une 
surface unie ou l’on n’aurait pas meme trouve une asperite pour y appuyer le 
pied. Edwards reconnut bientot que la descente etait impossible, et ce fut avec 
desespoir qu’il se mit a chercher quelque autre expedient. 

- Notre derniere, notre unique ressource, miss Temple, lui dit-il d’une voix 
alteree, serait de trouver un moyen pour vous descendre au bas de ce rocher. 
Mais comment y parvenir ? Si Natty etait ici, si l’on pouvait tirer ce vieil Indien 
de son etat de stupeur, leur esprit est fecond en expedients ; ils en trouveraient 
peut-etre quelqu’un ; mais en ce moment je ne suis qu’un enfant, je n’en 
decouvre aucun, je n’imagine rien. Cependant, oui, il faut l’essayer, il faut tout 
tenter pour vous arracher a un pared trepas. 

- Mais ne songez pas a moi seule, Edwards, dit Elisabeth ; pensez aussi a 
votre surete, a celle de Mohican. 

Il ne l’entendit pas, car il etait deja pres du vieil Indien. Il lui demanda sa 
couverture, que John lui donna sans lui faire une question et sans bouger de 
l’endroit ou il etait assis, quoique ce fut le lieu le plus dangereux de toute la 
plate-forme, attendu que e’en etait la partie la plus couverte d’arbres. Il dechira 
la couverture en bandes, mit en pieces son habit et son gilet, attacha tous ces 
fragments les uns aux autres, y ajouta le chale d’Elisabeth, jeta cette espece de 
corde dans le precipice en tenant un bout dans sa main, et vit avec desespoir 



qu’elle etait loin d’atteindre a la moitie de la profondeur. 

- Tout est dit, s’ecria Elisabeth ; plus d’espoir ! nous n’avons plus qu’a 
mourir. Les flammes approchent lentement, mais elles approchent. Voyez, elles 
semblent consumer jusqu’a la terre. 

Si les flammes s’etaient repandues sur ce rocher aussi rapidement qu’elles 
s’elangaient d’arbre en arbre sur les autres parties de la montagne, cette relation 
penible aurait ete moins longue, et nous aurions deja eu a rapporter la fin 
tragique de deux victimes qui souffraient doublement par l’interet qu’elles 
s’inspiraient Tune a l’autre. Mais le genie du feu trouvait de ce cote des 
obstacles qu’il ne pouvait vaincre qu’avec le temps, et cette circonstance procura 
a Elisabeth et a son compagnon un repit qu’ils employment a faire les diverses 
tentatives que nous venons de rapporter. 

La croute mince de mauvaise terre qui couvrait la plate-forme ne produisait 
que quelques herbes qui ne tardaient pas a se fletrir et a se dessecher faute de 
seve. Une partie des pins, des chenes et des erables qui avaient cru dans les 
fentes du rocher etaient morts depuis des annees, et la plupart des autres 
annon^aient, par leurs branches noires et arides et par le peu de feuilles dont ils 
etaient revetus, qu’ils ne tarderaient pas a partager le meme sort. Les flammes 
n’auraient pu trouver de meilleur aliment, si elles avaient pu y atteindre par une 
communication facile ; mais le terrain n’etait pas couvert de ces branches 
mortes, de ces feuilles seches et de ces broussailles qui conduisaient E element 
destructeur avec la rapidite d’un torrent dans tout le reste de la foret. 
Independamment de cette circonstance, une de ces sources fecondes dont le 
nombre est si considerable dans les montagnes de E Otsego sortait du flanc de ce 
rocher, coulait en nappe sur la mousse qui le tapissait, et formait un ruisseau qui, 
apres en avoir fait le tour a peu de distance de sa base, allait se jeter dans le lac ; 
non par des cascades successives, mais par des canaux souterrains, et en 
reparaissant a la surface de la terre de distance en distance. Pendant la saison des 
pluies, il formait presque un torrent et debordait sur ses rives ; mais pendant la 
secheresse, on ne le reconnaissait que par Ehumidite et les marecages qui 
annon^aient la proximite de l’eau. Lorsque le feu eut atteint cette barriere, il fut 
force de suspendre ses ravages, jusqu’a ce que la concentration de la chaleur 
qu’il produisait put en triompher. 

Ce moment fatal semblait enfin arrive : La chaleur avait tari le ruisseau et la 
source ; elle dessechait la mousse qui en garnissait les environs, et detachait du 
tronc des arbres morts les fragments d’ecorce qui y restaient encore. Miss 
Temple, placee au bout de la terrasse, sur le bord du precipice, voyant 
s’approcher un ennemi irresistible, croyait deja voir s’enflammer l’herbe et les 
arbres qui etaient pres d’elle. Il y avait des moments ou le vent poussait de noirs 



images de fumee sur la plate-forme ; et dans cette obscurite croissante, le 
petillement des flammes et le bruit de la chute des arbres, repetes par tous les 
echos, n’en paraissaient que plus effrayants. Des trois individus exposes a ce 
danger, Edwards paraissait le plus agite. Elisabeth, ayant perdu tout espoir, etait 
arrivee a cet etat de resignation qui est souvent E apanage du sexe le plus faible, 
quand il s’agit de braver des maux inevitables. Mohican, qui etait le plus voisin 
du danger, l’attendait avec le maintien calme d’un guerrier indien. Deux ou trois 
fois ses yeux, qui etaient generalement fixes sur les montagnes qu’on apercevait 
dans le lointain, se tournerent avec une expression de pitie sur le jeune couple 
qui paraissait voue a une mort cruelle et prematuree ; mais ses regards 
reprenaient ensuite la meme direction, comme s’ils eussent voulu percer dans la 
nuit de l’avenir. Pendant ce temps il chantait a voix basse dans la langue des 
Delawares, avec le ton creux et guttural habituel a cette nation : 

- Monsieur Edwards, dit Elisabeth, dans un pared moment toutes distinctions 
cessent ; persuadez a John de venir pres de nous ; nous mourrons tous trois 
ensemble. 

- Impossible, repondit Edwards ! je le connais, il ne bougera pas. Il est vieux ; 
il s’est senti affaiblir depuis quelque temps, et il regarde ce moment comme le 
plus heureux de sa vie. Ah ! miss Temple, si quelque chose peut reconcilier avec 
la mort, c’est d’avoir a la subir avec vous. 

- Ne parlez pas ainsi, Edwards, s’ecria Elisabeth ; notre coeur en ce moment 
doit etre mort a toute emotion terrestre. Nous mourrons, oui, nous mourrons ; 
c’est la volonte de Dieu, et nous devons nous resigner en enfants soumis. 

- Mourir ! s’ecria Edwards en poussant un cri qui semblait 1’accent du 
desespoir ; non, vous ne mourrez pas ! non, tout espoir n’est pas encore perdu ! 

- Et comment echapper a la mort ? demanda Elisabeth en lui montrant d’un 
air calme le feu qui commen^ait a gagner du terrain. Voyez ! la flamme a 
surmonte la barriere que lui opposait le terrain humide. Sa marche est lente, mais 
elle n’en est pas moins sure. Ah ! cet arbre ! voyez cet arbre ! Le voila 
enflamme ! 

Elle ne disait que trop vrai. La chaleur avait enfin triomphe de l’humidite ; 
l’incendie se communiquait peu a peu a la mousse a demi dessechee, et un pin 
mort, qui se trouvait a E autre extremite de la plate-forme, touche par un 
tourbillon de flammes poussees par le vent, prit feu en un instant avec une 
rapidite presque magique. L’incendie gagna d’arbre en arbre, quoique plus 
lentement que dans la foret, parce qu’ils etaient plus eloignes les uns des autres, 
et il consuma meme les branches du chene renverse sur le tronc duquel Mohican 
etait assis. Le vieux chef dut souffrir de la chaleur, mais son courage relevait au- 
dessus des souffrances ; il ne changea ni de position ni de visage, et on 



l’entendait encore chanter dans ce moment plein d’horreur. Elisabeth, qui avait 
souvent les yeux fixes sur lui, ne put supporter ce spectacle, et en detourna ses 
regards pour les porter vers la vallee. Le vent avait pousse d’un autre cote les 
tourbillons de fumee, et Eon apercevait distinctement le village et tous les 
environs. 

- Mon pere ! mon pere ! s’ecria Elisabeth. Ah ! le ciel aurait pu m’epargner ce 
surcroTt de douleur ! mais je me soumets a sa volonte. 

La distance n’etait pas assez grande pour qu’on ne put distinguer le juge 
Temple, entre sa maison et le lac, regardant la montagne embrasee, et ne 
regrettant sans doute que la perte des arbres, sans se douter du danger que 
courait sa fille cherie. Cette vue etait encore plus penible pour Elisabeth que 
celle de l’incendie qui continuait a s’approcher d’elle pas a pas, et elle se 
retourna vers la montagne en tenant ses beaux yeux eleves vers le ciel. 

- Que n’ai-je la moitie de votre resignation, miss Temple ! s’ecria Edwards 
d’une voix etouffee par le desespoir. 

- La mort est inevitable, Edwards, repondit-elle ; tachons done de mourir en 
chretiens. Mais il n’est pas sur que vous deviez mourir. Votre costume doit vous 
faire esperer d’echapper aux flammes plus facilement que le mien ne me le 
permettrait. Faites encore une tentative ; laissez-moi, fuyez ! Vous verrez mon 
pere ; dites-lui tout ce qui pourra contribuer a le consoler. Dites-lui que je meurs 
heureuse et tranquille ; que je vais rejoindre une mere cherie ; que les heures de 
cette vie ne sont rien dans la balance de Eeternite ; que nous nous reverrons un 
jour. Dites-lui, ajouta t-elle en baissant la voix, comme si elle se fut reproche une 
faiblesse qui l’attachait encore aux choses de la terre, dites-lui combien il nEetait 
cher, combien je Eaimais. Ah ! ma tendresse pour lui etait trop voisine de 
l’amour qu’on doit a Dieu. 

- Et e’est a moi que vous ordonnez de vous quitter, miss Temple ! s’ecria 
Edwards. Vous quitter quand vous etes peut-etre sur le bord du tombeau ! Que 
vous m’avez mal connu ! Le desespoir nCavait entraine dans les bois, mais vous 
avez dompte le lion qui rugissait dans mon coeur. J’ai passe mon temps dans une 
situation degradante [134] , mais vous m’avez souvent rendu la vie moins amere 
par le charme de votre presence. J’ai oublie ce que je devais a mon nom et a ma 
famille, parce qu’apres vous avoir vue je n’avais plus que vous presente a mon 
souvenir ; j’ai oublie les injustices dont je suis victime, parce que vous m’avez 
enseigne la charite. Non, chere Elisabeth, je puis mourir avec vous, mais je ne 
vous abandonnerai pas. 

Elisabeth ne repondit rien. Toutes ses pensees jusqu’alors s’etaient dirigees 
vers-le ciel. Les regrets que lui avait inspires l’idee d’etre probablement, avant 
peu d’heures, separee d’un pere cheri, avaient ete adoucis par un sentiment de 



religion qui l’elevait au-dessus de la terre, au-dessus de la faiblesse de son sexe. 
Mais elle redevint femme en entendant ces paroles ; le sang revint animer ses 
joues, qui avaient deja, par anticipation, la paleur de la mort, et leur rendit la 
fraicheur de la beaute. Elle luttait contre le sentiment qu’elle eprouvait, et 
cherchait a ramener son coeur a la contemplation des choses celestes, quand une 
voix humaine, une voix per^ante, se fit entendre a peu de distance. 

- Miss Bessy ! ou etes-vous, miss Bessy ? Rejouissez le coeur d’un vieillard, si 
vous appartenez encore a ce monde ! 

- Ecoutez ! dit Elisabeth ; c’est Bas-de-Cuir ; il me cherche. 

- C’est Natty ! s’ecria Edwards en meme temps ; tout espoir n’est pas perdu ! 

Une flamme eclatante brilla un instant a leurs yeux, et fut suivie d’une forte 

explosion. 

- C’est la poire a poudre ! s’ecria la meme voix qui paraissait encore plus 
proche ; la pauvre enfant est perdue. 

Au meme instant Natty arriva sur la plate-forme, du cote du ruisseau desseche, 
sans bonnet, les cheveux a demi brules, sa chemise noircie et le front couvert de 
sueur, par suite de la chaleur a laquelle, il avait ete expose et de la vitesse avec 
laquelle il avait couru. 
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Chapitre 


De la terre des ombres, 1’ombre imposante de mon pere m’apparaTt. 

CAMPBELL. Gertrude. 

M iss Grant resta environ une heure dans l’endroit ou Elisabeth l’avait 
laissee. Elle passa tout ce temps dans l’inquietude, son imagination lui 
retra^ant tous les dangers que pouvait courir son amie dans la foret, excepte celui 
qui la mena^ait veritablement. Le ciel s’etait couvert par degres de nuages de 
fumee qui se repandaient sur la vallee ; Louise ne revait encore qu’arbres 
tombants et animaux feroces, sans songer a la veritable cause d’apprehension 
qu’elle pouvait avoir. Elle etait placee derriere la premiere rangee de pins et de 
chataigniers de la foret, du cote oppose a celui ou le feu avait commence, et a 
tres-peu de distance du chemin de Templeton. De la elle avait sous les yeux le 
lac, la vallee, le village, la route qui y conduisait, et cette vue seule lui rendait 
supportable la frayeur qu’elle eprouvait. Enfin elle vit M. Temple et plusieurs 
habitants du village s’avancer vers le lac, les yeux fixes vers le haut de la 
montagne au pied de laquelle elle se trouvait, et paraissant etre en conversation 
animee. Ce spectacle la surprit et lui causa de nouvelles alarmes. ; elle ne 
pouvait se decider ni a s’en aller sans son amie, ni a rester plus longtemps en 
proie a une terreur vague, dans ce lieu solitaire. Tout a coup elle entendit pres 
d’elle dans les broussailles un, bruit semblable a celui des pas d’un homme qui 
marche avec precaution, et elle allait prendre la fuite quand Bas-de-Cuir se 
montra a elle. 

- Je suis bien aise de vous avoir rencontree, miss Louise, lui dit-il, car l’autre 
cote de la montagne est en feu, et il serait dangereux d’y monter a present, avant 
que le bois mort et les broussailles soient consumes. J’ai trouve la-bas un fou qui 
creuse la terre pour y trouver de E argent, le camarade de ce reptile qui nTa mis 
dans l’embarras ; je Tai averti du danger qu’il courait ; mais c’est un entete, il 
n’a pas voulu m’ecouter ; et s’il n’est pas brule et enterre dans sa fosse, il faut 
qu’il ait le sang d’une salamandre. Mais qu’avez-vous done, miss Louise ? on 
dirait que vous voyez encore des pantheres. Je voudrais bien en rencontrer 



quelques lines ; elles me feraient ma somme plus vite que des castors. Mais ou 
est la bonne fille d’un mauvais pere ? ou est miss Bessy ? a-t-elle oublie la 
promesse qu’elle a faite a un vieillard ? 

- Sur la montagne ! dit Louise en tremblant de tous ses membres ; elle vous 
cherche sur la montagne pour vous remettre la poudre. 

- Sur la Vision ! s’ecria Natty en jetant un coup d’oeil sur la cime de la 
montagne ; que le ciel la protege ! les flammes y sont deja ! Ma chere enfant, si 
vous aimez cette bonne fille, st vous desirez trouver une amie quand vous en 
aurez besoin, courez au village et donnez-y l’alarme. Ils sont accoutumes a 
combattre le feu dans leurs defrichements, et il peut y avoir encore de la 
ressource. Mais courez, courez, ne vous arretez pas meme pour respirer. 

A ces mots il s’enfon^a dans les broussailles, ota son habit de peau de daim, le 
mit sur son bras et commen^a a gravir la montagne avec une rapidite surprenante 
dans un vieillard, et qu’on ne pouvait attendre que d’un homme accoutume a une 
pareille fatigue. 

- Je vous ai done trouvee ! s’ecria-t-il en arrivant pres d’elle. Dieu soit beni ! 
Mais suivez-moi, ce n’est pas le moment de causer. 

- Mais ma robe ? dit Elisabeth ; une etincelle suffira pour y mettre le feu. 

- Ne craignez rien, dit Natty, je vais y pourvoir ; Et lui passant les bras dans 
son habit de peau de daim, il le serra autour d’elle avec une courroie, de maniere 
a couvrir entierement sa robe legere de mousseline blanche. 

- Maintenant suivez-moi bien vite ajouta-t-il : il y va de la vie ou de la mort 
pour nous tous. 

- Et Mohican ! dit Edwards, laisserons-nous perir ici notre vieil ami ? 

Les yeux de Natty, suivant la direction du bras d’Edwards, virent alors le 
vieux chef, qui etait toujours assis a la meme place, quoique la mousse brulat 
jusque sous ses pieds. Il courut a lui, et lui cria dans sa langue naturelle : 

- Debout, Chingachgook, debout ! Voulez-vous rester ici pour y etre roti 
comme un Mingo attache au poteau ? Les freres Moraves ont du vous donner de 
meilleures lemons. Dieu me pardonne, il faut que la poudre ait pris feu pres de 
lui; il a la peau du dos toute grillee ! 

- Et pourquoi Mohican se leverait-il ? repondit l’Indien d’un air sombre. Il a 
eu l’oeil d’un aigle, et sa vue est devenue trouble. Il regarde la vallee, le lac, les 
montagnes, et il n’y voit pas un Delaware, il n’y aper^oit que des peaux 
blanches. Ses peres l’appellent du pays des Esprits. Sa femme et ses enfants lui 
crient. - Viens ! Toute sa tribu l’attend. Le Grand-Esprit lui fait signe 
d’approcher. Non, le temps est venu ; Chingachgook va mourir. 

- Vous oubliez done votre ami ! s’ecria Edwards. 

- C’est perdre son temps que de parler a un Indien qui s’est mis dans la tete de 



mourir, dit Natty ; et, prenant les bandes de la couverture, il s’en servit avec 
beaucoup de dexterite pour attacher sur ses epaules le vieux chef qui ne fit 
aucune resistance. Se mettant alors en marche avec une agilite qui semblait 
defier son age, et malgre le fardeau dont il etait charge, il se dirigea vers le point 
par ou il etait venu. Ils n’y etaient pas encore arrives, quand un grand pin mort, 
qui brulait depuis quelque temps, tomba sur l’endroit qu’ils venaient de quitter, 
et le couvrit de charbons ardents, de cendres et de fumee. 

- Cherchez toujours le terrain le plus mou, dit Bas-de-Cuir a ses compagnons, 
et tenez-vous dans la fumee blanche. Et vous, monsieur Olivier, veillez bien sur 
elle, et prenez garde que l’habit de peau de daim ne s’entr’ouvre. C’est un joyau 
precieux, et je vous dis que vous auriez de la peine a en trouver un semblable. 

Edwards et Elisabeth marchaient sur les pas du vieux chasseur et se 
conformaient a toutes ses instructions. Le chemin que Natty avait choisi etait le 
lit desseche du ruisseau dont nous avons parle, et dont il suivait avec soin toutes 
les sinuosites. La ils n’avaient pas a craindre ces broussailles embrasees qui 
brulaient dans toute la foret, mais leurs pas etaient souvent arretes par des troncs 
d’arbres tombes et encore enflammes. Un homme connaissant parfaitement 
cette, foret pouvait seul diriger une pareille marche, a travers une fumee qui 
rendait presque inutile le secours des yeux, et qui etait assez epaisse pour gener 
la respiration. Le sang-froid et la dexterite de Natty surmonterent tous les 
obstacles, et apres un quart d’heure de marche penible, le vieux chasseur et miss 
Temple arriverent sur une autre terrasse formee par un rocher aride sur lequel il 
n’existait aucun arbre. 

Il est plus facile de se figurer quelles furent les sensations d’Edwards et 
d’Elisabeth quand ils se trouverent en cet endroit, que de les decrire ; mais Natty 
etait celui dont la physionomie etait la plus radieuse. Il se tourna vers eux, ayant 
toujours Mohican sur les epaules, et riant a sa maniere accoutumee : - Le 
Fran^ais ne vous avait pas trompee, miss Bessy, dit-il, j’ai reconnu que la poudre 
etait bonne a la maniere dont elle a parti. La poudre commune fait plus long feu. 
Celle des Iroquois n’etait pas de la meilleure qualite, quand je faisais la guerre 
contre les tribus du Canada sous sir William. Vous ai-je jamais, mon gar^on, 
raconte l’histoire de l’escarmouche avec... 

- Pour Tamour du ciel, ne me dites plus rien que nous ne soyons en surete... 
Ou aller maintenant ? 

- Comment ! sur la plate-forme de rocher au-dessus de la caverne ! Vous y 
serez assez en surete, ou vous entrerez dans la caverne meme si vous voulez. 

Le jeune homme tressaillit et parut vivement agite ; mais regardant autour de 
lui avec anxiete, il demanda encore : 

- Serons-nous en surete sur le rocher ? Le feu ne peut-il nous y atteindre ? 



- Ne le voyez-vous done pas ? repondit le vieux chasseur avec le sang-froid 
d’un homme accoutume a l’espece de peril qu’il venait de courir. Si vous etiez 
restes dix minutes de plus a l’endroit ou vous etiez, je n’aurais repondu de rien ; 
mais de la vous verriez bruler toutes les forets des environs, sans que le feu put 
vous atteindre, a moins qu’il n’eut le pouvoir de bruler les rochers comme les 
arbres. 

Sur cette assurance, qui etait fondee, ils se rendirent sur le rocher, ou Natty se 
debarrassa de son fardeau ; il assit le vieil Indien par terre, en l’appuyant contre 
un fragment de rocher. Elisabeth s’etait aussi assise par terre ; elle cachait son 
visage dans ses mains, et son coeur etait agite de vives emotions. 

- Permettez-moi de vous engager a prendre quelque fortifiant, miss Temple, 
dit Edwards avec respect; sans cela vous perdrez connaissance. 

- Laissez-moi ! laissez moi ! dit-elle en levant un moment les yeux sur 
Edwards. Je suis trop emue pour repondre. Je remercie Dieu, Olivier, de cette 
delivrance miraculeuse, et apres mon Dieu vous-meme. 

Edwards courut, au bord du rocher, et cria : - Benjamin, ou etes, vous, 
Benjamin ? 

- Hohe ! ho ! repondit une voix rauque, qui semblait sortir de la terre ; je suis 
ici a fond de cale, et il y fait aussi chaud, que dans la marmite du diable. Si Bas- 
de-Cuir ne commence pas, bientot sa croisiere contre les castors, je ne tarderai 
pas a virer de bord et a retourner au village, au risque d’etre mis, en quarantaine, 
dans la prison, et d’y voir la fin de mes espagnoles [135] . 

- Apportez un verre d’eau de la source, melez-y un peu de vin, cria Edwards, 
et faites diligence. 

- Maitre Olivier, repondit l’intendant : - de l’eau et du vin ! Je connais peu 
votre petite boisson. Encore si j’avais la bouteille de Jamaique, mais je l’ai videe 
avec Billy Kirby, quand il m’a mis en rade sur le bord du chemin ou vous 
m’avez trouve ce matin ; car nous nous sommes separes en bonne amitie, et je 
dois dire que s’il n’entend rien a manier la rame, il navigue fort bien avec son 
attelage de boeufs a travers les ecueils en forme de souches qu’on rencontre a 
fleur d’eau sur toutes nos routes. Il s’en tire comme un pilote de Londres qui 
traverse des bateaux de charbonniers. 

En parlant ainsi, il sortait de la caverne avec l’aspect d’un homme qui n’a ete 
que recemment tire de son ivresse, et montant sur le cocher qui en formait le toit, 
il remit a Edwards le, breuvage qu’il lui avait demande ; celui-ci le presenta sur- 
le-champ a Elisabeth, qui, apres l’avoir bu, lui fit signe qu’elle desirait etre 
laissee a ses reflexions, et reprit sa premiere attitude. 

En se detournant pour lui obeir, il rencontra les yeux de Natty, qui etait pres de 
Mohican. - Son heure est venue, monsieur Olivier, dit le vieux chasseur ; je le 



vois a son regard. Quand un Indien a le regard fixe, c’est signe qu’il veut aller a 
ce qu’il appelle le pays des Esprits, et ce sont des creatures si volontaires, que, 
quand ils se sont mis quelque chose dans la tete, il faut qu’ils le fassent. 

Le bruit des pas de quelqu’un qui approchait empecha Edwards de lui 
repondre, et, a la surprise generale, on vit M. Grant, qui gravissait peniblement le 
cote de la montagne que les flammes n’avaient pas atteint, parce qu’il etait 
protege par des rochers arides. Edwards courut a sa rencontre pour lui offrir le 
secours de son bras, et au bout de quelques minutes le digne ministre se trouva 
sur la terrasse. 

Son premier mouvement fut de rendre graces au ciel d’avoir pris Elisabeth 
sous sa protection, de s’informer par quel miracle elle avait ete sauvee, apres 
quoi on lui demanda par quel hasard il se trouvait lui-meme dans ce lieu. 

- On m’ avait dit, repondit-il, qu’on avait aper^u ma fille sur le chemin de la 
montagne de la Vision. Quand j’en ai vu le sommet tout en feu, mon inquietude 
m’a fait courir de ce cote, et j’ai rencontre Louise qui etait plongee dans les plus 
vives craintes pour la surete de miss Temple. J’ai commence a gravir la 
montagne pour la chercher et tacher de la sauver ; mais je crois que si la 
Providence divine ne m’eut fait rencontrer les chiens de Natty, j’aurais peri au 
milieu des flammes. 

- Oui, oui, dit Bas-de-Cuir, suivez les chiens, et s’il y a seulement une 
ouverture par ou ils puissent passer, ils sauront bien la trouver. Leur nez leur a 
ete donne pour leur servir comme la raison aux hommes. 

- Ce sont eux, qui m’ont conduit ici, continua le ministre, et je me felicite de 
vous voir tous en surete et en bonne sante. 

- En surete, oui, dit Natty ; mais en bonne sante, c’est ce qu’on ne peut dire, 
de John, a moins que vous ne pretendiez qu’un homme qui voit le soleil pour la 
derniere fois est en bonne sante. 

M. Grant s’approcha du moribond, qu’il regarda avec un air de compassion et 
de charite. - Cela n’est que trap vrai, s’ecria-t-il; j’ai vu la mort frapper trap de 
victimes pour ne pas reconnaitre que sa main est appesantie sur ce vieux 
guerrier. Benie soit la Providence, qui a daigne permettre que, quoique issu 
d’une race de paiens, il ait ouvert les yeux a la lumiere ! C’est, suivant le langage 
de l’Ecriture, un tison arrache du feu. 

- Sans doute, sans doute, dit Bas-de-Cuir ; regardez plutot son dos ; il est tout 
ecorche par la poudre. Mais ce n’est pas cette blessure qui le fait mourir, c’est 
defaillance de nature. La chair n’est pas du fer, et 1’homme ne peut pas toujours 
durer, surtout quand il a vu sa tribu chassee bien loin par des etrangers, et qu’il 
est le dernier de sa race. A bas, Hector, a bas ! 

- John, dit le ministre d’une voix douce et compatissante, m’entendez-vous ? 



Desirez-vous que je vous recite les prieres de l’Eglise en ce moment d’epreuve ? 

Le vieux chef fixa un instant ses yeux noirs sur le ministre, sans montrer par 
aucun signe qu’il le reconnut, et les reporta ensuite sur les montagnes eloignees 
vers lesquelles ses regards se dirigeaient sans cesse. II recommen^a alors a 
chanter en sa propre langue avec ce ton guttural dont nous avons deja plusieurs 
fois parle. 

- Je viens, je viens, je pars pour la terre des Esprits. Aucun Delaware ne craint 
sa fin ; aucun Mohican n’a peur de la mort ; il marche quand le Grand-Esprit 
l’appelle. J’ai honore mon pere ; j’ai cheri ma mere, j’ai ete fidele a ma tribu ; 
j’ai tue des Maquas ; oui, j’ai tue des Maquas ! et le Grand-Esprit appelle son 
fils : je viens, je viens, je me rends a la terre des justes. 

- Que dit-il, Bas-de-Cuir ? demanda le ministre avec un tendre interet ; 
chante-t-il les louanges du Redempteur ? 

- Non, il chante les siennes, repondit Natty d’un air melancolique ; et c’est a 
bon droit qu’il les chante, car je sais qu’il ne dit rien qui ne soit vrai. 

- Que le ciel eloigne de son coeur toute idee presomptueuse ! dit M. Grant. 
L’humilite et le repentir doivent etre le sceau du chretien. Songer a se glorifier 
dans un moment ou le corps et l’ame devraient s’unir pour rendre gloire au 
Createur ! John, vous avez eu le bonheur d’entendre precher l’Evangile ; sentez- 
vous que vous devez compter pour votre justification sur les merites du sang du 
Sauveur, et non sur l’orgueil et la vaine gloire humaine ? 

John continua son chant, sans faire attention a cette question. 

- Qui peut dire que les Maquas aient jamais vu le dos de Mohican ? Quel 
ennemi s’est fie a lui et n’a pas revu le matin ? Quel Mingo a fait entendre le 
chant de triomphe apres l’avoir combattu ? Mohican a-t-il jamais menti ? Non, la 
verite vivait en lui, et la verite seule pouvait sortir de sa bouche. Dans sa 
jeunesse il etait guerrier, et ses bras etaient teints de sang ; plus tard il parlait 
autour du feu du conseil, et ses discours n’etaient pas jetes aux vents. 

- Que dit-il a present ? demanda le bon ministre. Temoigne-t-il une crainte 
salutaire de sa situation ? 

- Il sait tout aussi bien que vous qu’il est pres de sa fin, repondit Natty, et il 
croit devoir s’en feliciter. Il est vieux, ses nerfs sont endurcis, et vous avez rendu 
le gibier si rare et si farouche, que de meilleurs chasseurs que lui ont peine a 
l’atteindre. Il pense qu’il va se trouver dans un pays ou la chasse sera toujours 
bonne, ou il n’y aura pas d’hommes blancs, ou il retrouvera toute sa tribu. Ce 
n’est pas une grande perte pour un homme dont la main etait a peine en etat de 
faire un panier de branches de saule. S’il y a de la perte, c’est pour moi, car je 
sens qu’il me manquera. 

- John, dit M. Grant, voici le moment ou la pensee que vous pouvez avoir 



recours a la mediation du Sauveur doit jeter un baume sur les plaies de votre 
ame ; deposez a ses pieds le fardeau de vos fautes ; il vous a lui-meme donne 
l’assurance que vous ne l’implorerez pas en vain. 

- Tout cela peut etre vrai, dit Bas-de-Cuir, et vous avez pour vous l’Ecriture et 
l’Evangile ; mais ce sont des paroles perdues. II n’a pas vu les freres Moraves 
depuis la derniere guerre, et il est difficile d’empecher un Indien de revenir a ses 
idees. Autant vaudrait le laisser mourir en paix. Il est heureux maintenant, je le 
vois dans ses yeux, et il ne l’a pas ete depuis que les Delawares sont partis vers 
l’occident. Ah ! nous avons passe ensemble plus d’un mauvais jour depuis ce 
temps. 

- CEil-de-Faucon, dit Mohican, en qui une etincelle de vie sembla se ranimer 
en ce moment, ecoutez les paroles de votre frere. 

- Oui, John, repondit le vieux chasseur d’un ton affecte, nous avons vecu en 
vrais freres. Qu’avez-vous a me dire, Chingachgook ? 

- CEil-de-Faucon, mes peres nTappellent dans un bois plein de gibier. J’en 
vois le chemin, car mes yeux se rajeunissent; j’y aper^ois de braves Indiens, et 
pas de Peaux-Blanches. Adieu, CEil-de-Faucon ; vous irez avec le Mangeur-de- 
Feu et le jeune Aigle dans le ciel des blancs ; moi, je vais rejoindre mes peres. 
Que Fare, les fleches, le tomahawk et la pipe de Chingachgook soient places 
dans sa tombe ; car il fera nuit quand il partira, comme un guerrier indien allant a 
la guerre, et il n’aura pas le temps de chercher. 

- Eh bien ! Natty, demanda le digne ministre, se rappelle-t-il les promesses de 
mediation du Sauveur ? Appuie t-il ses esperances de salut sur le rocher des 
siecles ? 

La foi du vieux chasseur n’etait pas tres-eclairee ; cependant tous les fruits de 
sa premiere education religieuse n’etaient pas tombes dans le desert ou il avait 
vecu si longtemps. Il croyait en Dieu et en une autre vie, et sa sensibilite, excitee 
paries adieux de son vieux compagnon, lui ota quelques instants le pouvoir de 
repondre. 

- Non, dit-il enfin, non. Il ne pense qu’au Grand-Esprit des sauvages et a tout 
ce qu’il a fait de bien pendant sa vie. Il croit, comme tous les autres Indiens, 
qu’il va redevenir jeune, et quhl chassera et sera heureux jusqu’a la fin de 
l’eternite. Et je ne sais trap que vous dire, ministre : moi-meme, j’ai peine a 
nTimaginer que je ne reverrai plus ces chiens et ce fusil dans un autre monde, et 
l’idee de les quitter pour toujours fait que je tiens encore a la vie, plus qu’on ne 
devrait le faire a soixante-dix ans. 

Pendant le temps qui s’etait ecoule, depuis leur arrivee sur ce rocher, des 
nuages epais s’etaient accumules dans les airs, et le calme, profond qui y regnait 
en ce moment annon^ait une crise tres-prochaine dans l’atmosphere. Les 



flammes qui devastaient encore la montagne, au lieu de s’elancer au gre des 
vents, s’elevaient vers le ciel en ligne droite. L’element destructeur ralentissait 
ses ravages, comme s’il eut prevu qu’une main plus puissante allait enfin arreter 
ses progres. La fumee qui couvrait toute la vallee commen^ait a monter et a se 
dissiper, et de brillants eclairs sillonnaient les nuages qui couronnaient les 
montagnes du cote de 1’Occident. Comme Bas-de-Cuir finissait de parler, la lueur 
brillante d’un de ces eclairs se repandit d’un bout a 1’autre de 1’horizon, et il fut 
suivi d’un coup de tonnerre qui sembla ebranler les rochers jusque dans leurs 
fondements. Mohican fit un mouvement pour se soulever, comme pour obeir a 
un signal de depart qui, lui etait donne, et etendit un bras vers l’ouest. Un rayon, 
de joie brilla un instant sur ses traits ; mais bientot ses muscles se raidirent, ses 
levres furent agitees d’une legere convulsion, ses bras tomberent sans 
mouvement a ses cotes, et ses, yeux eteints, mais ouverts, semblaient encore 
chercher les montagnes de l’occident comme s’ils avaient voulu suivre l’esprit 
qui avait anime son corps, dans son vol vers de nouvelles spheres. 

M. Grant, qui avait vu toute cette scene avec un interet religieux, joignit les 
mains des que Mohican eut rendu le dernier soupir, et s’ecria avec une pieuse 
energie : 

- 6 Seigneur. ! qui pourrait scruter tes jugements ? qui pourrait sonder la 
profondeur de tes voies ? Je sais que mon Redempteur vit, et qu’il paraitra sur la 
terre au dernier jour, et que, quoique les vers doivent detruire mon corps, il me 
sera rendu pour voir Dieu. 

Natty s’approcha du corps de son ami, le regarda quelque temps en face, en 
silence, d’un air sombre et melancolique, et dit ensuite du ton d’un homme 
profondement affecte : 

- Peau-Rouge, Peau-Blanche, tout finit par la. Mais il sera juge par un juge 
equitable, et non par des lois faites pour le temps et les circonstances. Eh bien ! 
encore une mort, et il ne me reste plus au monde que mes chiens. Ah ! il faut 
attendre le bon plaisir de Dieu, mais je commence a etre las de la vie. La moitie 
des arbres que je connaissais n’existe plus, et il n’y a plus qu’un seul homme au 
monde, que j’aie connu dans ma jeunesse. 

De grosses gouttes de pluie commen^aient a tomber, les eclairs et les eclats de 
tonnerre se succedaient sans interruption, et tout annon^ait un violent orage. On 
porta le corps de l’Indien dans la caverne, et les chiens le suivirent en, poussant 
des hurlements plaintifs, comme pour faire leurs derniers adieux au vieux chef. 

On ferma V entree de la caverne avec des troncs d’arbres qui semblaient avoir 
ete destines a cet usage, et Edwards lit a Elisabeth, avec embarras et confusion, 
quelques excuses de ce qu’il ne la conduisait pas sous le meme abri, lui disant 
quelques mots qu’elle comprit a peine, sur le desagrement qu’elle eprouverait en 



se trouvant dans les tenebres et avec un cadavre. Elle se trouva protegee contre 
la pluie qui tombait en torrents par une pointe de rocher qui formait une espece 
d’auvent naturel; mais, avant que la pluie eut cesse, on entendit dans la foret les 
cris de ceux qui y cherchaient Elisabeth, et qui faisaient retentir les echos de son 
nom. 

Au premier intervalle que laissa la pluie, Edwards conduisit Elisabeth sur la 
route, ou il la laissa. Mais avant de se separer d’elle il lui dit avec un ton qu’elle 
ne sut comment interpreter : 

- Le temps du mystere est passe, miss Temple. Demain a pareille heure, 
j’aurai dechire le voile dont j’ai peut-etre eu tort de me couvrir si longtemps. 
Mais j’avais des idees romanesques, une faiblesse a laquelle j’ai eu la folie de 
ceder. Et comment s’en garantir quand on est jeune et dechire par les passions ? 
J’entends la voix de votre pere ; il vous cherche, et il faut que je vous quitte, car 
je ne puis en ce moment m’ exposer a une detention. Adieu ! Grace au ciel, vous 
etes en surete, et mon coeur se trouve decharge d’un poids enorme. 

Il s’enfon^a dans les bois, sans attendre sa reponse, et quoique Elisabeth 
entendit les cris per^ants de son pere, qui repetait son nom avec l’accent du 
desespoir, elle ne lui repondit que lorsqu’elle eut vu Edwards disparaitre au 
milieu des arbres encore fumants. Quelques instants apres, Marmaduke eut le 
plaisir de serrer sa fille dans ses bras. 

On s’etait pourvu d’une voiture pour ramener miss Temple, si on la retrouvait 
morte ou vivante ; le pere et la fille y monterent precipitamment, et 
s’entretinrent, chemin faisant, des dangers auxquels elle venait d’echapper. Le 
bruit qu’elle etait retrouvee se repandit de bouche en bouche sur toute la 
montagne, parmi les villageois qui la cherchaient, et ils retournerent chez eux, 
mouilles jusqu’aux os, noircis de charbon, couverts de boue et de cendres, mais 
joyeux de savoir que la fille du fondateur de leur colonie avait ete arrachee a une 
mort horrible et prematuree. 
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Chapitre 


Selictar [136] , tire done de son fourreau le cimeterre de notre chef. 

Tambourigi [137] , ton son d’alarme nous promet le combat! 6 vous, 
montagnes qui nous voyez descendre au rivage, vous nous reverrez 
vainqueurs ou vous ne nous reverrez plus. 

LORD BYRON. Chant albanais. 

L a pluie qui tomba presque sans interruption pendant le reste de la journee, 
arreta completement le progres des flammes. On vit pourtant quelques 
restes de feu briber la nuit suivante sur diverses parties de la montagne, dans les 
endroits ou 1’element destructeur avait trouve le plus d’aliments. Le lendemain, 
dans une etendue de plusieurs milles, les arbres etaient couverts d’une ecorce 
noire et fumaient encore. II ne restait dans la foret ni bois mort ni broussailles ; 
cependant les pins et les chenes elevaient encore dans les airs leur tete 
majestueuse, et parmi les autres arbres il s’en trouvait meme qui conservaient 
une apparence de vie et de vegetation. 

Les cent bouches de la renommee s’occupaient a repandre cent bruits 
differents sur la maniere miraculeuse dont Elisabeth avait ete sauvee, et l’on 
croyait generalement que le vieux Mohican avait peri dans l’incendie. Cette 
version parut encore plus probable quand on apprit que Jotham Riddel avait ete 
trouve dans un etat de suffocation dans le trou qu’il avait creuse, et qu’il etait si 
maltraite par le feu qu’on ne conservait aucune esperance. 

Pendant la nuit qui suivit l’incendie de la foret, les faux monnayeurs, qui 
avaient ete condamnes, profitant de l’exemple que leur avaient donne Natty et 
Benjamin, parvinrent aussi a s’echapper, et cet evenement augmenta Eagitation 
generale. Doolittle et Jotham avaient parle de la caverne qu’ils avaient 
decouverte sur la montagne de la Vision ; on supposa qu’elle pourrait servir de 
retraite a ces malfaiteurs, et l’on ne s’entretint plus que de la necessite d’arreter 
des gens qui pouvaient etre si dangereux a la tranquillite publique. 

Tandis que tous les esprits etaient ainsi dans une sorte de fermentation, un 
autre bruit dont personne ne connaissait Eorigine, mais qui se propagea avec 



autant de rapidite que le feu T avait fait la veille, accusa Edwards et Bas-de-Cuir 
d’avoir allume volontairement l’incendie. Le fait etait pourtant, comme on 
l’apprit dans la suite, qu’il avait ete occasionne par Timprudence d’un des 
hommes qui avaient poursuivi dans le bois Natty et Benjamin, apres leur fuite de 
prison. Cet homme avait jete dans les broussailles une torche de pin mal eteinte, 
qui, ayant entretenu un feu lent pendant quelques heures, avait pris ensuite cette 
activite dont nous avons decrit les terribles effets. Quoiqu’il en soit, il s’eleva 
dans tout le village un cri general contre les pretendus coupables ; Richard n’y 
fut pas sourd, et il resolut de recourir a la force pour s’emparer des fugitifs. 

Le sherif se rendit a midi a Tauberge du Hardi-Dragon, et requit Hollister, 
capitaine de Yinfanterie legere de Templeton, de mettre sur-le-champ sous les 
armes la force armee du comte pour donner appui et secours aux lois du pays. 
L’espace nous manque pour reproduce ici les deux discours prononces en cette 
occasion ; mais on les trouve encore dans les colonnes du journal de l’epoque, et 
Ton dit que ces deux harangues font honneur aux connaissances judiciaires de 
Tun des orateurs comme aux talents militaires de Tautre. 

Tout etait pret d’avance, et le tambour, en habit rouge, faisait encore retentir 
les echos de son roulement, que vingt-cinq volontaires parurent sous le drapeau 
et se mirent d’eux-memes en bataille. 

Comme ce corps etait compose de volontaires, et commande par un homme 
qui avait passe vingt-cinq ans de sa vie dans les camps et les garnisons, c’etait 
pour le pays Tappareil le plus brillant de la guerre. Aussi les bourgeois judicieux 
de Templeton le proclamerent-ils egal aux meilleures troupes du monde. Sous le 
rapport physique, ces volontaires etaient encore, disaient-ils, bien superieurs. 
Cette opinion ne trouvait que trois voix et une opinion contraire. L’opinion 
appartenait a Marmaduke, qui cependant ne croyait pas necessaire de la faire 
connaitre : quant aux voix, Tune, et la plus forte peut-etre, venait de Tepouse du 
commandant lui-meme, qui reprocha plus d’une fois a son epoux d’avoir 
condescendu a conduire cette troupe irreguliere apres avoir honorablement 
rempli le poste de sergent-major dans le brillant corps de la cavalerie virginienne 
pendant la derniere guerre. 

La seconde voix etait celle de M. La Pompe, qui ne cessait de repeter la meme 
chose de cette compagnie de volontaires, et avec ce ton qu’un habitant du pays 
de nos peres aime a prendre quand il daigne louer les coutumes ou le caractere 
de leurs enfants emancipes. 

- Il est possible que ces volontaires, disait La Pompe, sachent charger et tirer 
un fusil ; mais quant a la manoeuvre du vaisseau, un caporal de Tartillerie de 
marine de la Boadicee les aurait entoures et faits prisonniers en un demi-sablier 
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Comme il n’y avait personne pour contredire cette assertion, l’artillerie de 
marine de la Boadicee en etait doublement estimee. 

Le troisieme incredule etait M. Le Quoi, qui se contentait de dire que le corps 
de Templeton etait le plus beau qu’il eut jamais vu apres les mousquetaires du 
bon Louis XVI. 

Cependant mistress Hollister trouvait qu’il y avait quelque chose de reel dans 
le service de ces volontaires ; aussi, fut-elle trop occupee dans son propre service 
ce jour-la pour faire ses commentaires. Benjamin etait absent, et M. Le Quoi trop 
content pour trouver a redire a rien. C’est ainsi que ce corps de milice esquiva la 
critique, et-ce fut heureux, un jour ou il avait plus besoin que jamais de son 
courage. 

Marmaduke etait, dit-on, enferme dans son cabinet avec M. Van der School, et 
rien n’interrompit le mouvement des troupes. A deux heures precises, le corps 
mit l’arme sur l’epaule, et, quand chaque mousquet fut fixe a la position 
convenable, l’ordre fut donne de tourner a gauche et de marcher. C’etait mener a 
l’ennemi du premier coup des troupes novices : aussi doit-on supposer que ce 
mouvement ne fut pas execute avec la precision habituelle. Mais des que la 
musique eut fait entendre l’air inspirateur de Yankee-doodle [139] 

L’air de Yankee-doodle est un air allemand que les Anglais avaient adapte a 
des paroles de moquerie appliquees aux colons americains, qu’ils appelaient et 
appellent encore les Yankees. Yankee est une corruption du mot Yengeese, qui est 
lui-meme la prononciation indienne du mol English, Anglais. Quand les troupes 
royales sortirent de Boston, sous lord Percy, pour aller au secours de leurs 
partisans qui avaient ete attaques apres Vincendie des magasins de la Concorde 
(voyez Lionel Lincoln), ils marcherent au son de Pair de Yankee-doodle, en 
derision de leurs ennemis. Les Anglais furent repousses par des paysans armes, 
et ils auraient ete detruits sans Partillerie et le voisinage de Boston. Les 
Americains adopterent Pair de Yankee-doodle en memoire de leur triomphe, et il 
est devenu Pair national des Etats-Unis, comme le Rule Britannia est Pair de la 
Grande-Bretagne. Plus de trente mille vers ont ete composes depuis sur Pair de 
Yankee-doodle.], et que Richard, accompagne de M. Doolittle, se fut mis a la tete 
des troupes, le capitaine Hollister partit du pied gauche, portant la tete elevee a 
un angle de quarante-cinq degres, coiffe d’un petit chapeau a cornes, et tenant en 
main un enorme sabre de dragon dont le fourreau d’acier trainait sur ses talons 
avec un bruit tout a fait belliqueux. Ce ne fut pas sans peine qu’il obtint de ses 
soldats que chaque peloton (et il y en avait six) tournat la tete du meme cote ; 
cependant on arriva en bon ordre au defile du pont, et Ton commen^a a gravir la 
montagne, sans aucun changement a la disposition des troupes, si ce n’est que 
Richard et Doolittle, probablement fatigues par la montee, ralentirent le pas 



insensiblement, et finirent par se trouver a l’arriere-garde. 

Avant d’arriver en vue de la caverne, qui etait le but de l’expedition, le 
capitaine Hollister, en general prudent, detacha quelques eclaireurs pour faire 
une reconnaissance, et ils vinrent bientot faire le rapport que les fugitifs, bien 
loin de songer a se rendre ou a battre en retraite, comme on s’y attendait, 
paraissaient avoir eu avis du projet d’attaque ou l’avoir prevu, et avaient fait des 
preparatifs formidables de defense. Cette nouvelle opera un changement reel 
dans les projets des chefs et dans la physionomie des soldats, qui se regardaient 
les uns les autres d’un air serieux et deconcerte. Richard et Hiram se retirerent a 
quelque distance pour tenir une sorte de conseil de guerre, et, dans ce moment 
critique, ils rencontrerent Billy Kirby, qui, sa hache sous le bras, marchait en 
avant de son attelage de boeufs, comme Hollister en tete de sa troupe. II parut 
surpris de voir une force militaire si considerable se deployer sur la montagne ; 
mais le sherif, voulant profiter du renfort que le hasard lui envoyait, le mit sur- 
le-champ en requisition. Billy avait trop de respect pour M. Jones pour se 
permettre la moindre objection, et il fut decide qu’on le chargerait de porter une 
sommation aux assieges, avant d’employer la force pour les reduire. 

Les troupes se diviserent alors en deux corps ; Tun, sous les ordres du 
capitaine, s’avan^a vers la caverne, du cote gauche, tandis que Tautre, conduit 
par son lieutenant, en faisait autant du cote droit. Richard et le docteur Todd, 
dont on avait pense que les services pouvaient etre utiles en cette circonstance, 
firent un detour dans le bois et se montrerent bientot sur la plateforme du rocher, 
sur la tete des ennemis, mais hors de leur vue. Hiram avait juge plus prudent de 
rester avec un des detachements ; il suivit Kirby jusqu’a quelque distance des 
fortifications, et rencontrant un arbre d’une circonference venerable, il s’en fit un 
rempart. Les volontaires de l’infanterie legere de Templeton ne montrerent pas 
moins de dexterite, et chacun d’eux trouva le moyen de placer entre lui et 
l’ennemi soit un gros arbre, soit une pointe de rocher, de sorte que les assieges 
ne pouvaient apercevoir que le capitaine Hollister d’un cote et Billy Kirby de 
1’autre. 

La troupe du sherif etait alors en face de la caverne, et pouvait voir les 
preparatifs de defense qui avaient ete faits. La petite terrasse qui se trouvait 
devant l’ouverture avait ete bordee de toutes parts d’un rempart forme de troncs 
et de branches d’arbres ; derriere le retranchement on apercevait Benjamin d’un 
cote et Natty de l’autre ; et cet arrangement etait d’autant moins a mepriser 
qu’on ne pouvait y arriver qu’en gravissant une rampe escarpee, et que la pluie 
qui etait tombee la veille et toute la nuit precedente avait rendu le terrain tres- 
glissant. 

Pas un mot n’avait encore ete echange de part ni d’autre ; mais le sherif du 



haut du rocher ayant fait un signe a Billy Kirby, le bucheron se mit a gravir la 
montee avec le meme air d’indifference et de tranquillite que s’il eut ete charge 
d’aller faire un abattis de pins. 

Des qu’il fut a une centaine de pieds de la terrasse, le long et redoutable fusil 
de Bas-de-Cuir parut au-dessus du parapet, et le vieux chasseur s’ecria en meme 
temps : - Retirez-vous, Kirby, retirez-vous. Je n’ai dessein de nuire a personne, 
mais si quelqu’un de vous approche d’un pas plus pres, il y aura du sang repandu 
entre nous. Que Dieu pardonne a celui qui le fera couler ; mais c’est ce que vous 
verrez, je vous en avertis. 

On voyait a l’air de Natty qu’il parlait tres-serieusement, mais qu’il lui 
repugnait d’attaquer la vie d’un de ses semblables. 

- Allons, allons, Bas-de-Cuir, repondit le bucheron en continuant a avancer 
avec le meme sang-froid, ne faites pas le mechant, et ecoutez ce qu’on a a vous 
dire. Quant a moi, je n’ai pas d’interet dans cette affaire, et je m’en soucie fort 
peu ; mais le sherif et M. Doolittle, M. Doolittle que voila la-bas cache derriere 
ce gros bouleau, m’ont charge de venir vous inviter a vous soumettre a la loi. II 
ne s’agit que de cela. 

- Je vois la vermine, s’ecria Natty ; j’aper^ois son habit, et s’il me montre 
seulement assez de chair pour y faire entrer une balle de trente a la livre, je lui 
apprendrai a me connaitre. Mais vous, Kirby, je ne vous veux pas de mal, retirez- 
vous done : vous devez savoir que vous etes plus facile a ajuster qu’un pigeon au 
vol. Kirby n’etait alors qu’a une quinzaine de pas de Natty, et se plagant derriere 
un gros pin : - Vous seriez bien adroit, Bas-de-Cuir, repondit-il, si vous pouviez 
percer un homme a travers un pareil arbre ; mais vous savez qu’avec ma hache je 
puis vous l’envoyer sur les epaules en moins de dix minutes. 

- Je sais, repliqua Natty, que vous etes en etat de faire tomber un arbre ou 
vous le voulez ; mais je sais aussi que vous ne pouvez l’abattre sans me montrer 
une main ou un bras, et dans ce cas il y aura du sang a etancher et des os a 
raccommoder, je vous en previens. Veut-on entrer dans cette caverne ? Eh bien ! 
qu’on attende seulement deux heures, et alors y entrera qui voudra ; mais jusque- 
la personne n’y mettra le pied. Il s’y trouve deja un corps mort; il y en a un autre 
qu’on peut a peine dire etre en vie ; si quelqu’un avance, il y aura des morts en 
dehors comme en dedans. 

- Il n’y a rien de mieux, s’ecria le bucheron en se montrant a decouvert; il n’y 
a rien de mieux ! Eh ! Messieurs ! il demande seulement que vous attendiez deux 
heures ; et il y a de la raison a cela. Un homme peut sentir qu’il a tort quand on 
lui donne le temps de se reconnaitre ; mais si l’on veut le pousser a bout, il 
devient entete comme un boeuf retif ; plus on le bat, plus il regimbe. 

Les idees d’independance de Billy Kirby ne convenaient nullement a 



l’impatience de Richard, qui brulait du desir de penetrer dans les mysteres de 
cette caverne, ou il etait persuade qu’on travaillait a la fonte des metaux, et sa 
voix s’eleva du haut du rocher. 

- Capitaine Hollister, s’ecria-t-il, je vous requiers de me preter main-forte 
pour l’execution de la loi. Natty Bumppo, je vous ordonne de vous rendre sans 
resistance. Et vous, Benjamin Penguillan, je vous declare prisonnier en vertu de 
ce mandat d’arret, et vous allez me suivre a la geole du comte. 

- En toute autre occasion, monsieur Jones, repondit le majordome en otant sa 
pipe de sa bouche, car il avait fume tranquillement pendant toute cette scene ; en 
toute autre occasion je ferais voile de conserve avec vous jusqu’au bout du 
monde, s’il existait un tel endroit, ce qui ne peut etre puisque le monde est rond. 
Or, voyez-vous, monsieur Hollister, vous qui avez passe toute votre vie sur terre, 
vous ne savez peut-etre pas que le monde... 

- Rendez-vous ! s’ecria le veteran d’une voix si redoutable, que toute son 
armee fit un mouvement en arriere ; rendez-vous, Benjamin Penguillan, ou vous 
n’obtiendrez aucun quartier. 

- Au diable votre quartier ! repondit Benjamin en se levant du tronc d’arbre 
sur lequel il etait assis, et en jetant un coup d’oeil sur le fauconneau dont les 
assieges s’etaient empares pendant la nuit, et sur lequel etait etablie de son cote 
la defense de la place. Croyez-vous done, monsieur Hollister, capitaine Hollister, 
si vous voulez, puisque je doute que vous connaissiez seulement le nom d’un 
cordage, a moins que ce ne soit celui de la corde qui servira a vous pendre ; 
croyez-vous, dis-je, vous qui criez aussi haut que si, monte sur le grand mat d’un 
vaisseau de haut-bord, vous parliez a un sourd place sur le tillac, croyez-vous, 
vous demande-je encore une fois, que vous ayez mon veritable nom sur votre 
chiffon de parchemin ? Non, non, un bon marin ne navigue pas sur ces mers sans 
avoir plus d’un pavilion pour s’en servir au besoin. Si vous voulez arreter 
Penguillan, allez chercher l’honnete homme sur les domaines duquel j’ai jete ma 
premiere ancre dans le monde. C’etait un gentilhomme, et e’est ce que personne 
ne pourrait dire d’aucun individu de la famille de Benjamin Stubbs. 

- Envoyez-moi le mandat, s’ecria Hiram de derriere son arbre ; et j’y mettrai 
un autrement dit. 

- Mettez-y un ane, monsieur le Faineant [140] , et e’est vous qui y serez, 
repliqua le majordome en examinant le fauconneau et en rallumant sa pipe. 

- Je ne vous donne qu’un moment pour vous rendre, s’ecria Richard. 
Benjamin ! est-ce la ce que je devais attendre de votre reconnaissance ? 

- Monsieur Jones, dit Natty qui craignait 1’influence du sherif sur son 
compagnon, quoique la corne que miss Bessy m’avait apportee ait saute, je vous 
previens qu’il y a dans cette caverne assez de poudre pour faire sauter le rocher 



sur lequel vous etes. J’y mettrai le feu si vous ne me laissez en paix. 

- Je crois qu’il est au-dessous de ma dignite d’etre plus longtemps en 
pourparler avec des rebelles, dit Richard au docteur, et tous deux quitterent le 
rocher avec une precipitation qu’Hollister prit pour le signal de l’attaque. 

- Charge a la baionnette ! s’ecria le veteran ; en avant, marche ! 

Ce signal devait certainement etre attendu, et cependant il prit les assieges un 
peu par surprise. Hollister gravit la montagne, comme s’il eut monte a l’assaut, 
en continuant a crier : - En avant ! en avant ! point de quartier, si l’on ne se 
rend ! II arriva au has de la palissade derriere laquelle etait Benjamin, et lui porta 
de bas en haut un coup de sabre si vigoureusement applique, qu’il lui aurait 
abattu la tete si la lame n’eut heureusement ete arretee par le bout du 
fauconneau. Cette circonstance fut doublement heureuse, car Benjamin, en ce 
moment critique, appliquait sa pipe a 1’amorce, et le coup de sabre du veteran 
ayant change la direction du fauconneau, que Benjamin, fidele a ses principes de 
marine, avait pointe fort bas, il en resulta que cinq ou six douzaines de 
chevrotines furent lancees en l’air presque en ligne perpendiculaire. La physique 
nous apprend que l’air atmospherique n’est pas assez pesant pour soutenir le 
plomb. En consequence une ou deux livres de ce metal, forme en petites balles, 
retomberent, apres avoir decrit une ellipse, sur la tete des soldats qui suivaient de 
loin leur capitaine. Cette pluie et la detonation dont elle fut accompagnee leur 
firent faire un mouvement retrograde, et en moins d’une minute, le succes de 
l’attaque du cote gauche ne dependait plus que des prouesses du general. 

Le recul du fauconneau avait renverse Benjamin, qui resta un moment etendu 
par terre dans un etat de stupeur. Le capitaine Hollister, se croyant suivi de sa 
troupe, en profita pour escalader le rempart, et des qu’il se trouva dans l’interieur 
du bastion, c’est-a-dire sur la terrasse en face de la caverne, il se mit a crier a 
haute voix : - Victoire ! victoire ! nous sommes maitres des ouvrages exterieurs ! 

Tout cela etait parfaitement militaire : c’etait un exemple qu’un brave officier 
devait a ses soldats. Mais ce malheureux cri fut precisement ce qui changea la 
face des affaires. Natty, qui avait toujours eu les yeux fixes sur le bucheron et sur 
le juge de paix, se retourna en l’entendant, et vit son camarade par terre, et 
Hollister brandissant son grand sabre d’un air de triomphe. Son premier 
mouvement fut d’appuyer son fusil contre son epaule, et pendant un instant la 
vie du veteran ne tint qu’a un fil bien fragile. Mais Bas-de-Cuir aurait rougi de 
faire feu a bout portant sur un ennemi, et saisissant son fusil par le canon, il en 
appliqua si vigoureusement la crosse un peu au-dessous du dos du brave 
Hollister, qu’il le fit sauter par-dessus la palissade plus rapidement qu’il n’y avait 
passe en arrivant. 

L’endroit ou tomba le capitaine etait si glissant et la descente etait si rapide, 



qu’il ne s’arreta dans sa chute qu’au pied de la montagne, ou il fut re^u entre les 
bras de son epouse. Mistress Hollister venait d’arriver du village avec une 
vingtaine d’enfants, curieux de voir ce qui se passait sur la montagne ; elle tenait 
d’une main un baton qui lui servait de canne, et portait un grand sac vide sur 
l’autre bras. Le premier sentiment qu’elle eprouva fut celui de 1’indignation. 

- Quoi ! sergent ? s’ecria-t-elle, est-ce vous qui fuyez ainsi devant les 
ennemis, et devant de tels ennemis ? Moi qui, en venant ici, contais a ces enfants 
l’histoire du siege d’York, et la maniere glorieuse dont vous avez ete blesse d’un 
coup de pied de cheval ! Et j’ arrive ici pour vous voir prenant la fuite au premier 
coup de feu ! Ha ! ha ! je puis bien jeter mon sac. S’il y a du butin a ramasser, ce 
n’est pas votre femme qui y aura droit. On dit pourtant que cette caverne est 
remplie d’or et d’argent. Dieu me pardonne de penser a de telles vanites ! Mais 
j’ai l’autorite de l’Ecriture pour dire qu’apres la bataille les depouilles 
appartiennent au vainqueur. 

- En fuite ! moi en fuite ! s’ecria le veteran. Mais ou sont done mes 
grenadiers ? 

- A-t-il perdu la tete avec ses grenadiers ? dit sa femme. Avez-vous oublie que 
vous n’etes qu’un pauvre capitaine de miliciens ? Ah ! si le veritable capitaine, 
le capitaine qui est sur mon enseigne, avait ete ici, les choses se passeraient bien 
differemment ! 

Pendant que les deux epoux discutaient ainsi, d’autres evenements se 
passaient sur la montagne. Lorsque Bas-de-Cuir eut jete son ennemi par-dessus 
le bord, comme Benjamin l’aurait dit, Kirby, qui n’etait qu’a quelques pas, aurait 
pu bien aisement escalader le rempart, et de ses bras vigoureux envoyer toute la 
garnison assiegee a la suite du veteran. Mais il ne paraissait avoir aucune envie 
de prendre part aux hostilites, car en voyant la descente precipitee d’Hollister, il 
s’ecria : 

- Hurra ! hurra ! capitaine, bravo ! tenez-vous bien ! Comme il y va ! il ne 
menage pas les jeunes arbres ! A ces exclamations en succederent d’autres, 
jusqu’a ce que le joyeux bucheron, epuise par son propre rire, s’assTt par terre en 
frappant des talons et riant aux eclats. 

Cependant Natty demeurait dans son attitude mena^ante, la carabine en joue, 
epiant tous les mouvements des assaillants. Les cris malheureusement exciterent 
la curiosite d’Hiram Doolittle. Il voulut voir ou en etait le combat, et il ne put 
satisfaire ce desir sans avancer un peu le front d’un cote au-dela de la ligne de 
l’arbre qui lui servait de bouclier, tandis que la partie posterieure de son corps se 
decouvrait proportionnellement de l’autre. M. Doolittle appartenait 
physiquement a cette classe de ses compatriotes auxquels la nature a refuse dans 
leur formation l’usage des lignes courbes : tout dans sa personne etait droit ou 



angulaire ; mais son tailleur etait une femme qui, comme un tailleur de regiment, 
taillait tous ses habits sur un seul patron, et pretait la meme configuration a toute 
l’espece humaine ; aussi M. Doolittle, dans son attitude, decouvrait derriere 
l’arbre une draperie sur laquelle la carabine de Natty fut pointee avec la 
promptitude de T eclair ; un homme moins adroit eut vise la robe flottante qui 
pendait comme un feston sur la terre ; mais Bas-de-Cuir connaissait trop son 
homme et son tailleur femelle, et quand la balle partit, Kirby, qui epiait 
curieusement le resultat de 1’explosion, vit sauter l’ecorce du bouleau, et en 
meme temps le drap voltiger au-dessus des pans flottants. Jamais batterie ne fut 
demasquee avec autant de promptitude ! Doolittle s’elan^a au-devant de l’arbre 
qui lui avait servi d’abri jusqu’a ce moment fatal de curiosite, et cet acte de 
courage lui fut probablement inspire par la certitude ou il etait que Natty n’avait 
pas encore eu le temps de recharger son fusil. 

- Gaul darn ye [141] ! s’ecria-t-il en etendant une main contre lui, tandis qu’il 
tenait l’autre sur la partie blessee ; cette affaire ne s’arrangera pas aisement ! je 
la poursuivrai depuis la cour des Plaids communs jusqu’a celle des Erreurs. Et 
faisant le tour du bouleau, il se remit promptement sous sa protection. 

Une imprecation si choquante dans la bouche d’un homme aussi calme que le 
squire Doolittle, et l’air intrepide avec lequel il s’etait expose au peril, 
enflammerent le courage des volontaires qui s’etaient retires hors de portee. Ils 
pousserent tous ensemble un grand cri, et firent une decharge generale qui ne 
produisit d’autre effet que de siffler dans les branches des arbres. Cependant se 
trouvant animes par le bruit de cette explosion, ils marcherent en avant, et ils 
montaient tout de bon a l’assaut, quand le juge Temple arriva. Il avait appris 
dans le village le depart des volontaires et le but de leur expedition, et il s’etait 
hate d’accourir afin de prevenir quelque evenement facheux. 

- Paix ! silence ! s’ecria-t-il ; pourquoi cet attroupement a main armee ? 
pourquoi ces coups de feu ? L’execution des lois ne peut-elle etre assuree sans 
effusion de sang ? 

- C’est le POSSE COMITATUS, s’ecria le sherif, qui etait a quelque distance 
sur une hauteur avec le docteur Todd ; et c’est moi qui... 

- Dites plutot un posse [142] de demons ! repondit le juge. 

- Ne verser pas de sang ! s’ecria une voix partant du haut du rocher que le 
sherif avait craint de voir sauter en l’air ; nous nous rendons ; vous allez entrer 
dans la caverne. 

L’etonnement, l’ordre du juge, cette apparition subite, tout concourut a 
produire l’effet desire. Natty, qui avait recharge son fusil, s’assit tranquillement 
sur un tronc d’arbre, la tete appuyee sur ses mains ; et l’infanterie legere de 
Templeton, suspendant son attaque, attendit en silence le resultat de cette affaire. 



Cependant Edwards, dont on venait d’entendre la voix, descendit du rocher. II 
etait accompagne du major Hartmann, qui le suivait avec une vitesse surprenante 
pour son age. Ils arriverent tous deux sur la terrasse en moins de deux minutes, 
et entrerent ensemble dans la caverne, laissant tous les spectateurs dans l’attente 
de ce qui allait se passer. 
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Chapitre 


Je suis muet. - Etes-vous le docteur ? - Je ne vous ai pas reconnu ! 

SHAKSPEARE. 

P endant les cinq ou six minutes qui se passerent avant qu’Edwards et le 
major Hartmann reparussent, M. Temple, Richard Jones, et la plupart des 
volontaires monterent sur la terrasse, et ceux-ci, apres avoir fait le recit de leurs 
prouesses pendant l’action, commencerent a se communiquer leurs conjectures 
sur le resultat qu’aurait leur expedition. Mais la vue des deux pacificateurs 
sortant de la caverne ferma toutes les bouches. 

Sur un fauteuil de bois, couvert de peaux de daim ecrues, ils portaient un 
vieillard qu’ils placerent avec soin et respect au milieu de l’assemblee. II avait la 
tete couverte de longs cheveux aussi blancs que la neige. Ses vetements, d’une 
proprete soignee, etaient semblables a ceux des premieres classes de la societe, 
mais uses jusqu’a la corde et rapieces ; il avait aux pieds une chaussure pareille a 
celle que portaient les chefs indiens, et travaillee avec le plus grand soin. Son air 
etait grave et son maintien plein de dignite ; mais ses yeux, sans expression, qui 
se tournaient tour a tour sur tous ceux qui l’entouraient, n’annon^aient que d’une 
maniere trop certaine qu’il etait arrive a cet instant ou la vieillesse rend a Tesprit 
toute la faiblesse de l’enfance. 

Natty, place derriere le fauteuil et appuye sur son fusil, montrait, au milieu de 
ceux qui s’etaient reunis pour l’arreter, une tranquillite qui prouvait qu’il etait 
occupe d’interets qui lui paraissaient plus puissants que les siens. Le major 
Hartmann, place a la droite du vieillard, essuyait de temps en temps une grosse 
larme qui lui tombait des yeux, et Edwards, a sa gauche, le regardait d’un air de 
tendresse et de compassion. 

Tous les yeux etaient fixes sur ce groupe, mais chacun gardait le silence. Enfin 
le vieillard, apres avoir regarde successivement tous ceux qui l’entouraient, fit 
un effort pour se soulever a demi sur son fauteuil, par un reste de politesse 
habituelle, salua a la ronde, et dit d’une voix cassee et tremblante : 

- Ayez la bonte de vous asseoir, Messieurs ; le conseil s’ouvrira dans un 



instant. Tous ceux qui aiment un monarque bienfaisant et vertueux doivent 
concourir a maintenir la loyaute dans ces colonies. Asseyez-vous, je vous en 
prie, Messieurs ; les troupes feront halte cette nuit. 

- Qui expliquera cette scene ? dit Marmaduke ; c’estle delire de la folie ! 

- Non, Monsieur, repondit Edwards avec fermete ; c’est la defaillance de la 
nature. II ne reste qu’a montrer qui l’on doit accuser de l’etat deplorable ou ce 
vieillard se trouve reduit. 

- Ces messieurs dineront avec nous, mon fils, dit le vieillard se tournant vers 
Edwards, en entendant une voix qu’il reconnaissait et qui lui etait chere. 
Ordonnez un repas digne des officiers de Sa Majeste. Vous savez que nous avons 
toujours le meilleur gibier a nos ordres. 

- Qui est cet homme ? demanda Marmaduke d’une voix agitee, et qui 
annon^ait qu’il commen^ait a former quelques conjectures. 

- Qui est cet homme ? repeta Edwards d’une voix calme, mais s’animant a 
mesure qu’il parlait ; - cet homme, que vous voyez vivant dans une caverne, 
Monsieur, et prive de tout ce qui peut rendre la vie desirable, fut autrefois le 
compagnon et le conseiller de ceux qui gouvernaient ce pays. Cet homme si 
faible et si casse fut un guerrier si brave et si intrepide, que toutes les nations 
indiennes l’avaient surnomme le Mangeur-de-Feu. Cet homme, qui n’a plus 
meme une cabane pour couvrir sa tete, etait riche autrefois, juge Temple, et 
legitime proprietaire du sol sur lequel nous nous trouvons. 

- C’est done, s’ecria Marmaduke, d’une voix entrecoupee par une vive 
emotion, c’est done le major Effingham, disparu depuis quelque temps ? 

- C’etre lui-meme, juge, s’ecria le major Hartmann, et e’etre moi qui vous 
1’assurer. 

- Et vous, demanda M. Temple en se tournant vers Edwards et en articulant 
avec difficult^, et vous, qui etes-vous done ? 

- Son petit-fils, repondit le jeune homme. 

Pendant une minute regna un profond silence. Tous les yeux etaient fixes sur 
les deux interlocuteurs, et le major Hartmann semblait attendre le resultat de 
cette explication avec plus d’impatience que d’inquietude. Enfin Marmaduke 
levant la tete, qu’il avait baissee sur sa poitrine, non par honte, mais pour rendre 
silencieusement des actions de grace au ciel, prit la main du jeune homme avec 
affection, et dit: 

- Olivier, je comprends tout maintenant, et je vous pardonne vos preventions, 
vos soup^ons ; je vous pardonne tout, excepte d’avoir souffert que ce vieillard 
vecut dans cet etat deplorable, quand ma maison et ma fortune etaient a sa 
disposition et a la votre. 

- Moi fous l’afoir bien dit ! s’ecria le major Hartmann. Marmaduke Temple 



etre prafe et fidele comme l’acier ; etre incapable d’apandonner un ami dans le 
pesoin. 

- II est vrai, monsieur Temple, dit Effingham, que l’opinion que je m’etais 
formee de votre conduite a ete ebranlee par ce que m’a dit le digne major 
Hartmann. Je savais qu’il avait ete le compagnon et l’ami de mon ai'eul ; je 
connaissais sa justice et la bonte de son coeur ; et j’allais sur les bords de la 
Mohawk lui demander des conseils, quand je vis qu’il etait impossible que ce 
malheureux vieillard restat plus longtemps dans l’asile qu’il devait aux soins du 
bon Natty. Le major est votre ami, monsieur Temple ; mais, si ce qu’il m’a dit est 
vrai, mon pere et moi nous vous avons peut-etre juge trop severement. 

- Vous parlez de votre pere ; est-il reellement parti par le navire sur lequel il 
devait s’embarquer ? Est-il bien vrai qu’il ait peri dans le naufrage ? 

- Cela n’est que trop certain. II m’avait laisse dans la Nouvelle-Ecosse, pour 
aller reclamer en Angleterre une indemnite des pertes que lui avait fait essuyer 
en ce pays son devouement a la cause royale. A force de demarches, de temps et 
de patience, il avait obtenu le gouvernement d’une des Antilles, et il s’etait 
embarque pour en prendre possession, comptant aller ensuite chercher mon ai'eul 
dans l’endroit ou il avait, sejourne pendant la guerre et depuis. 

- Mais vous, jeune homme, vous ! On m’avait assure que vous aviez peri avec 
lui. 

Une legere rougeur parut en ce moment sur les joues du jeune homme, qui 
s’apenpit que les volontaires de Templeton etaient ranges en cercle autour d’eux 
et ecoutaient avec attention cet entretien. Marmaduke s’en aper^ut, et se tourna 
vers le veteran, a qui il avait fallu plus de temps pour remonter sur la terrasse 
qu’il n’en avait mis a en descendre. 

- Capitaine Hollister, lui dit-il, reconduisez votre troupe a Templeton, et que 
chacun reprenne ses occupations ordinaires. Le zele du sherif pour T execution 
des lois l’a emporte trop loin. Docteur Todd, accompagnez M. Doolittle ; 
quoique la blessure qu’il a recpie ne paraisse pas tres-serieuse, il est possible 
qu’il ait besoin de vos soins. Richard, faites-moi le plaisir de veiller a ce qu’on 
m’envoie sur-le-champ une voiture au pied de la montagne. Benjamin, allez 
reprendre vos fonctions dans ma maison. 

Ces differents ordres n’etaient pas tout a fait agreables a ceux qui les 
recevaient, et dont la curiosite eveillee aurait voulu se satisfaire pleinement ; 
mais on etait habitue a obeir implicitement a Marmaduke, et ils furent executes a 
l’instant. Il ne resta sur la terrasse que les personnes qui avaient un interet direct 
a cette explication. 

- En attendant l’arrivee de la voiture que je fais venir pour transporter chez 
moi votre ai'eul, dit alors Marmaduke au jeune homme, ne vaudrait-il pas mieux 



le faire rentrer dans la caverne ? 

- Pardonnez-moi, l’air lui fait du bien, Monsieur, et nous avions soin de le lui 
faire prendre toutes les fois que nous le pouvions sans danger. Mais je ne sais 
que faire, monsieur Hartmann ? dois-je, puis-je souffrir que le major Effingham 
habite la maison du juge Temple ? 

- Vous en jugerez vous-meme, dit Marmaduke. Votre pere etait l’ami de ma 
jeunesse. II m’avait confie le soin de sa fortune, et telle etait sa confiance en moi, 
que, lorsque nous nous separames, il ne voulut ni reconnaissance, ni rien qui 
constatat le depot qui etait entre mes mains. Vous devez en avoir entendu parler ? 

- Bien certainement, Monsieur, repondit Effingham avec un sourire amer. 

- Chacun de nous embrassa un parti politique different. Si la cause de 
l’Amerique triomphait, votre pere ne risquait rien, car personne ne savait que 
j’etais depositaire de sa fortune ; il n’en existait ni preuve ni trace. Si, au 
contraire, l’Angleterre reprenait son autorite sur ce pays, qui pouvait trouver 
mauvais que je rendisse a un sujet aussi loyal que le major Effingham tout ce qui 
lui appartenait ? Cela ne vous parait-il pas clair ? 

- Continuez, Monsieur ; je ne vous interromps pas, dit le jeune homme avec le 
meme air d’incredulite. 

- C’etre pure ferite ! s’ecria le major Hartmann ; moi fous dire qu’il n’y afoir 
pas un seul cheveu de coquin sur la tete du juge Temple. 

- Nous savons tous quelle fut l’issue de cette lutte, continua Marmaduke. 
Votre ai’eul fut laisse dans le Connecticut, ou il recevait regulierement de votre 
pere les moyens d’existence qui lui etaient necessaries. Je le savais parfaitement, 
quoique je n’eusse jamais vu le major. Votre pere se retira dans la Nouvelle- 
Ecosse, et s’occupa a reclamer les indemnites que lui devait l’Angleterre. Elies 
etaient considerables, car tous ses biens avaient ete confisques, et je m’en etais 
rendu acquereur. N’etait-il pas naturel que je desirasse qu’on fit droit a ses justes 
reclamations ? Or elles tombaient d’elles-memes si j’avais annonce 
publiquement que je n’avais achete ses biens, dont mon industrie a centuple la 
valeur, que dans l’intention de les lui rendre, et que je ne m’en regardais que 
comme Tadministrateur. Vous savez que, depuis la guerre, je lui ai fait passer a 
diverses epoques des sommes considerables ? 

- Oui, vous l’avez fait jusqu’a ce que... 

- Jusqu’a ce qu’il m’eut renvoye mes lettres non decachetees. Vous 
ressemblez un peu a votre pere, Olivier ; il etait vif et impetueux. Au surplus, 
peut-etre ai-je eu tort moi-meme de pousser si loin mes calculs. Peut-etre 
n’aurais-je pas du lui laisser ignorer si long-temps mes veritables intentions, 
pour Texciter a faire valoir avec plus d’activite ses reclamations contre 
l’Angleterre. Cependant, quand je vis qu’il refusait de recevoir l’argent que je lui 



envoyais, je lui ecrivis pour lui faire connaitre la vraie situation des choses, et il 
m’aurait rendu justice plus tot, s’il n’avait pas persiste a me renvoyer mes lettres 
sans les ouvrir ; mais j’ai la consolation d’etre sur qu’il me l’a rendue avant de 
mourir, car mon agent m’a mande qu’il avait lu la derniere lettre que je lui ai 
adressee en Angleterre. II est mort mon ami, Olivier, et je croyais que vous etiez 
mort avec lui. 

- Notre pauvrete ne nous permettait pas de payer deux passages. II me laissa 
en Amerique, et lorsque j’appris la triste nouvelle de sa mort, je me trouvais 
presque sans argent. 

- Et que fites-vous alors, mon pauvre Olivier ? 

- Je me rendis dans le Connecticut pour y chercher mon ai'eul, car je savais 
que la mort de mon pere le laissait sans aucune ressource. Je ne l’y trouvai plus, 
et ce ne fut pas sans peine que j’arrachai au miserable qui 1’avait abandonne dans 
sa detresse l’aveu qu’il etait parti avec un de ses anciens serviteurs. Je ne doutais 
pas que ce ne fut Natty, car mon pere m’avait dit bien souvent... 

- Natty etait-il done au service de votre ai’eul ? 

- Ne le saviez-vous pas ? 

- Comment l’aurais-je su ? Jamais je n’avais vu le major : jamais je n’avais 
entendu prononcer le nom de Bumppo. Je ne le connaissais que comme un 
homme vivant dans les bois, du produit de sa chasse, et ce n’etait pas une chose 
assez extraordinaire dans ce pays pour exciter la surprise. 

- II avait ete eleve dans la maison de mon ai'eul ; il avait fait avec lui toutes 
ses campagnes, et comme il aimait a vivre seul et dans les bois, il avait ete laisse 
comme une espece de locum tenens sur les domaines que le vieux Mohican, a 
qui mon ai'eul avait sauve la vie dans une bataille, avait determine les Delawares 
a lui abandonner, lorsqu’ils le re^urent comme chef honoraire dans leur tribu. 

- Et telle est l’origine de votre sang indien ? 

- Je n’en ai point d’autre. Le major Effingham fut adopte par le vieux 
Mohican, qui etait alors le chef le plus distingue de sa nation. Mon pere, dans 
son enfance, en retpit le nom d’Aigle, a cause, m’a-t-on dit, de la conformation 
de son visage, et Mohican ne m’en a jamais donne d’autre. C’est pour cette 
raison qu’il me nommait un Delaware, et j’ai vu le moment, monsieur Temple, 
ou j’aurais desire l’etre veritablement. 

Le jeune homme cessant de parler : - Continuez votre recit, lui dit 
Marmaduke. 

- Il me reste peu de choses a vous dire, Monsieur. Je me rendis ici parce que 
j’avais entendu dire bien souvent que Natty demeurait sur les bords de ce lac ; et 
je l’y trouvai effectivement, prenant en secret les plus tendres soins de son 
ancien maitre ; car lui-meme ne pouvait supporter l’idee de donner en spectacle 



au monde, dans l’etat ou l’age et les malheurs l’avaient reduit, un homme que 
tout un peuple avait regarde autrefois avec respect. 

- Et que fites-vous alors ? 

- J’employai le peu d’argent qui me restait a acheter un fusil et des vetements 
grossiers, et je me mis a chasser avec Bas-de-Cuir. Vous savez le reste, monsieur 
Temple. 

- Et fous n’afoir pas pense au fieux Fritz Hartmann ! s’ecria le major d’un ton 
de reproche. Le nom de Fritz Hartmann n’afoir done jamais sorti de la pouche de 
fotre, pere ? 

- J’ai pu avoir tort, Messieurs, repondit le jeune homme ; mais j’avais de la 
fierte, et je ne pouvais me resoudre aux aveux que ce jour m’a arraches. Si mon 
aieul avait vecu jusqu’a l’automne, je comptais le conduire a New-York. Nous y 
avons des parents eloignes, et ils doivent maintenant avoir appris a pardonner 
aux tories qui ont defendu la cause royale. Mais il s’affaiblit rapidement, ajouta- 
t-il, et je crains qu’il ne repose bientot a cote de Mohican. 

L’air etant pur et le jour etant beau, ils resterent sur la terrasse jusqu’a 
l’arrivee de la voiture de M. Temple, et la conversation continua avec un interet 
toujours croissant, chaque phrase servant a mieux mettre dans tout leur jour les 
intentions bienfaisantes qu’avait eues Marmaduke, et chaque instant diminuant 
les preventions que le jeune Effingham avait con<^ues contre lui. II ne fit plus 
d’objection au transport de son aieul chez le juge, et le vieillard montra une 
espece de plaisir enfantin quand il se vit place dans la voiture. Lorsqu’on l’eut 
porte dans le salon, il porta les yeux tour a tour sur tous les meubles qui y etaient 
contenus, et il parait que l’idee qui le frappa fut qu’il venait de rentrer dans sa 
maison, car il adressait quelques mots insignifiants de politesse a tous ceux qui 
s’approchaient de lui, comme s’il eut voulu en faire les honneurs. La fatigue du 
voyage, et le travail qu’occasionnait a son esprit le changement subit survenu 
dans sa situation, le jeterent bientot dans une sorte d’epuisement; son petit-fils et 
Natty le porterent dans l’appartement qui lui avait ete prepare, et le mirent dans 
un bon lit, luxe qu’il n’avait pas connu depuis pres d’un an. 

Aggy vint alors dire a Effingham que M. Temple desirait lui parler dans sa 
bibliotheque, et Olivier, laissant Natty pres de son aieul, s’y rendit aussitot. Il y 
trouva le juge avec le major Hartmann. 

- Lisez ce papier, Olivier, lui dit Marmaduke des qu’il le vit entrer, et vous 
verrez que, bien loin de vouloir faire tort a votre famille pendant ma vie, j’avais 
au contraire pris des mesures pour que justice lui fut rendue, et meme apres ma 
mort. 

Le jeune homme prit le papier qui lui etait presente, et vit du premier coup 
d’oeil qu’il contenait le testament de M. Temple. Tout trouble, tout agite qu’il 



etait, il reconnut ensuite que la date en correspondait exactement a l’epoque ou 
Marmaduke avait ete plonge quelque temps dans l’accablement, apres avoir re^u 
des nouvelles de son correspondant d’Angleterre. A mesure qu’il avan^ait dans 
cette lecture, ses yeux se mouillaient, et sa main pouvait a peine soutenir le 
papier qu’il lisait, tant elle tremblait violemment. 

Le testament commen^ait par le preambule d’usage, et M. Van der School n’y 
avait pas oublie un seul mot de forme ou de pratique ; mais ensuite on y 
reconnaissait visiblement le style de Marmaduke. II rapportait, de la maniere la 
plus claire et la plus precise, les obligations qu’il avait au colonel Effingham, la 
nature de leur liaison, les circonstances qui les avaient separes, et la confiance 
entiere que son ami avait eue en lui. II expliquait alors les motifs d’une conduite 
qui avait pu paraitre suspecte au colonel, malgre les sommes considerables qu’il 
lui avait envoyees, et disait ensuite que, voyant que son ami ne voulait recevoir 
aucune de ses lettres, il avait fait des recherches inutiles dans le Connecticut 
pour decouvrir le major Effingham, son pere, qui en avait disparu tout a coup, et 
qu’il avait lieu de croire que le fils du colonel avait peri dans un naufrage. 

Apres avoir ainsi etabli clairement tous les faits dont nos lecteurs doivent 
maintenant tenir la chaine, il etablissait le compte des sommes qu’il avait revues 
de son ami. Il leguait ensuite au major Olivier Effingham, au colonel Edwards 
Effingham, ou a Olivier Edwards Effingham, fils de ce dernier, ou a leurs 
descendants en ligne directe, la moitie de tous les immeubles qui lui 
appartenaient, et nommait des executeurs testamentaires charges de veiller a 
l’accomplissement de cette disposition. Mais si l’on ne pouvait decouvrir, dans 
l’espace de quinze ans, aucun des individus ayant droit a ces legs, il devenait nul 
et comme non avenu, et la totalite de ses biens appartenait a sa fille, a la charge 
par elle de rembourser aux heritiers legaux desdits Effingham les sommes 
principales qu’il avait revues du colonel, et les interets suivant la loi. 

Les larmes tomberent des yeux d’Olivier en lisant ce temoignage irrecusable 
de la bonne foi de Marmaduke, et ses regards etaient encore fixes sur ce papier, 
quand une voix douce, dont le son le fit tressaillir, dit presque a son oreille : 

- Eh bien ! Olivier, doutez-vous encore de nous ? 

- Je n’ai jamais doute de vous, s’ecria Effingham en saisissant la main 
d’Elisabeth ; non, ma foi en vous n’a pas chancele un instant. 

- Et en mon pere ? 

- Que la benediction du ciel descende sur lui ! 

- Je vous remercie, mon fils, dit Marmaduke en lui serrant la main ; nous 
avons tous deux quelques reproches a nous faire : vous avez ete trop vif, et j’ai 
ete trop lent. La moitie de mes biens vous appartient des ce moment; et, si mes 
soup^ons ne me trompent pas, je crois que 1’autre moitie n’en sera pas separee. 



A ces mots, il prit la main de sa fille, la mit dans celle d’Effingham, et fit 
signe au major de sortir avec lui. 

- Ah, ah ! miss Temple, dit le major en souriant : moi n’etre plus comme 
quand moi serfir afec son grand-pere sur les lacs ; sans quoi lui pas emporter si 
aisement un si peau prix. 

- Allons, allons, Fritz, dit Marmaduke, songez que vous avez soixante-dix 
ans, et que Richard vous attend avec un pot de toddy de sa fa^on. 

- Richard, s’ecria le major ; der teufel! son toddy etre pon pour mon chefal, le 
sucrer avec de la melasse d’eraple. Moi lui apprendre a en faire. 

Marmaduke l’entraina hors de Tappartement, et en ferma la porte apres lui en 
faisant aux deux jeunes gens un signe d’adieu en souriant. 

Nous nous bornerons a dire que le tete-a-tete fut tres-long. II ne fut interrompu 
qu’a six heures dans la soiree par l’arrivee de M. Le Quoi, qui venait reclamer 
l’entretien particulier que miss Temple lui avait promis la veille. Effingham se 
retira et Elisabeth ne fut pas peu surprise quand le Fran^ais, sans beaucoup de 
circonlocutions, lui offrit son coeur, sa main, son pere, sa mere, sa sucrerie de la 
Martinique, et toutes ses esperances en France. Nous devons croire que la fille 
du juge avait deja pris quelques arrangements anterieurs avec Olivier ; car, 
quelque seduisante que fut cette offre, elle la refusa avec politesse, mais d’un ton 
plus decide peut-etre qu’elle n’etait faite. 

Le Fran^ais alia bientot joindre TAllemand et le sherif, qui le forcerent de se 
mettre a table, ou, a 1’aide du punch, du vin et de Tale, on fit oublier au 
complaisant M. Le Quoi le sujet de sa visite. II etait evident qu’il avait fait son 
offre comme remplissant un devoir vis-a-vis d’une dame qui vivait dans un lieu 
retire, et que son coeur n’etait pas pour beaucoup dans cette affaire. Apres 
quelques libations, les deux originaux, TAllemand et le sherif, persuaderent au 
Fran^ais qu’il se rendait coupable d’une inexcusable partialite en offrant a une 
dame cette preuve de devouement et de galanterie s’il ne l’offrait aussi a 1’autre. 
En consequence M. Le Quoi se rendit chez le recteur, et s’acquitta du meme 
hommage aupres de miss Grant ; mais ses secondes amours ne furent pas plus 
heureuses que les premieres. 

A son retour sur les dix heures, Richard et le major etaient encore a table : ils 
voulurent persuader au Gaulois qu’il devait en troisieme lieu faire une tentative 
sur Remarquable Pretty-Bones ; mais quoique stimule par le coeur et le vin, 
M. Le Quoi leur laissa perdre deux heures de leur logique sur ce sujet; car il se 
refusa a leur conseil avec une opiniatrete vraiment, etonnante dans un homme si 
poli [143] . 

Quand Benjamin accompagna M. Le Quoi sur le seuil de la porte, il lui dit: 

- Monsir, si vous aviez couru une bordee sur mistress Pretty-Bones [144] , 



comme le squire Dickon vous le disait, mon opinion, est, que vous auriez eu le 
grappin sur vous ; et dans ce cas il vous eut ete difficile de prendre le large 
honorablement; car miss Lizzy et la jeune demoiselle du ministre sont de petits 
bricks qui filent au premier vent ; mais mistress Remarquable est une de ces 
galiotes qui n’aiment pas a voguer seules, lorsqu’une fois elles ont ete conduites 
a la remorque. 



41 


Chapitre 


Oui, allez ; - nous ne laisserons pas pour ceux qui triomphent ceux qui sont 
dans le deuil. Qu’avec cette flotte joyeuse soient le rire et les exclamations 
de la joie. - C’est avec cet esquif que le menestrel va continuer son recit. 

SIR WALTER SCOTT. Le lord des lies. 

L es evenements rapportes dans le chapitre qui precede se passerent en 
juillet, et apres avoir fait presque le tour de l’annee, nous terminerons notre 
relation dans le delicieux mois d’octobre. Mais pendant cet intervalle, il se passa 
plusieurs evenements dont nous avons a rendre compte. 

Les deux principaux furent le mariage d’Olivier et d’Elisabeth, et la mort du 
major Effingham. Tous deux eurent lieu dans le commencement de septembre, et 
le mariage ne preceda la mort que de quelques jours. Le vieillard s’eteignit 
comme une lampe ; ses amis furent sensibles a sa perte ; mais, vu l’etat ou il etait 
reduit, on sent que leurs regrets ne purent etre de bien longue duree. 

Un des principaux soins de Marmaduke fut de concilier ce qu’il se devait a 
lui-meme comme magistrat, avec les sentiments qu’il eprouvait comme pere et 
comme homme. Le lendemain du jour de la caverne, Natty et Benjamin furent 
reintegres dans la prison, et il eut soin qu’ils n’y manquassent de rien jusqu’au 
retour d’un expres qu’il avait envoye a Albany, et qui en rapporta la grace du 
vieux chasseur. Quant a Hiram Doolittle, on obtint aisement de lui le desistement 
des plaintes qu’il avait a faire, tant contre Bas-de-Cuir que contre le majordome. 
Tous deux ne tarderent pas a etre rendus a la liberte. Benjamin alia reprendre ses 
fonctions dans la grande maison, et Bumppo retourna dans les bois. 

Hiram Doolittle ne tarda pas a s’apercevoir que ses connaissances en 
architecture et en jurisprudence ne marchaient pas de niveau avec les progres 
que faisait chaque jour l’etablissement forme a Templeton. Il prit done le parti de 
s’avancer vers l’ouest, ou Ton commen^ait en a fonder de nouveaux, et Ton y 
trouve encore aujourd’hui, dans plusieurs batiments d’ordre composite, des 
vestiges de la science de cet homme celebre. 

Jotham Riddel, a qui sa folie couta la vie, reconnut avant de mourir que sa 



raison pour croire a l’existence d’une mine dans l’endroit ou il avait creuse la 
terre, etait 1’assurance que lui avait donnee une sibylle qui pretendait avoir le 
talent de les decouvrir par le moyen d’un miroir magique. De telles superstitions 
ne sont pas rares dans les nouveaux etablissements, et cette mine, qui avait fait 
pendant quelques jours le sujet de toutes les conversations, ne tarda pas a etre 
oubliee. Mais en meme temps que cet aveu ecarta de l’esprit de Richard Jones 
quelques doutes qui lui restaient encore sur les occupations des trois chasseurs, il 
fut pour lui une le^on mortifiante qui fut favorable au repos de son cousin 
Marmaduke ; car, depuis cette epoque, quand le sherif voulait lui proposer 
quelques nouveaux projets fondes sur des visions, le seul mot mine, prononce 
par M. Temple, etait un talisman qui les faisait evanouir. 

M. Le Quoi trouva Tile de la Martinique et sa sucrerie en possession des 
Anglais ; mais il retrouva dans sa patrie son pere, sa mere, ses amis, et tous ses 
moyens d’existence, et M. Temple eut la satisfaction de recevoir de lui 
regulierement deux fois par an une lettre ou il lui peignait le bonheur dont il 
jouissait dans sa chere France, et la reconnaissance quTl conservait pour les amis 
qui l’avaient si bien accueilli en Amerique. 

Apres ce peu de details indispensables, nous allons reprendre le fil de notre 
histoire. Que nos lecteurs americains se figurent une de nos plus belles matinees 
d’octobre ou le soleil parait une sphere de feu argentee, ou l’on trouve a Fair 
qu’on respire une elasticity qui repand la vie et la vigueur dans tout le corps, ou 
le temps n’est ni trop chaud ni trop froid, mais offre cette heureuse temperature 
qui fait circuler le sang plus rapidement, sans occasionner la lassitude qu’on 
eprouve pendant le printemps. 

Ce fut dans une telle matinee, vers le milieu de ce mois, qu’Olivier entra dans 
le salon ou Elisabeth donnait a F ordinaire ses ordres pour la journee, et lui 
proposa une promenade sur les bords du lac. Un air de douce melancolie qu’elle 
remarqua sur les traits de son mari attira Tattention d’Elisabeth, qui, jetant sur 
ses epaules un chale de mousseline legere, et couvrant ses cheveux noirs d’un 
chapeau de paille, lui prit le bras et le suivit sans lui faire une question. 

Ils marcherent en silence jusqu’a ce qu’ils fussent arrives sur le bord du lac, 
chacun d’eux semblant respecter les reflexions auxquelles Tautre se livrait. 
Enfin Effingham dit a sa jeune epouse : - Vous devinez sans doute ou je vous 
conduis, ma chere Elisabeth ; vous connaissez mes plans ; qu’en pensez-vous ? 

- Il faut d’abord que je voie comment ils ont ete executes, Olivier ; mais j’ai 
aussi les miens, et il est temps que je commence a vous en parler. 

- Vraiment ! je parie que c’est quelque projet en faveur de mon vieil ami 
Natty. 

- Certainement, je ne Foublie pas ; mais nous avons encore d’autres amis a 



servir ; oubliez-vous Louise et son pere ? 

- Non certainement. N’ai-je pas donne au digne ministre une des meilleures 
fermes des environs ? Et quant a Louise, je suis sur qu’elle n’a d’autre desir que 
de rester toujours pres de vous. 

- Le croyez-vous ? dit Elisabeth en serrant legerement les levres. Mais la 
pauvre Louise peut avoir d’autres vues. Elle peut avoir envie de suivre mon 
exemple et de se marier. 

- Pen doute ; d’ailleurs je ne vois personne ici qui soit digne d’elle. 

- Mais Templeton n’est pas le seul endroit ou Ton puisse trouver un mari, 
Olivier, et il y a d’autres eglises que notre Saint-Paul. 

- D’autres eglises ! vous ne voudriez pas eloigner de nous le digne M. Grant ? 

- Et pourquoi non, si son interet l’exige ? Nous devons aimer nos amis pour 
eux-memes. 

- Mais vous oubliez la ferme. 

- II pourra la louer, comme le font tant d’autres. 

- Mais enfin quel est votre plan ? 

- Le voici : mon pere, a ma sollicitation, a obtenu que M. Grant fut appele 
comme ministre dans une ville sur THudson. II y vivra plus agreablement qu’il 
ne peut le faire dans nos montagnes, oblige de faire des courses continuelles 
d’un etablissement a un autre ; il y passera tranquillement l’hiver de sa vie, et la 
societe qui s’y trouve lui fournira plus de moyens pour etablir convenablement 
sa fille. 

- En verite, vous m’etonnez, Elisabeth. Je ne vous soup^onnais pas d’avoir 
des vues si profondes. 

- Plus profondes que vous ne le pensez, lui repondit-elle avec un sourire ; 
mais telle est ma volonte, Effingham, et il faut que vous vous y soumettiez. Mon 
pere ne vous a-t-il pas prevenu que je vous gouvernerais comme je le 
gouvernais ? 

Olivier ne lui repondit qu’en lui serrant la main, et comme ils arrivaient en ce 
moment au bout de leur excursion, d’autres idees qui se presentment a leur esprit 
mirent fin a cette conversation. 

Ils etaient alors arrives sur le terrain ou avait existe quelques mois auparavant 
la hutte de Natty. On avait retire tous les soliveaux a demi-brules et les 
decombres qui le couvraient ; on l’avait nivele ; on l’avait revetu d’un gazon 
auquel les pluies du commencement de l’automne avaient donne la fraicheur du 
printemps ; enfin on l’avait entoure d’un mur de cloture construit en pierres, et 
une porte garnie d’un simple loquet donnait entree dans cette enceinte. Quand ils 
approcherent, ils virent le fusil de Natty appuye contre la muraille ; Hector et la 
chienne, couches a cote, semblaient des sentinelles veillant sur la propriete de 



leur maitre. Le vieux chasseur etait dans l’interieur, etendu par terre devant une 
pierre sepulcrale placee au bas d’un monument en marbre blanc, et il arrachait 
les grandes herbes qui commen^aient deja a en couvrir l’inscription et les 
ornements. Les deux jeunes epoux avancerent sans bruit, et s’arreterent derriere 
lui. Au bout de quelques instants, il se leva, et se tint debout, les bras croises sur 
la poitrine, et les yeux toujours fixes sur ce meme objet. 

- Eh bien ! se dit-il a lui-meme, j’ose dire que tout cela n’est pas mal fait. Il y 
a la quelque chose qui ressemble a de l’ecriture, et que je ne puis dechiffrer ; 
mais tout le reste, l’arc, les fleches, la pipe se reconnait aisement; le tomahawk 
meme est assez bien, pour quelqu’un qui n’en a peut-etre jamais vu. Ainsi done 
les voila, cote a cote, dans la terre. Et qui m’y mettra, moi, quand mon heure sera 
venue ? 

- Quand cette heure malheureuse arrivera, Natty, dit Effingham, vous ne 
manquerez pas d’amis pour vous rendre les derniers devoirs. 

Le vieux chasseur se retourna, mais sans montrer aucune surprise, car il avait 
pris cette habitude des Indiens. 

- Vous etes done venu voir les tombeaux ? dit-il; eh bien ! eh bien ! e’est une 
vue salutaire pour les jeunes comme pour les vieux. 

- J’espere que vous en etes satisfait, Natty ; personne n’avait plus de droit que 
vous d’etre consulte en cette occasion. 

- Je ne m’y connais pas, monsieur Olivier ; mais tout cela me semble assez 
bien. Vous avez eu soin de tourner la tete du major du cote de l’ouest, et celle du 
Mohican du cote de E orient ? 

- Comme vous l’avez desire. 

- Cela vaut mieux, parce que Mohican croyait qu’ils ne devaient pas voyager 
du meme cote. Quant a moi, je pense qu’il y a un etre au-dessus de tous les 
autres, qui appellera a lui tous les gens de bien quand le moment fixe par sa 
volonte sera venu, qui blanchira la peau du noir, et qui le placera au meme 
niveau que les princes. 

- Vous ne devez pas en douter, Natty, dit Elisabeth ; je me flatte que nous 
serons reunis un jour, et que nous serons heureux tous ensemble. 

- Vous le croyez. Eh bien ! il y a de la consolation dans cette pensee. Mais, 
avant de partir, je voudrais bien savoir ce que vous dites la a tous ceux qui 
arrivent dans ce pays, comme des volees de pigeons au printemps, du vieux chef 
delaware et du plus brave homme blanc qu’on ait jamais vu sur ces montagnes. 

Effingham se tourna vers le monument, et lut ce qui suit: 

A LA MEMOIRE 
D’ OLIVIER EFFINGHAM, 

MAJOR DANS LE 60 e REGIMENT DTNFANTERIE DE S. M. B. 



Recommandable 
Par sa valeur comme soldat, 

Par sa loyaute comme sujet, 

Par ses vertus comme homme, 

Par sa foi comme chretien, 

II passa le matin de ses jours 
Dans les honneurs, la richesse, la puissance ; 

Le soir en fut obscurci 
Par Poubli, les souffrances et la pauvrete ; 

Mais ses maux furent adoucis 
Par le devouement 

D’un ancien serviteur, d’un fidele ami, 

Nathaniel Bumppo, dit BAS-DE-CUIR. 

Son petit-fils eleva ce monument, 

Au souvenir du maitre et du serviteur. 

Bas-de-Cuir tressaillit en entendant prononcer son nom et un sourire de 
satisfaction anima sa physionomie. 

- Avez-vous dit cela, monsieur Olivier ? Avez-vous fait tailler dans le marbre 
le nom du vieux serviteur a cote de celui de son vieux maitre ? Que Dieu vous en 
recompense ! : C’est une bonne pensee ! une pensee genereuse ! Et montrez-moi 
done l’endroit ou vous avez fait ecrire mon nom. 

II suivit des yeux avec interet le doigt d’Effingham qui lui designait la ligne 
ou se trouvait son nom, et les caracteres qui le composaient. 

- C’est avoir eu bien de la bonte, dit-il ensuite, pour un pauvre homme qui ne 
laissera personne de son sang ni de son nom dans un pays qubl a habite si, 
longtemps. Mais qu’avez-vous dit de la Peau-Rouge ? 

- Vous allez 1’entendre. 

A LA MEMOIRE 
D’un chef indien 
De la tribu Delaware, 

Connu sous les noms 
De John, de Mohican, de Chingagook. 

- Gach ! s’ecria Natty ; Chingachgook, ce qui veut dire grand serpent. II ne 
faut pas se tromper sur les noms indiens, monsieur Olivier, parce qu’ils signifient 
toujours, quelque chose. 

- Je le ferai changer, dit Effingham ; et il continua a lire Einscription. 

II fut le dernier de sa nation 
Qui habita ce pays. 

S’il eut des defauts, 



Ce furent ceux d’un Indien ; 

Et ses vertus 

Furent cedes d’un homme. 

- Jamais vous n’avez rien dit de plus vrai, monsieur Olivier. Ah ! si vous 
l’aviez connu comme moi ! si vous l’aviez vu dans sa jeunesse, dans cette 
bataille apres laquelle le brave homme qui dort a ses cotes lui sauva la vie, quand 
ces coquins d’lroquois l’avaient deja attache au poteau ? Je coupai ses liens de 
ma propre main et je lui donnai mon tomahawk et mon couteau, attendu que le 
fusil a toujours ete mon arme favorite. Et comme il s’en servit quand nous 
poursuivimes ces brigands ! II avait le soir onze chevelures. Eh bien ! quand je 
regarde ces montagnes ou je voyais quelquefois jusqu’a vingt feux des 
Delawares, cela me rend soucieux de penser qu’il n’y reste pas une Peau-Rouge, 
a moins que ce ne soit quelque ivrogne vagabond venant de 1’ Oneida, ou de ces 
demi-Indiens du bord de la mer, qui, a mon avis, ne sont pas des creatures de 
Dieu, puisqu’ils ne sont ni blancs ni rouges. Enfin le moment est arrive, il faut 
que je parte. 

- Que vous partiez ! s’ecria Effingham ; et ou voulez-vous aller ? 

- Je reponds qu’il veut aller chasser bien loin d’ici ! s’ecria Elisabeth en le 
voyant se baisser pour ramasser un paquet en forme de havre-sac, qu’il avait 
place derriere le monument, et le charger sur ses epaules. Il ne faut plus 
entreprendre de si longues expeditions dans les bois, Natty ; a votre age cela est 
imprudent. 

- Elisabeth a raison, Bas-de-Cuir, ajouta Effingham ; si vous voulez chasser, 
que ce soit sur les montagnes voisines. Quel besoin avez-vous maintenant de 
vous condamner a une vie si dure ? 

- A une vie si dure, monsieur Olivier ! repondit Natty ; c’est le seul plaisir qui 
me reste dans ce monde. Et cependant je savais que la separation serait penible ; 
je le savais, et c’etait pourquoi j’etais venu faire mes adieux aux tombeaux, pour 
partir sans vous revoir. Mais ne croyez pas que ce soit faute d’amitie ; en 
quelque soit le corps du vieux Natty, son coeur sera toujours avec vous. 

- Que voulez-vous done dire, Bas-de-Cuir ? s’ecria Effingham ; ou avez-vous 
dessein d’aller ? 

- Eh bien ! monsieur Olivier, dit Natty en s’approchant de lui, comme si ce 
qu’il avait a lui dire devait repondre a toute objection, j’ai dessein d’aller dans 
les environs des grands lacs ; on dit que la chasse y est bonne, et qu’il ne s’y 
trouve pas un homme blanc, si ce n’est peut etre quelque chasseur comme moi. 
Je suis las de vivre dans un endroit ou, depuis le matin jusqu’au soir, je 
n’entends a mes oreilles que le bruit de la hache et du marteau ; et, malgre mon 
affection pour vous deux, je sens que j’ai besoin de vivre dans les bois, je le 



sens. 

- Dans les bois ! repeta Elisabeth en tremblant d’emotion ; n’appelez-vous 
done pas des bois les immenses forets qui nous entourent ? 

- Ah ! madame [145] Effingham, qu’est-ce que cela pour un homme habitue au 
desert ? Je n’ai guere eu de plaisir dans ce monde, depuis que votre pere est venu 
s’etablir dans ce canton. Et cependant je ne m’en serais jamais eloigne, tant que 
le ciel conservait en vie les deux corps qui sont ici. Mais voila Chingachgook 
parti, le major l’a suivi; vous etes jeunes et heureux, je ne puis vous etre utile a 
rien ; il est temps que je pense a moi, et que je tache de passer a mon gout le peu 
de jours quhl me reste a vivre. Des bois ! non, non, je ne donne pas le nom de 
bois a un endroit ou je me perds tous les jours de ma vie dans des defrichements. 

- Mais shl manque quelque chose a votre satisfaction, Natty, reprit Olivier, 
dites-le-nous, et, a moins que cela nous soit impossible, nous y pourvoirons. 

- Vos intentions sont bonnes, monsieur Olivier, mais nos gouts ne sont pas les 
memes, nous ne marchons pas dans les memes voies. C’est comme le major et 
Chingachgook ; ils ont pris, l’un a 1’orient, Tautre a Y Occident, pour aller au ciel, 
et cependant ils finiront par se rencontrer. II en sera de meme de nous. Oui, nous 
nous retrouverons dans le pays des justes, je l’espere, j’y compte. 

- Mais cela est si nouveau, si inattendu ! s’ecria Elisabeth. Je croyais, Natty, 
que vous aviez dessein de vivre et de mourir avec nous. 

- Nos efforts sont inutiles, dit Effingham a son epouse a demi-voix ; des liens 
de quelques jours ne peuvent rompre des habitudes de quarante ans. Eh bien ! 
Natty, puisque vous voulez vous eloigner de Templeton, du moins n’allez pas 
aussi loin que vous vous le proposez ; laissez-moi vous faire construire une hutte 
a l’endroit que vous choisirez, a vingt ou trente milles d’ici, afin que nous 
puissions vous voir de temps en temps, avoir de vos nouvelles, etre certain quhl 
ne vous manquera rien. 

- Ne craignez rien pour moi, monsieur Olivier ; Dieu pourvoira a mes besoins. 
Je vous dis que vos intentions sont bonnes, mais nos voies ne sont pas les 
memes. La vue des hommes vous fait plaisir ; moi, je n’aime que la solitude. Je 
mange quand j’ai faim, je bois quand j’ai soif ; et vous, il faut qu’une cloche 
vous en donne le signal. Vous engraissez jusqu’a vos chiens par trop de bonte, 
tandis quhl faut quhls soient un peu maigres pour bien chasser. Dieu n’a pas fait 
pour rien la derniere de ses creatures, et il m’a fait pour le desert. Si vous avez 
de l’amitie pour moi, laissez-moi done vivre de la maniere qui peut seule m’etre 
agreable. 

Il eut ete difficile d’insister davantage. Elisabeth se detourna pour pleurer, et 
Effingham, tirant son portefeuille de sa poche, y prit tous les billets de banque 
qui s’y trouvaient, et les presenta au vieux chasseur. 



- Prenez du moins cela, lui dit-il, vous pouvez en avoir besoin quelque jour. 

Natty examina les billets de banque avec un air de curiosite, mais sans y 

toucher. 

- C’est sans doute la, dit-il, de cette monnaie qu’on fait avec du papier ? Je 
n’en avais jamais vu. Et que voulez-vous que j’en fasse ? Cela n’est bon que 
pour des savants. Je ne pourrais meme m’en servir pour bourrer mon fusil, vu 
que je ne me sers jamais que de cuir. Non, non, gardez cela ; je ne puis manquer 
de rien, puisque, avant le depart du Fran^ais, vous m’avez fait present de tout ce 
qui restait de bonne poudre dans sa boutique ; et l’on dit qu’on trouve du plomb 
dans le pays ou je vais. Madame Effingham, permettez a un vieillard de baiser 
votre main, et que toutes les benedictions du ciel, soient votre partage. 

- Je vous en supplie encore une fois, Bas-de-Cuir, s’ecria Elisabeth, ne nous 
quittez pas ! Ne me laissez pas dans une si cruelle inquietude pour Ehomme qui 
m’a deux fois sauve la vie. Des reves effrayants vous presenteront a moi 
mourant de besoin, de vieillesse et de pauvrete au milieu des animaux feroces 
dont vous m’avez delivree, et contre lesquels vous n’aurez peut-etre plus la force 
de vous defendre. Restez avec nous, je vous en conjure ! que ce soit pour nous, 
si ce n’est pour vous-meme ! 

- De telles pensees et de tels reves ne vous tourmenteront pas longtemps, dit 
le vieux chasseur d’un ton solennel ; la bonte de Dieu ne le permettra pas. 
Mettez votre confiance en lui, et si vous songez encore quelquefois a la panthere, 
que ce soit pour rendre grace, non pas a moi, mais a celui qui a dirige mes pas 
pour vous en delivrer. Je prie Dieu de veiller sur vous, ce Dieu qui veille sur les 
defrichements comme sur les bois ; qu’il vous benisse ainsi que tout ce qui vous 
appartient, jusqu’au grand jour ou les Peaux-Blanches seront jugees comme les 
Peaux-Rouges, et ou la loi sera la justice et non le pouvoir. 

Elisabeth leva la tete, et approcha de lui sa joue pale et mouillee de larmes. II 
ota son bonnet, et la toucha respectueusement de ses levres. Effingham lui serra 
la main avec une sorte de convulsion, sans pouvoir prononcer une parole. Le 
vieux chasseur serra alors sa ceinture et les courroies qui attachaient son paquet 
sur ses epaules, se preparant a partir, mais avec une sorte de lenteur qui prouvait 
combien cette separation lui coutait. II essaya une ou deux fois de leur parler 
encore, mais il n’y put reussir. Enfin s’armant de resolution, il appuya son fusil 
sur son epaule, et s’ecria d’une voix trop forte pour qu’on put remarquer 
Eemotion qui l’agitait: 

- Ici ! ici, Hector ! allons, en marche, mes enfants ! Vous avez du chemin a 
faire avant d’arriver a la fin de votre voyage. 

Les deux chiens se leverent en entendant sa voix, flairant autour des tombeaux 
et du couple silencieux, comme devinant leur depart, puis suivirent humblement 



les traces de leur maitre. Pendant un moment de silence le jeune homme se cacha 
le visage sur la tombe de son ai'eul ; mais quand l’orgueil de V homme l’eut 
emporte sur la faiblesse de la nature, il voulut renouveler ses instances, mais il 
ne trouva plus dans le cimetiere que sa femme et lui. 

- Il est parti ! s’ecria Effingham. 

Elisabeth leva la tete et vit le vieux chasseur arrete sur la lisiere du bois, pour 
regarder encore un moment. En rencontrant les yeux d’Olivier et de son epouse, 
il passa sa rude main sur les siens, puis l’agita en Pair en signe d’adieu, et 
adressant un appel a ses chiens qui etaient a ses pieds, il entra dans la foret. 

Ce fut la derniere fois qu’ils virent Bas-de-Cuir. En vain M. Temple le fit 
chercher partout; jamais on n’en eut aucune nouvelle. Il s’avan^ait vers le soleil 
couchant, le premier de cette troupe de pionniers [146] qui ouvrirent aux 
Americains un chemin vers T autre mer a travers le continent. 



NOTE SUR L’ERABLE. 


L’erable est un arbre de la famille des acerinees (polygamie monce.de), dont on 
connait vingt et une especes nouvelles aux parties temperees de Tun ou de 
l’autre continent. Les plus interessantes sont: l’erable sycomore, qui donne aussi 
du sucre ; l’erable plane, remarquable par son beau port et sa feuille precoce ; 
l’erable noir, variete de l’erable a sucre ; l’erable blanc ; l’erable rouge, etc., 
etc. ; mais surtout l’erable a sucre, qui est celui qui doit nous occuper. Nous 
avons recours, pour le faire connaitre, a MM. L. Deslongchamps et Michaux. 

« L’erable a sucre, acer saccharinus (Linn.), atteint quelquefois une grande 
elevation dans son pays natal, comme soixante-dix a quatre-vingts pieds mais le 
plus communement il ne s’eleve qu’a cinquante ou soixante pieds. Ses feuilles 
ont environ cinq pouces de largeur ; elles sont portees sur de longs petioles, et 
decoupees en cinq lobes entiers et aigus, lisses et d’un vert clair en dessus, 
glauques ou blanchatres en dessous. Ses fleurs sont petites, jaunatres, portees sur 
des pedoncules minces, flexibles, et disposees en corymbes peu garnies. Ses 
fruits sont formes de deux capsules ovales, renflees, dont les ailes sont courtes, 
redressees et rapprochees. Cet erable est originaire du nord des Etats-Unis 
d’Amerique et du Canada, ou il croTt dans les situations froides et humides, mais 
dont le sol est fertile et montagneux. 

« Le bois de 1’erable a sucre a le grain fin, tres-serre, et il est susceptible, 
quand il est travaille, de prendre un beau poli et une apparence soyeuse comme 
lustree ; nouvellement debite, il est d’abord blanc et devient avec le temps d’une 
couleur rosee. Il est assez pesant, et il a beaucoup de force. Dans quelques 
parties du nord des Etats Unis, ou le chene est fort rare, on l’emploie dans les 
campagnes pour faire la charpente des maisons, et dans certains ports pour 
former la quille et la partie inferieure des vaisseaux, parties qui, restant toujours 
submergees, ne sont pas sujettes aux alternatives de secheresse et d’humidite qui 
font promptement pourrir le bois d’erable a sucre et le rendent peu propre a 
beaucoup d’autres constructions. Quand il est bien desseche les charrons s’en 
servent aussi pour faire des essieux de voitures, des jantes de roues, et les 
ebenistes savent tirer parti de certaines ondulations de ses libres ligneuses, et de 
certaines petites taches qui se rencontrent dans les vieux arbres, pour en 
fabriquer des meubles de prix. Le bois de cette espece, parseme de ces petites 
taches qui n’ont pas ordinairement plus d’une ligne de largeur, est nomme erable 
a l’oeil d’oiseau. Elies sont quelquefois contigues les unes aux autres, 
quelquefois aussi distantes de plusieurs lignes ; plus elles sont multipliees, plus 
cet erable est recherche par les ebenistes, qui le debitent ordinairement en 



feuilles tres-minces pour les plaquer sur d’autres bois, et meme sur de l’acajou. 

« L’erable a sucre fournit un excellent bois de chauffage ; il brule en 
produisant beaucoup de chaleur, et ses cendres, riches en principes alcalins, 
fournissent beaucoup de potasse. Son charbon est tres-estime aux Etats-Unis 
pour les forges. 

« Le sucre qu’on fabrique avec la seve de cet erable est d’une assez grande 
importance dans certaines parties de l’Amerique, et il est d’une grande ressource 
pour les habitants qui, places a une distance eloignee des ports de mer, vivent 
dans les cantons ou cet arbre abonde ; car, dans ce pays, toutes les classes de la 
societe font un usage journalier de the et de cafe. Nous allons donner la methode 
suivie dans les Etats-Unis pour Eextraction de cette seve et la fabrication du 
sucre, en abregeant autant que possible ce que dit a ce sujet M. Andre Michaux, 
dont l’ouvrage contient des notions si exactes et si etendues sur tous les arbres 
forestiers de l’Amerique du nord. 

« Le precede qu’on suit generalement pour obtenir cette espece de sucre est 
tres-simple, et il est a peu de chose pres le meme dans tous les lieux ou on le 
pratique. C’est ordinairement dans le courant de fevrier ou dans les premiers 
jours de mars qu’on commence a s’occuper de ce travail, epoque ou la seve entre 
en mouvement, quoique la terre soit encore couverte de neige, que le froid soit 
tres-rigoureux, et qu’il s’ecoule presque un intervalle de deux mois avant que les 
arbres entrent en vegetation. Apres avoir choisi un endroit central, eu egard aux 
arbres qui doivent fournir la seve, on eleve un appends designe sous le nom de 
sugar camp (camp a sucre) : il a pour objet de garantir des injures du temps les 
chaudieres dans lesquelles se fait l’operation, et les personnes qui la dirigent. 
Une ou plusieurs tarieres d’environ neuf lignes de diametre ; de petits augets 
destines a recevoir la seve ; des tuyaux de sureau ou de sumac, de huit a dix 
pouces, ouverts sur les deux tiers de leur longueur et proportionnes a la grosseur 
des tarieres ; des seaux pour vider les augets et transporter le sucre au camp ; des 
chaudieres de la contenance de quinze ou seize gallons (soixante a soixante- 
quatre litres) ; des moules propres a recevoir le sirop arrive au point 
d’epaississement convenable pour etre transforme en pains ; enfin, des haches 
pour couper et fendre le combustible, sont les principaux ustensiles necessaries a 
ce travail. 

« Les arbres sont perfores obliquement, de bas en haut, a dix-huit ou vingt 
pouces de terre, de deux trous faits parallelement, a quatre ou cinq, pouces de 
distance l’un de 1’autre ; il faut avoir 1’attention que la tariere ne penetre que 
d’un demi-pouce dans l’aubier, l’observation ayant appris qu’il y avait un plus 
grand ecoulement de seve a cette profondeur que plus ou moins avant. On 
recommande encore et l’on est dans l’usage de les percer dans la partie de leur 



tronc qui correspond au midi; cette pratique, quoique reconnue preferable, n’est 
cependant pas toujours suivie. 

« Les augets, de la contenance de deux ou trois gallons (huit a douze litres), 
sont faits de pin blanc, de frene blanc, d’erable ou de murier, suivant les cantons. 
On evite de se servir du chataignier, du chene, et surtout du noyer noir, parce que 
la seve se chargerait facilement de la partie colorante et meme d’un certain degre 
d’amertume dont ces bois sont impregnes. Un auget est place a terre au pied de 
chaque arbre pour recevoir la seve qui decoule par les deux tuyaux introduits 
dans les trous faits avec la tariere ; elle est recueillie chaque jour, portee au 
camp, et deposee provisoirement dans des tonneaux, d’ou on la tire pour emplir 
les chaudieres. Dans tous les cas, on doit la faire bouillir dans le corns des deux 
ou trois premiers jours qu’elle a ete extraite du corps de Tarbre, etant susceptible 
d’entrer promptement en fermentation, surtout si la temperature devient plus 
douce. On precede a 1’evaporation par un feu actif ; on ecume avec soin pendant 
l’ebullition, et on ajoute de nouvelles quantites de seve jusqu’a ce que la liqueur 
ait pris une consistance sirupeuse ; alors on la passe, apres qu’elle est refroidie 
(il vaudrait mieux la passer toute chaude), a travers une couverture ou toute autre 
etoffe de laine, pour en separer les impuretes dont elle peut etre chargee. 

« Quelques personnes recommandent de ne proceder au dernier degre de 
cuisson qu’au bout de douze heures ; d’autres, au contraire, pensent qu’on peut 
s’en occuper immediatement. Dans l’un ou 1’autre cas on verse la liqueur 
spiritueuse dans une chaudiere qu’on n’emplit qu’aux trois quarts, et par un feu 
vif et soutenu on l’amene promptement au degre de consistance requis pour etre 
versee dans des moules ou baquets destines a la recevoir. On connait qu’elle est 
arrivee a ce point lorsqu’en en prenant quelques gouttes entre les doigts on sent 
de petits grains. Si dans le cours de cette derniere cuite, la liqueur s’emporte, on 
jette dans la chaudiere un petit morceau de lard ou de beurre, ce qui la fait 
baisser sur-le-champ. La melasse s’etant ecoulee des moules, ce sucre n’est plus 
deliquescent comme le sucre brut des colonies. 

« Le sucre d’erable obtenu de cette maniere est d’autant moins fonce en 
couleur, qu’on a apporte plus de soin a l’epuration, et que la liqueur a ete 
rapprochee convenablement. Sa saveur est aussi agreable que celle du sucre de 
canne, et il sucre egalement bien. Raffine il est aussi beau et aussi bon que celui 
que nous obtenons dans nos raffineries d’Europe. 

« L’espace de temps pendant lequel la seve exsude des arbres est limite a 
environ six semaines ; sur la fin elle est moins abondante et moins sucree, et se 
refuse quelquefois a la cristallisation ; on la conserve alors comme melasse. La 
seve, exposee plusieurs jours au soleil, eprouve une fermentation qui la convertit 
en vinaigre. Cette seve, au sortir de l’arbre, est claire et limpide comme l’eau la 



mieux filtree ; elle est fraTche, et laisse a la bouche un petit gout sucre fort 
agreable. Elle est tres-saine, et Eon n’a point remarque qu’elle ait jamais 
incommode ceux qui en ont bu, meme apres des exercices violents, et etant tout 
en sueur. Elle passe tres-promptement dans les urines. 

« Differentes circonstances continuent a rendre la recolte du sucre plus ou 
moins abondante : ainsi, un hiver tres-froid et tres-sec est plus productif que 
lorsque cette saison a ete variable et humide. On observe encore que lorsque 
pendant la nuit il a gele tres-fort, et que dans la journee qui la suit l’air est tres- 
sec et qu’il fait beau soleil, la seve coule avec une grande abondance, et qu’alors 
un arbre donne quelquefois deux ou trois gallons (huit a douze litres) en vingt- 
quatre heures. On estime que trois personnes peuvent soigner deux cent 
cinquante arbres qui donnent ensemble mille livres de sucre. 

« Les memes arbres peuvent ainsi etre travailles pendant trente annees de 
suite, et donner des recoltes annuelles semblables, sans diminuer de vigueur, 
parce que, comme on evite de perforer leur tronc au meme endroit, il se forme 
un nouvel aubier aux places qui ont ete entamees, et les couches ligneuses qu’ils 
acquierent successivement les mettent dans le meme etat qu’un arbre recemment 
soumis a cette operation. 

« Un arbre de deux a trois pieds de diametre, qu’on ne menagerait pas, et 
qu’on ne craindrait pas d’epuiser, pourrait fournir une bien plus grande quantite 
de sucre que celle qui vient d’etre enoncee et qui peut se monter a quatre livres 
pour chaque arbre. D’apres les experiences faites a ce sujet, un particulier a retire 
le meme jour, d’un seul erable perce de vingt trous, quatre-vingt-seize litres de 
seve, lesquels ont donne sept livres et un quart de sucre, et tout le produit de ce 
dernier obtenu du meme arbre, dans une seule saison, fut de trente-trois livres. 

« Les arbres qui croissent dans les lieux bas et humides donnent plus de seve ; 
mais elle est moins chargee de principes saccharins que dans ceux qui sont situes 
sur les collines. 

« Les animaux sauvages et domestiques sont avides de la seve des erables, et 
forcent les barrieres pour s’en rassasier. 

« M. Michaux ne dit pas quelle quantite de sucre d’erable se fabrique 
annuellement dans les. Etats-Unis d’Amerique ; Duhamel, qui, dans son Traite 
des arbres et arbustes, est entre dans d’assez longs details sur la maniere de se 
procurer ce sucre, dit qu’a l’epoque ou il ecrivait, on estimait qu’il s’en faisait 
tous les ans au Canada douze a quinze milliers. 

« Considere, soit sous le rapport des qualites de son bois, qui sont superieures 
a celles de la plupart des autres especes congeneres, soit par la quantite de 
matiere sucree qu’on peut retirer de sa seve, 1’erable a sucre est un arbre dont on 
doit recommander la propagation dans le nord de 1’Europe. Il conviendra de le 



planter dans toutes les contrees ou les erables sycomore et plane croissent 
naturellement. » 

FIN DES PIONNIERS. 
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U1 [Note - Quoique des forets couronnent encore les montagnes de l’Otsego, 
Fours, le loup et la panthere sont presque devenus etrangers a ce district. On voit 
rarement 1’innocent chevreuil bondir sous leurs arceaux de verdure, car la 
carabine et l’activite du planteur les ont repousses dans d’autres parages. II faut 
aj outer a ce changement (fort triste sous quelques rapports pour celui qui fut 
temoin de l’enfance de cette contree) que l’Otsego commence a devenir avare de 
ses tresors.] 

[2] [Note - Les deux premiers romans de M. Fenimore Cooper sont Precaution et 
l’Espion. Nous avons du changer leur ordre depuis qu’en composant le Dernier 
des Mohicans et la Prairie l’auteur a complete en trois ouvrages l’histoire d’un 
seul homme.] 

[3] [Note - Reviewer, redacteur de revues ou gazettes critiques.] 

[4] [Note - II est peut-etre difficile de rendre ce mot autrement que par une 
periphrase : il exprime l’harmonie, l’accord parfait des parties dans un ouvrage 
d’esprit, et l’harmonie des sons et des couleurs en peinture, comme aussi 
l’observation de certaines regies de dignite ou d’ensemble.] 

[51 [Note - To puff.] 

[6] [Note - Une academie (pension, institution) est une ecole publique, formant 
le second degre ou le degre intermediate dans l’instruction generale. Le premier 
degre est dans les ecoles communes (common schools), ou ecoles gratuites, 
entretenues aux depens de l’Etat. Dans les academies on paie ; mais les maitres 
sont nommes par l’autorite. Les colleges ou universites, ou l’on dispute les 
grades, sont le troisieme et le plus haut degre dans l’echelle de l’education.] 

[7] [Note - Pioneers, planteurs, auteurs des premiers travaux de defrichements : 
ce mot a un sens local qui nous force d’oublier celui qu’on y attache en fran^ais. 
Le mot de colons ou cultivateurs que nous conservons dans le meme sens est 
destine a designer les cultivateurs actuels (yeomen).] 

[8] [Note - Ce livre a ete ecrit en 1823.] 

£9] [Note - La population de New-York est aujourd’hui (1831) de 2,000,000 
d’habitants.] 

r 101 [Note - Sleigh est le terme dont on se sert dans tous les Etats-Unis pour 
designer un traineau. II est d’un usage local dans l’ouest de l’Angleterre d’ou il 
est probablement passe en Amerique. Les Americains font une difference entre 
un sled ou sledge et un sleigh, le sleigh etant ferre. Les sleighs sont subdivises en 
sleigh a deux chevaux et sleigh a un cheval. Dans la subdivision de ces derniers 



on place le cutter dont le timon est arrange de maniere a ce que le cheval soit 
place du cote de l’orniere ; le pung ou towpung qui est conduit avec un timon, et 
le gumper, grossiere construction en usage temporaire dans les nouvelles 
contrees. 

nil [Note - Leather stocking.] 
f 121 [Note - Abreviation d’Elisabeth.] 

r 131 [Note - Le pied anglais a environ un pouce de moins que le notre.] 

r 141 [Note - Le veritable nom du lieu de la residence du juge est Cooperstown. 
(Voy.la carte.)] 

[151 [Note - William Penn.] 

r 161 [Note - School.] 

N71 [Note - Le terme de comte, d’origine feodale, sert a designer une province 
dans les Etats-Unis. On peut dire qu’il y a beaucoup de comtes et pas un seul 
comte.] 

r 181 [Note - A Templar, ainsi nomme a cause du quartier ou logent les etudiants 
en droit et les avocats, etc.] 

r 191 [Note - Void Limitation en vers de ce morceau de poesie americaine : 
r201 [Note - Aggy. Agamemnon.] 

T211 [Note - Abreviation de Marmaduke.] 

r221 [Note - Les spectateurs depuis un temps immemorial ont le droit de rire 
d’une chute en trameau, et le juge ne fut pas plus tot certain qu’aucun malheur 
n’etait arrive, qu’il fit pleinement usage de ce privilege.] 

r231 [Note - Les visites periodiques de Saint-Nicolas, ou Santaclaus comme on 
l’appelle ici, ne furent oubliees parmi les habitants de New-York que lorsque les 
puritains emigres de la Nouvelle-Angleterre y apporterent leurs opinions et leurs 
usages. Comme le bonhomme de Noel, il arrive chaque veille de cette fete.] 

r241 [Note - Les concessions de terres, soit par LEtat, soit par la couronne, 
etaient faites par lettres patentes cachetees du grand sceau. Et le terme « patent » 
est ordinairement employe pour designer un district ainsi concede. Quoique la 
Couronne accorde souvent des droits de manoirs avec le sol, dans les plus 
anciens comtes, le mot « manoir » est frequemment employe. II y a beaucoup de 
manoirs dans LEtat de New-York, quoique tous les droits politiques et judiciaires 
aient cesse.] 



f251 [Note - L’affranchissement des esclaves a New-York a ete graduel. Lorsque 
l’opinion publique tourna en leur faveur, il s’etablit une coutume d’acheter les 
services d’un esclave pendant six ou huit ans, a la condition de lui donner la 
liberte a cette epoque. Alors la loi declara que tous les esclaves nes apres un 
certain jour seraient libres, les hommes a vingt-huit ans, les femmes a vingt-cinq. 
Le proprietaire fut aussi oblige de faire apprendre a lire et a ecrire a ses 
serviteurs, avant qu’ils eussent atteint l’age de dix-huit ans. Enfin, le peu qui 
restait fut entierement libere sans condition en 1826, apres la publication de cet 
ouvrage. II etait en usage parmi les personnes plus ou moins liees avec les 
quakers, qui n’eurent jamais d’esclaves, d’adopter le premier expedient.] 

f261 [Note - En Amerique, le terme Yankee est d’une signification locale. Ou 
croit qu’il derive de la maniere dont les Indiens de la Nouvelle-Angleterre 
pronon^aient le mot English ou Yengeese. La province de New-York etant 
d’origine hollandaise, ce terme n’y etait pas connu, et plus au nord, differents 
dialectes parmi les naturels produisirent une prononciation differente. 
Marmaduke et ses cousins etant Pennsylvaniens de naissance, ne sont pas 
Yankees dans le sens americain de ce mot.] 

r27 l [Note - Le mot Squire repondant a notre mot seigneur quand il est question 
du proprietaire d’un manoir, est un terme Feodal en Angleterre ; mais ici sa 
signification ne va pas au-dela de notre mot de monsieur.] 

r281 [Note - Voyez la note 24.] 

r291 [Note - In the old-country : l’Angleterre est ainsi appelee par les 
Americains. Les rois d’Angleterre comme ceux de France pretendaient au don 
miraculeux de guerir les ecrouelles, sans doute parce qu’ils prenaient le titre de 
roi de France. Le fameux docteur Samuel Johnson, ne tres-scrofuleux, etait venu 
a Londres dans son enfance pour chercher ce miraculeux attouchement.] 

r301 [Note - A Londres comme dans les provinces, quand le pendu vient 
d’expirer, on voit accourir autour de l’echafaud une foule de gens qui implorent 
du bourreau la faveur d’etre frottes avec la main du supplicie. On attribue a cette 
main, en Angleterre, encore plus de vertu qu’a celle de Sa Majeste Britannique.] 

r311 [Note - Quelques apothicaires anglais se servent encore de vessies pour 
certain service pharmaceutique.] 

r321 [Note - Taille de pres de six pieds Fran^ais ; autrement ce serait presque 
celle des heros d’Homere, tels que Bouchardon les figure.] 

r331 [Note - Ce n’est pas un nom fictif, mais celui d’un grammairien ecossais 



qui, dans les ecoles anglaises, a un nom aussi populaire que Lhomond en France. 
Thomas Ruddiman a publie entre autres, the Rudiments of the latin tongue, et les 
Grammaticoe lalinoe institutiones : II etait ne a Boyndje (Ecosse), dans le comte 
de Banff.] 

f341 [Note - Auteur d’un traite des accouchements, traduit en fran^ais.] 

r351 [Note - Les hotelleries du Temple (inns of the Temple) sont l’habitation des 
avocats stagiaires et des etudiants en droit de Londres, plutot qu’une veritable 
ecole de droit.] 

r361 [Note - On se rappelle la fameuse phrase de faciamus experimentum in 
anima vili.] 

r371 [Note - Ceux qui travaillent dans les forets par acre ou job sont ainsi 
appeles.] 

r381 [Note - Phenomene pathologique qui n’eut pas etonne un autre praticien.] 

r391 [Note - II est possible que le lecteur s’etonne de cette declaration de 
Benjamin ; mais ceux qui ont vecu dans les nouveaux etablissements de 
l’Amerique sont trap habitues a entendre parler de ces exploits europeens pour 
en douter.] 

r401 [Note - Voyez les premieres notes du Dernier des Mohicans.] 

Ml [Note - Voyez le Dernier des mohicans.] 

f421 [Note - L’auteur fait baragouiner l’anglais a M. Le Quoi; nous ne saurions 
meme imiter cette espece de patois ridicule en traduisant ce que dit notre 
compatriote dans sa langue originale.] 

r431 [Note - Nous avons deja commente ce mot qui, en anglais, signifie 
simplement pension elementaire, et non assemblee de litterateurs occupes a faire 
et a refaire le dictionnaire de leur langue.] 

r441 [Note - L’auteur, en citant ici les vers de Virgile avec la prononciation 
americaine, explique lui-meme son idee.] 

r451 [Note - Cette reponse est fondee sur une erreur commune que commettent 
en Amerique les personnes de la classe de Remarquable en appelant une femme 
mariee miss au lieu de mistress.] 

r461 [Note - Aujourd’hui cette porcelaine est aussi commune aux Etats-Unis que 
celle de Sevres en France.] 

[471 [Note - Ce mot s’ecrit toujours au pluriel (castors) (*). C’est le nom qu’on 



donne en Angleterre a un ustensile a peu pres de meme forme que nos huiliers 
ou porte-liqueurs. II est garni de quatre a dix fioles a bouchons de cristal, dans 
lesquelles on met du poivre, du sucre, de l’huile, du vinaigre, et des sauces de 
differentes sortes. 

f481 [Note - Breuvage compose de biere, d’eau-de-vie et de sucre.] 

f491 [Note - Les riches prairies alluviales ou les castors avaient autrefois leurs 
ecluses, et par consequent leurs bassins, sont tres-estimees des fermiers 
americains, et sont tres-communes un Amerique.] 

r501 [Note - Ce diminutif de Richard est plus gracieux en anglais que Dick son 
synonyme. Le juge n’appelle jamais son cousin que Dickon dans le roman.] 

r511 [Note - Voyez sur ce mot les notes du Dernier des Mohicans.] 

r521 [Note - Lizzy, Bess, Bessy, Betzy, Betty, sont autant d’abreviations 
d’Elisabeth.] 

r531 [Note - Du toddy au gingembre : le toddy est ordinairement un melange de 
rum, de sucre et de cannelle avec une rotie de pain.] 

r541 [Note - The Mounsheer : c’est ironiquement que M. Hiram designe ainsi le 
Fran^ais de l’etablissement.] 

r551 [Note - Paul’s, c’est-a-dire Saint-Paul.] 

r561 [Note - Ratcliffe Highway est situe au-dela de la Tour de Londres. C’est un 
quartier habite par les marins.] 

r571 [Note - II est certain que depuis les subdivisions innombrables du culte en 
Angleterre, on construit plus de chapelles que de basiliques.] 

r581 [Note - Ne pas valoir un Dieu me damne ! Not a damn : pas un damne ! la 
similarity des sons produit en anglais une pauvre equivoque qu’il serait bien 
permis de negliger dans la traduction : nous l’indiquons par respect pour 
1’exactitude.] 

r591 [Note - Le royal Guillaume.] 

r601 [Note - The billy de Paris. Billy veut aussi dire ville. Autre equivoque ou 
pretention a l’equivoque.] 

r611 [Note - Le diable.] 

r621 [Note - En Amerique le fermier est generalement le proprietaire du sol qu’il 
cultive. II vit toujours dans sa ferme. Le pays (c’est-a-dire le pays entierement 



defriche) est par consequent couvert de fermes. On trouve communement une 
ferme avec ses granges et dependances pour chaque centaine d’acres de terre. 
Les villages sont occupes par les hommes de loi, les medecins, les apothicaires, 
les marchands, les ouvriers, etc., etc.] 

f631 [Note - Voyez une note du Dernier des Mohicans sur le nom des airs 
appliques aux psaumes en Amerique.] 

f641 [Note - Les ministres de Eeglise episcopale protestante des Etats Unis se 
servent communement du mot dissident en parlant des autres Eglises, bien qu’il 
n’y ait jamais eu d’Eglise etablie dans ce pays.] 

r651 [Note - Nom que donnent les-Indiens a leurs huttes. (Voyez le Dernier des 
Mohicans.)] 

r661 [Note - L’Onondago ou Onondaga est un lac, dans le comte du meme nom, 
autour duquel habitait la tribu des Onondagas, alliee des Iroquois.] 

r671 [Note - II ne faut pas oublier que c’est Penn que l’Indien designe toujours 
sous ce nom ; et, quand il parle des enfants ou des freres de Miquon, il veut 
designer les quakers.] 

r681 [Note - Mingo est le nom general sous lequel les Indiens Delawares 
designent les Indiens des six nations qui etaient leurs ennemis. (Voyez les notes 
du Dernier des Mohicans.)] 

r691 [Note - Susquehannah veut dire riviere tortueuse. Hannah ou Hannock 
signifie riviere dans plusieurs dialectes des naturels. Ainsi nous trouvons le 
Rappehannock dans le sud de la Virginie.] 

r701 [Note - Whitefield fut un des apotres du methodisme, et se rendit en 
Amerique pour y propager les principes de sa secte.] 

[71 1 [Note - Voyez l’Espion.] 

[72"i [Note - Far. av, farina avenae. Le docteur se sert d’abreviations dans le 
discours comme dans son style d’ordonnances.] 

r731 [Note - Quelque chose pour quelque chose.] 

[741 [Note - Court of errors : c’est la cour d’appel du comte.] 

r751 [Note - Espece de hache des Indiens. (Voyez les notes du Dernier des 
Mohicans.)] 

r761 [Note - Les ministres de Eeglise anglicane lisent generalement leurs 
sermons ; ceux de certaines sectes ne prechent que d’improvisation, les 



methodistes, par exemple.] 

T77 ! [Note - Rochambeau. II y a dans le texte une espece de patois, a peu pres 
intraduisible en frangais.] 

f781 [Note - Chaque Etat de 1’Union a son propre gouvernement, un gouverneur, 
un senat et une assemblee qui decretent toutes les lois interieures. Le senat et 
l’assemblee de chaque Etat s’appellent la legislature ; comme le senat et 
l’assemblee des representants des deux Etats s’appellent congres.] 

r791 [Note - Flip : c’est, un melange de petite biere, d’eau-de-vie et de sucre, 
avec l’addition d’un citron. Ce breuvage est un regal favori des marins anglais et 
americains.] 

r801 [Note - Voici la traduction litterale de ce refrain imite seulement par le 
traducteur. 

[811 [Note - Outre ces expressions bizarres qui embarrassent meme les 
personnes qui sont familiarisees avec son genre d’esprit, Remarquable Pettibone 
a son jargon a part ou son patois comme les autres personnages secondaires du 
roman.] 

r821 [Note - Terme de marine. L’endroit ou l’on garde les provisions.] 

r831 [Note - Finistere : en anglais Ben-la-Pompe dit Cape finish there, Cap finit 
la.] 

r841 [Note - Dans le Kentucky.] 

r851 [Note - Faubourg de Londres habite par la populace du port.] 
r861 [Note - Aspirant de marine.] 

r871 [Note - En Angleterre et dans les Etats-Unis, ou Eon a conserve une grande 
partie des usages de la mere-patrie, c’est le jour de Noel que se font les souhaits, 
compliments et presents qu’on fait en France a la nouvelle annee ; comme aussi 
c’est l’anniversaire de la naissance qu’on fete, et non le jour du saint dont on 
porte le nom.] 

r881 [Note - Les sherifs sont charges de faire mettre a execution les jugements 
des cours criminelles, et si le jour du jugement il n’y avait pas d’executeur des 
hautes oeuvres, ils seraient obliges d’en remplir eux-memes les fonctions.] 

r891 [Note - La plus petite monnaie de cuivre.] 

r901 [Note - Les femmes. Voyez les notes du Dernier des Mohicans ; ce nom 
devient synonyme de faible au figure.] 



f911 [Note - L’yard a trois pieds d’Angleterre, c’est-a-dire environ deux pieds 
dix pouces de France] 

f921 [Note - Avant la revolution chaque province avait sa monnaie particuliere, 
quoique aucune n’eut de coin, excepte les pieces de cuivre. Dans l’Etat de New- 
York, les dollars espagnols etaient divises en huit shillings, chacun de la valeur 
d’une fraction de plus que six pence sterling. Maintenant l’Union a cree un 
systeme decimal, et des coins pour le representer.] 

r931 [Note - Voyez dans l’ouvrage de M. Amedee Pichot, intitule le Perroquet de 
Walter Scott, Fhistoire de Pocahontas, Indienne qui vint a Londres du temps de 
la reine Elisabeth.] 

r941 [Note - Nous allons traduire ici le sens plus litteral de ces vers : 
r951 [Note - Jack of all trades.] 

[961 [Note - L’auteur ne peut mieux s’excuser d’interrompre l’interet d’une 
fiction par ces dialogues passagers, qu’en disant qu’ils ont rapport aux faits. En 
relisant son livre, bien des annees apres 1’avoir ecrit, il est force d’avouer que cet 
ouvrage est charge de trop d’allusions a des faits qui ne peuvent avoir beaucoup 
d’interet pour le lecteur en general. II fait legerement allusion a un de ces 
accidents dans le commencement de ce chapitre. 

r971 [Note - Tout cela est litteralement vrai.] 

r981 [Note - Voyez une note precedente sur ce mot.] 

r991 [Note - Jacques Gelee. Personnification que le sherif improvise pour 
rivaliser en metaphores avec son cousin.] 

riOOl [Note - General Spring.] 

riOll [Note - Low-countries, dans les parties basses du pays ; mais ces mots 
designent aussi les Pays-Bas, aujourd’hui royaume d’Europe.] 

r 1021 [Note - Espece d’ouragan particulier au climat. Le mot local de Wester- 
North ne saurait done avoir de synonyme en fran^ais.] 

[1031 [Note - Pour le grand anniversaire national.] 

ri041 [Note - L’auteur veut parler de la bataille navale livree le 12 avril 1782. Le 
comte de Grasse fut fait prisonnier sur la Ville de Paris, apres s’etre defendu 
vaillamment. Rodney avait pour lui la superiorite du nombre. Le vaisseau amiral 
(la Ville de Paris) fut si maltraite que les Anglais renoncerent a le conduire en 
Angleterre.] 



ri051 [Note - Fulgore lanterniere (fulgora lanternaria). C’est un insecte plus 
abondant en Amerique qu’en Europe, ou nous avons cependant aussi la fulgora 
europoea.] 

N061 [Note - La perche de P Otsego est cette variete de perseque que les Anglais 
appellent bass. Nous ne saurions inventer un terme pour un poisson dont il 
n’existe que P equivalent dans les eaux d’Europe.] 

N071 [Note - Peut-etre le mot saveur ne rend-il qu’imparfaitement the richness 
de l’alose americaine. Rich, en gastronomie anglaise, est un adjectif qui exprime 
des jus exquis dans les mets, etc.] 

r 1081 [Note - De tous les poissons que Fauteur ait jamais goutes, il pense que 
celui dont il est fait mention ici est le meilleur.] 

r 1091 [Note - Les attaques du parti devot contre sir Walter Scott, en Ecosse et en 
Angleterre (1826),nous prouvent que ces plaisanteries peu graves sur Fhistoire 
sacree ne sont point particulieres aux auteurs americains, et l’on aurait tort d’en 
conclure qu’il y a peu de religion, dans un pays ou il y a tant de religions. Les 
Americains comme les Anglais lisent la Bible plus souvent que nous, les 
comparaisons-tirees de ce livre sont done plus frequentes parmi eux, et il existe 
entre les lecteurs et les personnages des deux Testaments une familiarite qui rend 
les plaisanteries plus excusables aux yeux-de ceux qu’elles pourraient 
scandaliser.] 

r 1101 [Note - The Gipsy.] 

mil [Note - The slut. L’auteur designe ainsi la chienne de Natty, la langue 
anglaise ayant une grande aversion pour le mot bitch, qui signifie femelle de 
chien ; mais ce qui pourrait paraitre en contradiction avec la delicatesse anglaise, 
slut est un adjectif signifiant salope : cet adjectif sans Particle devient 
quelquefois un nom de chienne.] 

[1121 [Note - Natty veut dire moitie Ecossais moitie Irlandais, e’est-a dire moitie 
des uns et moitie des autres.] 

[1131 [Note - Varmint. C’est ainsi qu’on appelle en style de chasse tous les 
animaux qu’un vrai chasseur dedaigne de tuer avec le fusil, comme la fouine, le 
putois, etc.] 

[1141 [Note - La force armee du comte que le sherif a le droit d’appeler au 
secours de la loi.] 

[1151 [Note - Abreviation de ante meridiem, avant midi.] 



r 1161 [Note - Panther or painter : pantere, panthere ou peinture ; ce jeu de mots 
se reproduit plus d’une fois. Nous ne l’avons pas toujours remarque, tout le sel 
en etant perdu en frangais.] 

f 1171 [Note - Le jury d’accusation.] 

N181 [Note - Anan ! Cette interjection n’a que des equivalents dans notre 
langue : eh bien ? comment ? quoi ? qu’est-ce done ? tous ces mots y repondent 
egalement.] 

r 1191 [Note - Do you plead, guilty or not guilty ? e’est la question d’usage en 
Amerique comme en Angleterre.] 

r 1201 [Note - On sent bien que cet entrecroisement de parentheses est une 
traduction litterale du texte.] 

T1211 [Note - Here : reponse du soldat sous les armes. Nous renvoyons le lecteur 
a une des dernieres notes de la Prairie.] 

[ 1221 [Note - Public stocks : cette espece de carcan sera bientot expliquee. Ce 
n’est point un collier de fer qui retient le prisonnier, mais une prison de bois pour 
les jambes.] 

r 1231 [Note - Common law.] 
r 1241 [Note - Poteau a fouetter.] 
ri251 [Note - Mob.] 

r 1261 [Note - Ben-la-Pompe se sert en effet d’un langage qui est a peu pres 
inintelligible sans le secours d’un dictionnaire des termes de marine] 

T1271 [Note - Benjamin joue sur le nom de Doolittle, fais peu, faineant.] 

r 1281 [Note - If you call this laying, master, you are welcome to the eggs : il y a 
ici un jeu de mots sur laying, Doolittle s’est servi dans sa derniere phrase des 
mots lay hands, poser les mains sur, toucher : to lay eggs veut dire pondre, 
couver.] 

[1291 [Note - Suffering, souffrance : encore un jeu de mots intraduisible. La 
prononciation de ce mot ressemble un peu a celle du nom propre Suffren.] 

f 1301 [Note - Ce sont des expressions dont il est encore difficile de donner la 
traduction litterale.] 

f 1311 [Note - Maddy, trouble, fangeux : avoir le pas glissant.] 
f 1321 [Note - Le texte seul peut expliquer la replique de Benjamin.] 



r 1331 [Note - Pretty-bones, jolis os.] 

f 1341 [Note - II y a dans le texte degradation ; mais Edwards veut seulement 
faire allusion a l’espece de domesticite a laquelle il s’est soumis chez le juge 
Temple.] 

r 1351 [Note - De mes piastres espagnole, spaniolas.] 
f 1361 [Note - Ecuyer.] 

T1371 [Note - Tambour.] 

r 1381 [Note - Le temps que met a tomber la moitie du sable d’une horloge 
marine, etc.] 

r 1391 [Note - C’est de cet air que parle l’auteur dans-le chapitre XX. 

f 1401 [Note - Toujours jouant sur le nom de Doolittle, Benjamin Tappelle 
M. Do-But-Little.] 

f 1411 [Note - Gaul dam ye : c’est encore ici un de ces jurons qu’on ne saurait 
traduire meme par des equivalents, et que nous expliquerons pour detruire la 
fausse idee deja signalee dans nos notes, qui met si souvent God damn dans la 
bouche des Anglais, tandis que God damn n’est presque plus un mot de leur 
langue. Gaul darn ye signifierait Gaul vous rentrait; mais Hiram, qui, meme 
dans sa colere, n’ose pas prononcer contre Natty le jurement de God damn ye, 
Dieu vous damne, en modifie le son en homme bien eleve, de maniere a former 
d’autres mots qui rappellent de loin le God damn ye qu’il n’ose dire. Nous 
disons en fran^ais, dans ce sens, va te faire sucre.] 

T1421 [Note - Le mot latin posse, qui, suivi de comitatus, signifie la force armee 
du comte, les citoyens armes au secours de la loi, est ici employe dans le sens de 
bande, troupe.] 

r 1431 [Note - Les Americains ont conserve, comme les Anglais, de singulieres 
idees sur le caractere fran^ais. Le personnage de M. Le Quoi est une caricature, 
il est vrai, et jamais l’ancienne galanterie fran^aise ne fut si ridicule.] 

r 1441 [Note - Benjamin continue d’appeler mistress Pettybones (petits os), 
mistress Pretty-Bones (jolis os).] 

r 1451 [Note - Madame, au lieu de mistress, etait en usage a l’epoque de cette 
histoire. Selon M. Cooper, il est familier d’ecrire mistress tout au long devant un 
nom au lieu de Tabreviation de Mrs.] 

f 1461 [Note - Le vrai sens du titre trouve ici son explication. En appelant son 



ouvrage a descriptive tale (un roman descriptif), 1’auteur a indique suffisamment 
son intention de decrire a la fois les sites et la nature toute particuliere du pays 
autant que la physionomie morale de ses premiers colons. Nous croyons done 
entrer dans sa pensee en donnant ici quelques details sur la culture de l’erable : 
e’eut ete le sujet d’une note pour le chapitre XX ; mais son etendue nous force a 
la rejeter a la fin de 1’ouvrage.] 



www.feedbooks.com 

Food for the mind 


